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LES 

CHRONIQUES 

DE 

JEAN  FROISSART. 

LIVRE  SECOND. 

Ci  commence  le  second  volume  des  chroniques  compilées  par  sire  Jean 
Froissart,  en  son  temps  chanoine  et  trésorier  de  Lliimaj'  en  Haynaut, 
qui  parlent  des  nouvelles  guerres  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie, 
d'Espagne  et  d'Allemagne,  (i) 


CHAPITRE  PREMIl  R. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  retourna  en  France; 
d'aucuns  incidents  et  du  grand  amas  et  Assemblées 

DE  GENS   QUE  LE  DUC  d'AnJOU   FIT   POUR   ASSIEGER  BeR- 
GERAC. 

V  ous  avez  bien  ci-dessus  ouy  recorder  comment  le 
duc  de  Bourgogne  fit  uneclievauclice  es  marches  de 
Picardie  ^'^  qui  fut  moult  iionorable  pour  lui  et  pro- 

(i)La  copie  de  ce  livre  a  été  faite  sur  le  manuscrit  8343- de  la  bi- 
bliotlièque  royale. 

(2)  Froissart  a  déjà  parlé  de  cette  expédition  du  duc  de  Bourgo- 
gne au  chapitre  693  du  premier  livre  de  son  histoire.  (Voy.T.P,)J.  A.  B 
FROISSART.    T.    VIL  I 
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fitable  pour  les  François  5  et  comment  il  ordonna  en 
Artois  ens  (dans)  es  châteaux  dont  il  tenoit  la  pos- 
session, capitaines  et  gens  d'armes  pour  les  tenir;  et 
par  spécial  en  la  ville  de  Ardre  et  y  établit  à  de- 
meurer le  vicomte  de  Meaux  et  Je  sire  de  Sempj: 
ceux-là  firent  remparer  et  fortifier  maleraent  com- 
bien qu'elle  fut  forte  assez  devant. 

Le  roi  de  France  qui  de  ces  nouvelles  fut  trop 
grandement  réjoui  et  qui  tint  à  bonne  et  belle  cette 
chevauchée,  envoya  tantôt  ses  lettres  à  Saint-Oraer 
et  commanda  que  la  ville  d'Ardre  fut  bien  garnie  et 
pourvue  de  toutes  pourvéances  grandement  et  lar- 
gement: tout  fut  fait  ainsi  que  il  le  commanda.  Si  se 
défit  cette  chevauchée,  mais  le  sire  de  Clisson  et  les 
Bretons  ne  dérompirent  point  leur  route  (troupe); 
mais  le  plus  tôt  qu'ils  purent  retournèrent  vers  Bre- 
tagne, car  nouvelles  si  étoieiit  venues  au  seigneur  de 
Clisson  et  aux  Bretons,  eux  étant  devant  Ardre  que 
.lanequin  de  Clère,  un  écuyer  d'Angleterre  et  bon 
homme  d'armes^  étoit  issu  d'Angleterre  et  venu  en 
Bretagne  et  avoit  mis  les  bastides  (fortifications)^'^ 
devant  Brest  Pourquoy  les  Bretons  retournèrent  le 
plus  tôt  qu'ils  purent  et  emmenèrent  messire  Ja- 
quèmes  de  Wertain  sénéchal  de  Haynaut  avecques 
eux.  Et  leducde  Bourgogne  s'en  retourna  en  France 
delez  (près)  le  roi  son  frère. 


(i)  Sauvage,  annot.  II .  coniçc  ainsi  cet  endroit:  ap")/7  mis  les  An- 
glais devant  Brest.  IJ  croit  que  les  Anglois  n'auroient  pas  eu  de  rai- 
son de  mettre  des  bastides  devant  Brest ,  parceqûe  cette  place  ne  nous 
appartenoit  pas.  -^îais  si  Ton  élevoit  des  bastides  pour  attaquer  les 
villes,  on  s'en  servoit  aussi  pour  les  délciidrc.  J.  D. 
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En  ce  temps-là  sefaisoitune  grande  assemblée  de 
gens  d'armes  en  la  marche  de  Bordeaux,  au  mande- 
ment du  duc  d'Anjou  et  du  connétable j  car  ils 
avoient  une  journée  arrêtée  contre  les  Gascons-An- 
glois,  de  la  quelle  je  parlerai  plus  pleinement,  quand 
j'en  serai  mieux  informé  que  je  ne  suis  encore. 

En  ce  temps- là  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  son 
armée  en  Picardie,  si  comme  il  est  contenu  ci-dessus, 
le  duc  d'Anjou  étoit  en  la  bonne  cité  de  Toulouse 
delez(^près)  madame  sa  fe:ïime,  et  visoit  et  soutil- 
loit  (imaginoit)  nuit  et  jour  comment  il  pourroit 
porter  contraire  et  dommages  aux  Anglois^  car  il 
sentoit  encore  plusieurs  villes  et  châteaux  sur  la  ri- 
vière de  la  Dordogne  et  es  frontières  de  Rouergue, 
de  Toulousain  et  deQuercy,  qui  contrarioient  gran- 
dement le  pays  et  travailloient  tontes  gens  dont  il 
avoit  l'obéissance.  Si  s'avisa  qu'il  y  pourverroit  de 
remède  et  jeta  son  avis  à  aller  mettre  le  siège  devant 
Bergerac  "^'^  pourtant  (attendu)  qu'elle  est  la  clef  de  la 
Gascogne  tant  que  sur  la  frontière  de  Rouergue,  de 
Quercy  et  de  Limosin,  Et  pourtant  (attendu)  que 
il  sentoit  plusieurs  grands  barons  de  Gascogne  bons 
Anglois  et  contraires  à  lui ,  tels  que  le  seigneur  de 
Duras,  le  seigneur  de  Rosem  ,  le  seigneur  de  Mu- 
cident,  le  seigneur  de  Langnrant  (Langoyran),  le 
seigneur  de  Gernolz  et  de  Cariez,  messire  Pierre  de 
Landuras  et  plusieurs  autres,  il  s'avisa  quei!  feroit 
un  puissaut  etgrand  mandement  pour  résister  contre 


(i)  Bergerac,  ville  du  Térigord,  à  6  iieues  de   Përigueux  et  a  lo  de 
Sarlat,  située  dans  une  grande  jjlaine  sur  la  Derdogne.   J.  D. 

I* 
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les  dessus  dits  et  être  si  fort  que  pour  tenir  les  champs. 
Siescripsi  (écrivit)  devers  messire  Jean  d'Armagnac 
que  à  ce  besoin  il  ne  lui  voulut  faillir,  et  aussi  devers 
le  seigneur  de  la  Bretli  (Albret),  et  avoit  mandé  en 
France  le  connétable  et  le  maréchal  de  France  mes- 
sire Louis  de  Sancerreetaussi  le  seigneur  de  Coucj^'^ 
et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  en  Picardie,  en 
Bretagne  et  en  Normandie  qui  tous  étoient  désirants 
de  lui  servir  et  de  leurs  corps  avancer.  Et  jà  étoient 
venus  le  connétable  et  le  maréchal  de  France.  Bien 
savoit  le  duc  d'Anjou  qu'il  y  avoit  un  grand  diffé- 
rend entre  les  cousins  et  amis  des  seigneurs  de  Pom- 
miers Gascons  et  messire  Thomas  de  Felton  grand 
sénéchal  de  Bordeaux  et  de  Bordelois.  La  raison 
pourquoy  je  la  vous  dirai  et  éclaircirai  ci-après. 


(i)  EQ2;uerraatl  VII,  dernier  des  mâles  de  sa  maison,  qui  posséda  la 
seigneurie  de  Coucy,mortà  Burse  en  Bithjnie  le  iSfe'vrier  1397. 
(  Voyez  sur  ce  seigneur  Tabre'gé  de  sa  vie  par  ^Ir.  le  baron  de  Zurlaiilen 
deracadém'e  des  inscriptions  et  helies-Iettres,  T.  2(1  des  mémoi- 
res de  cette  académie,  P,  168  de  Tllistoire.  )  Fnguerrand  de  Coucy 
avoit  épousé  en  premières  noces  Isabelle  dMngleterre,  fille  aînée  d'E- 
douard III.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  rompit  ses  liaisons  avec 
l'Ang'eterre  pour  s'attacher  au  roi  de  France.  En  couséquence  Richard 
II  fit  saisir  les  domaines  qu'il  possédoit  en  Angleterre.  (V.  dans  Ryiner 
les  lettres  du  roi  Riciiard  h  ce  sujet  datées  du  i5  mars  1^79  )  J-  D. 
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CHAPITRE  II. 

Comment  Guillaume  seigkeur  de  Pommiers  atteint 
de  trahison  et  un  sien  clerc  furent  décollés  en 
LA  CITÉ  DE  Bordeaux  ,  et    d'autres  chargés  pour 

TELS  faits. 

JliN  devant  ce  temps  en  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
soixante  quinze  étoit  advenue  une  cruelle  justice  en 
la  cité  de  Bordeaux,  emprise,  faite  et  accomplie  par 
messire  Thomas  de  Fclton  lieutenant  du  roi  d'Angle- 
terre eus  (dans)  es  marches  de  Bordeaux  sur  le  sei- 
gneur de  Pommiers  ^'^  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume, et  tout  par  manière  de  trahison  3  de  quoi  on 
fut  moult  émerveillé  jet  furent  pris  un  jour  en  la  cité 
de  Bordeaux,  au  commandement  et  ordonnance  du 
sénéchal  ce  sire  de  Pommiers  et  un  sien  clerc  con- 
seiller et  secrétaire  de  la  nation  de  Bordeaux  qui  s'ap- 

.  (i)  La  famille  des  seigneurs  de  Pomm(er5  gentilshommes  Gascons 
avait  été  et  était  peut-être  encore  peusiounaire  de  la  France.  Du  Tillet 
(recueil  des  traités  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  P.  287.  ) 
fait  mention  de  deux  liommages  du  8  août  1  3Gg.  Le  premier  est 
d'Amanjeu  de  Pommiers  pour  raille  livres  tournois  de  rente,  qu  il  sera 
obligé  d'abandonner,  s'il  vient  k  s'ai'mer  pour  le  roi  d'Angleterre  j  mais 
aussi,  dans  son  serment  de  servir  le  roi  de  France  contre  tous,  i! 
excepte  le  roi  d'Angleterre  et  ses  enfants.  Le  second  liommag'e  et  ser. 
meut  semblable  au  précédent  est  de  Jean  de  Pommiers  pour  5oo  livres 
de  rente  à  vie.  Du  Tillet  cite  te  trésor  des  chartes  Layette  hommagia 
288  C.  Ces  sortes  de  pensions  à  hommages  étoient  a  la  mode  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Et  par  ce  moyen  les  rois  s'attachoienl  des  Tas- 
saux  même  parjni  les  princes  sans  aliéner  leurs  domaines.  J.  D. 
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peloit  Jean  Coulon;  et  fut  prouvé  sur  eux,  si  comme 
je  fus  adonc  informé,  que  le  seigneur  de  Pommiers 
se  devoit  rendre,  son  corps  et  ses  châteaux,  Fran- 
çois; ni  oncqucs  ne  s'en  put  excuser  ni  ôter  que  il 
ne  l'en  convint  mourir.  Si  furent  le  sire  de  Pom- 
miers et  son  clerc  publiquement  décollés  en  la  cité 
de  Bordeaux  en  la  place  devant  tout  le  peuple;  dont 
on  fut  moult  émerveillé  et  tinrent  ce  fait  à  grand 
blâme  ceux  du  lignage;  et  se  départit  de  Bordeaux 
et  de  Bordelois  ce  gentil  chevalier  oncle  au  dessus 
dit,  messire  Ajmons  de  Pommiers,  et  prit  ce  fait  à 
grand' vergogne  et  jura  que  jamais  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ne  s'armeroit.  Si  s'en  alla  oultre  mer  au  Saint 
Sepulchre  et  en  plusieurs  autres  voyages  et  quand 
il  fut  retourné,  il  s'ordonna  François  et  se  mit,  lui  et 
sn  terre,  en  l'obéissance  du  roi  de  France;  et  défia 
tantôt  le  seigneur  de  l'Esparre  Gascon,  et  lui  fit 
grand'guerre,  pourtant  (attendu)  qu'il  avoit  été  au 
jugement  rendu  de  faire  mourir  son  neveu  le  sei- 
gneur de  Pommiers. 

Encore  pour  ce  même  fait  et  soupçon  et  pour  le 
châtel  de  Fronsac  qui  fut  pris  et  livré  aux  François, 
qui  étoit  de  l'héritage  au  seigneur  de  Pommiers  fut 
décollé  en  la  cité  de  Bordeaux  messire  Jean  de  Pies- 
sac;  et  en  furent  accusés  de  cette  même  trahison  mes- 
sire pierre  de  Landuras  et  messire  Bertran  du  Franc 
et  en  tinrent  prison  à  Bordeaux  plus  de  sept  mois. 
Mais  dep:îis  en  furent-ils  délivrés  par  le  pourchas 
(sollicitation)  de  leurs  amis;  car  on  ne  pouvoit  rien 
prouver  sur  eux  et  en  demeura  un  long-temps  en 
grand  danger  et  en  tel  tache  et  paroles  messire  Gaii- 
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lard  Yiohier,  dont  on  étoit  raoult  émerveillé,  pour- 
tant ^attendu)  qu'il  n'étoit  pas  au  pays ,  mais  en  Lom- 
bardie  avecques  le  seigneur  de  Coucy,  et  ens  ou  (le) 
service  du  pape  Grégoire  qui  l'en  aidèrent  à  excuser, 
quand  la  connoissance  leur  en  fut  venue  j  et  en  de- 
meura le  chevalier  sur  son  bon  droit.  Si  s'en  engen- 
drèrent et  nourrirent  en  Gascogne,  pour  ces  beso- 
gnes, plusieurs  haines  couvertes  dont  plusieurs  mes- 
chefs  depuis  en  naquirent. 


CHAPITRE  III. 

Comment  le    duc  d'Anjou    vint  a  (avec)  grand    ost 
Assiéger  Bergerac  ;  de  la  prise  du  seigneur  de  l'Es- 

PARRE5     ET      comment    LES    AngLOIS     GUIDÈRENT      (CRU- 
,   RENt)  grever  LE  DIT  DUC  d'AnjOU. 

OuAND  le  duc  d'Anjou  vit  que  temps  fut  de  partir 
de  la  cité  de  Toulouse  et  que  la  greigneur  (majeure) 
partie  de  ses  gens  d'armes  étoient  venus  et  trais  (ar- 
rivés) sur  les  champs,  et  par  spécial  le  connétable 
de  France  en  qui  il  avoit  moult  grand' fiance,  il  se 
partit  de  Toulouse  ^'^  et  se  mit  au  chemin  tout  droit 
devers  Bergerac.   Et  en   étoit  gardien  et  capitaine 


(i)  Les  grandes  clironiques  dites  de  France  ou  de  St.  Denis  (Cliap. 
96  ) ,  placent  le  départ  du  duc  d'Anjou  au  mois  de  juillet ,  suivant  This 
loire  de  Languedoc  (  Cbap.  IV.  P.  i63.)  Ce  prince  se  rendit  en  Poitou 
sur  la  fin  du  mois  de  juillet.  J.  D. 
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messire  Perducas  delà  Bretli,  et  se  tenoit  en  un  cliâ- 
tel  à  une  petite  lieue  de  là  que  on  appelle  Moncuq, 
un  moult  bel  fort.  Tant  exploitèrent  les  osts  (troupes) 
du  duc  d'Anjou  que  ils  vinrent  devant  Bergerac 
et  se  logèrent  à  l'environ,  au  plus  près  de  la  rivière 
qu'ils  purent, pour  avoir  l'aise  de  eux  et  de  leurs  che- 
vaux. Là  étoient  avec  le  duc  d'Anjou  grands  gens  et 
nobles:  premièrement  messire  Jean  d'Armagnac  à 
(avec) grand'route  (troupe), le  connétable  de  France 
aussi  à  (avec)  grand' charge,  messire  Louis  de  San- 
cerre ,  messire  Jean  de  Beuil ,  messire  Pierre  de  Beuil , 
Yvain  de  Galles,  messire  Morice  Treseguidi  qui 
jadis  fut  en  Bretagne  de  la  partie  des  François  Bre- 
tons l'un  des  trente  ^'^,  messire  Alain  de  Beaumont, 
messire  Alain  delà  Houssoie,  messire  Guillaume  de 
Montcontour  et  messire  Pierre  de  Mornay ,  messire 
Jean  de  Vert,  messire  Baudouin  Cremoux,  Thibault 
du  Pont,  Allj'ot  de  Calay,  et  plusieurs  autres  bon- 
nes gens  d'armes  en  grands  routes  (troupes).  Si  se 
descendirent  et  firent  leurs  logis  sur  ces  beaux  prés 
sur  la  rivière  de  Dordogne,  et  étoit  grand' plaisance 
à  regarder.  Au  plus  près  du  logis  du  duc  étoit  logé 
le  connétable  de  France.  Si  venoient  souvent  les 
compagnons  qui  désiroient  les  armes  et  leurs  corps 
à  avancer  escarmoucher  aux  barrières.  Siyenavoit 
du  trait  des  blessés  et  des  navrés,  ainsi  que  en  tels 
aventures  les  faits  d'armes  ad  viennent. 


(i)  Voyez  ce  coiubil  }>agc  S.j  et  suivantes  du  fragment  restitué  de 
i'roissarl,  T.  3  de  notre  édition.  ^laurice  ou  lluet  de  Treseguidi  n'est 
pas  nommé  en  cet  endroit  ;  mais  les  traditions  le  ])lacent  j)araii  les 
ireule  (ond)attants  opposés  à  Brandebourg  capitaine  de  Ploërmel,  et 
d'Arceutu-  le  cite  aussi  comme  un  de  ces  briives  clievaliers.  J.  A.  B. 
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Au  clief  (bout)  de  six  jours  que  le  siège  fut  mis 
devant  Bergerac  vinrent  en  i'ost  du  duc  en  grand 
arroj  (ordre)  et  bien  accompagnés  de  gens  d'armes 
et  de  brigands  ^'^  le  sire  de  la  Breth  (Albret)  et  raes- 
sire  Bernard  de  la  Breth  son  cousin.  Si  y  furent 
ïeçus  à  grand' joie,  car  i'ost  en  fut  grandement  ren- 
forcé. Au  huitième  jour  du  siège  furent  le  duc  d'An- 
jou et  les  capitaines  en  conseil  comment  on  pourroit 
le  plus  tôt  et  le  plus  apertement  grever  ceux  de  Ber- 
gerac. Si  y  eut  là  plusieurs  paroles  diles  et  devisées, 
et  furent  sur  un  état  longuement  que  de  assaillir  la 
ville  ^^- j  et  puis  eurent  nouvel  conseil  que  l'assaut 
leur  pourroit  trop  blesser  de  leurs  hommes  à  (avec) 
petit  de  conquêt.  Et  se  départit  cil  (ce)  consaulx 
(conseil)  sans  avoir  nul  certain  arrêt  fors  que  de 
tenir  le  siège  j  car  encore  attendoit-on  grands  gens 
d'armes  qui  venoient  de  France  et  par  spécial  le 
seigneur  de  Coucj. 


CHAPITRE    IV. 

Des  escarmouches  qui  se  faisoient  devant  Bergerac 

ET  COMMENT     LES     AngLOIS   ET  LES    FrANÇOIS     GasCONS 
ET  AUTRES    SE  RENCONTRÈRENT  DUREMENT. 

Vous  devez  savoir  que  raessire  Thomas  de  Fellon 
qui  se  tenoit  en  Bordeaux  et  qui  sentoit  ses  ennemis 

(i)  Soldats  armés  d'une  brigantine.  J.  A.  B. 

(•2)  Etfurent  d'abord  Jong-leiups  d'avis  de  donner  un  assaut  a  la  ville 
J  .  A.  B. 
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à  douze  lieues  près  de  là  et  si  forts  que  par  puissance 
il  ne  pouvoit  raie  (pas)  résister  contre  eux,  dont  il 
n'étoit  mie  bien  liez  (content),  et  toute  la  saison  avoit 
entendu  que  le  duc  d'Anjou  avoit  fait  son  mande- 
ment, pourquoi  l'état  des  François  il  avoit  mandé 
en  Angleterre  au  roi  et  à  son  conseil.  Mais  ceux  qui 
envoyés  y  étoient  n'a  voient  rien  exploité  (fait),  car 
le  pajs  d'Angleterre  étoit  en  bransle  (commotion)  et 
en  différend  l'un  contre  l'autre.  Et  par  spécial  le 
duc  de  Lancastre  ^'^  n'étoit  mie  bien  en  la  giâce  du 
commun  peuple,  pourquoi  plusieurs  incidences  pé- 
rilleuses et  haineuses  advinrent  puis  en  Angleterre. 
Et  ne  se  partoient  en  ce  temps  nulles  gens  d'Angle- 
terre, c'est  à  savoir  gens  d'armes,  pour  venir  en  Gas- 
cogne ni  en  Bretagne  j  de  quoi  ceux  qui  tenoient  les 
frontières  à  l'instance  du  jeune  roi  d'Angleterre 
n'en  étoient  mie  réjouis; et  étoit  advenu  quemessire 
Thomas  de  Felton  avoit  prié  le  seigneur  de  l'Es- 
parre  d'aller  en  Angleterre  pour  mieux  informer  le 
roi,  ses  oncles  et  le  pays  des  besognes  de  Gascogne 
à  celle  fin  qu'ils  y  pourvussent  de  remède  et  de  con- 
seil; et  étoit  Je  sire  de  l'Esparre,  à  la  prière  de  mes- 
sire  Thomas  de  Felton ,  parti  de  Bordeaux  et  entré 
en  mer;  mais  il  eut  une  fortune  de  vent  sur  mer  qui 
lebouta(jeta)  en  la  mer  d'Espagne.  Si  fut  rencontré 
des  nefs  Espagnoles  à  (avec)  qui  il  eut  la  bataille; 
mais  il  ne  putobtenir  la  place  pour  lui,  et  fut  pris  et 
mené  en  Espagne, et  là  fut  plus  d'un  an  et  demi;  car 


(1)  Jean  de  Gantl  frère  du  priucc  Noir  et    oncle  de  Ilicliard    II     roi 
d^Aiiglclerre.  J.  A.  B. 
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il  étoit  tous  les  jours  aggrevé  du  lignage  de  ceux  de 
Pommiers. 

Messire  Thomas  de  Felton,  cfui  moult  vaillant 
homme  étoit,  avoit  escript  (écrit)  et  mandé  et  spécia- 
lement au  seigneur  de  Mucident,  au  seigneur  de 
Duras,  au  seigneur  de  Rosem  et  au  seigneur  de  Lan- 
gojran,  qui  étoient  les  quatre  barons  les  plus  hauts 
et  les  plus  puissants  de  toute  Gascogne  de  la  partie 
des  Anglois,  que  pour  leur  honneur  et  pour  l'héri- 
tage du  roi  leur  seigneur  aider  à  garder  et  défendre 
aucunement  ils  ne  laissassent  point  que  ils  ne  vins- 
sent à  Bordeaux  sur  Gironde  à  (avec)  toute  leur 
puissance.  Ces  chevaliers  qui  en  tous  cas  se  vouloient 
acquitter  envers  le  roi  leur  seigneur  et  ses  officiers, 
étoient  venus  à  Bordeaux.  Et  quand  ils  se  furent  mis 
tous  ensemhleilssetrouvèrent  bien  cinq  cents  lances, 
etsetenoient  enBordeaux  et  en  Bordelois  du  temps 
que  le  duc  d'Anjou  étoit  au  siège  devant  Bergerac. 
Et  orent  (eurent)  avis  et  conseil  messire  Thomas  de 
Felton  et  ces  quatre  barons  Gascons  que  ils  chevau- 
cheroient  sur  les  frontières  des  François  et  se  met- 
troienten  lieu  parti  (à  l'écart)  pour  savoir  sisur  leur 
avantage  ils  pourroientrien  conquester  (conquérir). 
Et  se  départirent  de  Bordeaux  par  routes  (troupes) 
plus  de  trois  cents  lances,  et  se  mirent  sur  le  chemin 
cttinrent  leschamps  et  j)rindrent(prirent)  le  chemin 
delà  RioDe^'^  et  vinrent  sur  un  pas  (passage)  et  ville 
que  on  appelle  Ymet  ^'^  et  là  se  logèrent.  De  cette 
embûche  et  de  cette   affaire    ne  savoicnt  nen   les 

(i)La  Réole,  petite  ville  du  Bazadois  a  8 lieues  de  Bordeaux.  J.  D. 
(^•f)  AvDiet  ou  Emet   lieu  situé  entre  h  Réole  et  Bergerac.  J.  D. 
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François,   dont  ils  orent  (  eurent  )  puis   (depuis) 
grand  dommage. 


CHAPITRE  V. 

Comment  messike  Thomas  deFelton  sénéchal  de  Bor- 
deaux ET  AUTRES  FURENT  A  UN  RENCONTRE  PRIS  ET 
TENUS  PAR  LES  FrANÇOIS. 

Ainsi  se  tint  le  siège  devant  Bergerac  et  y  ot  (eut) 
fait  plusieurs  escarmouclies  et  appertises  d'armes  de 
ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedans.  Mais  petit  y  ga- 
gnoient  les  François  j  car  messire  Perducas  de  la 
Bretli  qui  capitaine  en  étoit  les  ensonnioit  (embar- 
rassoit")  tellement  que  nul  blâme  ne  l'en  doit  re- 
prendre. Or  orent  (eurent)  conseil  ceux  de  l'ost 
(armée)  pour  leur  besongne  approcher  ^''  et  pour 
plus  grever leui's ennemis, que  ils  envoieroientquerre 
(quérir)  en  la  Riolle  (Réole)  un  grand  engin  que  on 
appelle  truie  ^""^  lequel  engin  étoit  de  telle  ordonnance 
que  il  jetoit  pierres  de  faix  (poids),  et  se  pouvoient 
bien  cent  hommes  d'armes  ordonner  dedans,  et  en 
approchant  assaillir  la  ville. 

Si  furent  ordonnés  pour  aller  querre  (chercher) 
cet  engin  messire  Pierre  de  Beuil,  messire  Jean  de 
Vert,  messire  Baudouin  de  Cremoux, messire  Alain 
de  Beauraont,  le   sire  de  Montcalay  et  le  sire  de 

(  1  )  Pour  avancer  leurs  afl'aires.  I.  U . 

(•2)  espèce  de  machine  alors  eu  usage  dans  les  siéjjes.  J.  A.  B. 
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Gaures  ;  et  se  départirent  de  l'ost  environ  trois 
cents  lances  de  bonnes  gens  d'étoffe  et  passèrent  à 
eue  la  rivière  de  Bourdonne  (Dordogne)  et  chevau- 
chèrent devers  la  Réolle,et  firent  tant  que  ils  y  par- 
vinrent. Entre  Bergerac  et  la  Réolle,  en  une  place 
que  on  dit  Airaet  étoient  les  Anglois  en.  embûche 
plus  de  quatre  cents  combattants  j  et  rien  ne  sça- 
voient  des  François.  Si  vinrent  nouvelles  en  l'ost  et 
au  connétable  de  France  que  les  Anglois  chevau- 
choient  j  mais  on  ne  leur  sçavoit  point  à  dire  quel 
chemin  ils  tenoient.  Tantôt,  et  pour  la  doutance 
(crainte)  de  ces  gens  le  connétable  mit  sus  une  au- 
tre armée  de  gens  d'armes  pour  contregarder  leurs 
fourrageurs  qui  chevauchoient  entre  la  rivière  de 
Dordogne  et  de  Garonne,  desquels  il  fit  capitaines 
messire  Pierre  de  Mornay,  Yvain  de  Galles,  Thie- 
bault  du  Pont  et  Alliot  de  Calais.  Si  étoient  bien  en 
cette  route  (troupe)  deux  cents  lances  de  gens  d'é- 
toffe. Messire  Pierre  de  Beuil  etlesautres  quiétoient 
allés  querre  celle  truie  à  la  Réole  exploitèrent  tant 
que  ils  y  parvinrent  et  la  tirent  sur  grand'  foison  de 
chars  charger,  et  puis  se  mirent  au  retour  pour  re- 
venir en  l'ost 5  et  par  un  autre  chemin  que  ils  n'é- 
toient  venus,  car  il  leur  convenoit  tenir  le  plus 
ample  chemin  pour  leur  charroy  et  passer  à  Ymet 
ou  assez  près  où  les  Anglois  étoient  eu  embûche  j  et 
eurent  si  belle  aventure  avant  que  ils  vinssent  jus- 
ques  là  que  à  une  petite  lieue  ils  trouvèrent  les 
François  leurs  compagnons 3  et  quand  ils  se  furent 
tous  mis  ensemble  ils  se  trouvèrent  bien  six  cents 
lances.  Si  cheminèrent  plus  hardiment  et  à  plus 
grand  loisir. 
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Nouvelles  vinrent  à  messire  Thomas  de  Felton 
et  aux  barons  de  Gascogne  qui  à  Aymet  se  tenoient 
que  les  François  clievauclioient  et  tenoient  ce  che- 
min et  amenoient  un  trop  grand  engin  de  la  Réolh; 
devant  Bergerac.  De  ces  nouvelles  furent-ils  tous 
réjouis  et  dirent  que  c'étoit  tout  ce  qu'ils  deraan- 
doient.  Adonc  s'armèrent-ils  et  montèrent  sur  leurs 
chevaux  et  se  ordonnèrent  du  mieux  que  ils  purent: 
quand  ils  furent  tous  trais  (arrivés)  sur  les  champs, 
ils  n'eurent  guères  attendu,  quand  veez  ci(voici)les 
François  qui  venoientenbon  arroy  etengrand'route 
("troupe).  Sitôt  comme  ils  se  purent  connoître  et  ap- 
percevoir,  comme  ceux  qui  se  tenoient  ennemis  les 
uns  des  autres  et  qui  se  désiroient  à  avancer  et  com- 
battre, en  éperonnant  leurs  chevaux  et  en  abaissant 
leurs  glaives  et  en  écriant  leurs  cris,  entrèrent  les 
uns  es  autres.  Là  ot  (eut),  je  vous  dis,  de  premier 
fait  de  belles  joutes  et  de  grands  appertises  d'armes 
et  maint  chevalier  et  écuier  renversé  jus  (à  bas)  de 
son  cheval  à  terre.  En  faits  d'armes  et  en  tels  poi- 
gneilz  (combats)  périlleux  n'est  aventure  qui  n'a- 
vienne.  Là  fut  Eliot  de  Calay,  qui  moult  appert 
écuier  et  bon  homme  d'armes  étoit ,  consuivi 
(atteint)  d'un  coup  de  glaive  au  haterel  (nuque) 
d'un  large  fer  de  Bordeaux  aussi  tranchant  et  affilé 
que  nul  rasoir  pourroit  être.  Cil  (ce)  fer  lui  trancha 
le  haterel  (nuque)  et  lui  passa  outre  et  lui  coupa 
toutes  les  veines  :  duquel  coup  il  fut  porté  à  terre, 
et  là  tantôt  il  mourut,  dont  ce  fut  dommage.  Par 
telle  aventure  il  fma  ainsi  son  temps.  Là  avait-il  un 
chevalier  de  Beny   ou  de   Liniosin  qui    s'appcloit 
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messire  Jean  de  Lingnacli  (Lignac)  appert  homme 
d'armes  et  vaillant  durement  qui  ce  jour  y  fit 
mainte  belle  prouesse. 


CHAPITRE  VI. 

Comment   les   Anglois   furent    rués   jus  et  les  plus 

GRANDS  SEIGNEURS  DE  GasCOGNE  PRIS  ET  DE  BergERAC 
QUI  SE  TOURNA  FrANÇOISE  ET  DE  PLUSIEURS  VILLES  ET 
CHATEAUX  ES  DITES  MARCHES  QUI  SE  RENDIRENT  FrAN- 
ÇOISES  PAR  l'armée  que  FIT  LORS  LE  DUC  d'AnjOU. 

IVIouLT  fut  cil  (celte)  rencontre  fort  et  bien  com- 
battu de  l'un  coté  et  de  l'autre  en  cette  place  que  on 
dit  Ymet  assez  près  du  village.  Et  quand  les  lances 
furent  faillies  ils  saclièrent  (tirèrent)  les  épées  dont 
ils  se  rencontrèrent  fièrement  et  se  combattoient 
main  à  main  moult  vaillamment.  Là  ot  (eut)  fait 
maintes  grands  appertises  d'armes,  mainte  prise  et 
mainte  rescousse  j  et  là  fut  mort  sur  la  place  du  côté 
des  Anglois  un  chevalier  Gascon  qui  s'appeloit  le 
sire  de  Gernolz  et  de  Cariez;  et  du  côté  des  Fran- 
çois Thîebault  du  Pont.  Cette  bataille  fut  bien  com- 
battue et  longuement  dura,  et  y  eut  fait  de  beaux 
faits  d'armes;  car  c'étoient  toutes  gens  de  fait,  par- 
quoi  la  bataille  dura  plus  longuement:  mais  finale- 
ment les  Anglois  ni  les  Gascons  ne  purent  obtenir  la 
place  et  les  conquirentlesFrançoisparbeaufaitd'ar- 
mes.  Etià  prit  messire  Jean  de  Lignac  et  fiança  pri- 


i6  LES   CHRONIQUES  (1577) 

sonnier  de  sa  main  raessire  Thomas  Felton  sénéchal 
de  Bordeaux,  et  furent  là  pris  sur  la  place  le  sire  de 
Mucident,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Langurant 
(Langojran)et  le  sire  dcRosem  jet  s'en  sàuvèrentpe. 
tit(peu)  de  la  part  des  Gascons  et  des  Anglois  que  ils 
ne  fussent  tous  mortsoupris.Et  ceux  qui  se  sauvèrent 
encontrèrent  sur  leur  retour  vers  Bordeaux  le  séné- 
chal des  Landes,  messire  Guillaume  Helraen  (Elm- 
ham)  et  le  mayeur  de  Bordeaux  messire  Jean  de 
Mullon  atout  (avec)  cent  lances  qui  s'en  venoient  à 
Ymet:  mais  quand  ils  ouïrentces  nouvelles  ils  retour- 
nèrent au  plus  tôt  qu'ils  purent  ^  ers  Bordeaux  ^'l 


CHAPITRE    VIL 

Comment  Bergera.c  se  rendit  a.ux  François^  la  venue 
DU  sire  de  Goucy,  et  i.a  prise  de  Sainte  Foy. 

Après  cette  besogne  et  le  champ  tout  délivré  et 
que  tous  ceux  qui  prisonniers  étoient  furent  mis  en 
ordonnance,  on  se  mit  au  retour  pour  venir  devant 
Bergerac  arrière  au  siège.  Vous  devez  savoir  que 
le  duc  d'Anjou  fut  grandement  réjoui  de  ces  nou- 
velles, quand  il  sçut  de  vérité  comment  ses  gens 
avoient  exploité,  et  que  toute  la  fleur  de  Gascogne 

(i)CeUe  rcncoutre  des  François  el  des  Anglois  entre  la  Réolc  et 
Bergerac  et  la  prise  de  Thomas  Felton  sont  place'es  au  i**"  novembre 
par  D.  Vaisselte,  Histoire  de  Languedoc,  T.  IV  P.  363,  inèrae  date 
dans  les  grandes  clironi(|ucs  dites  de  France  ou  de  St.  Denis.  (  Cliap, 
40.)!.  D. 
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de  ses  ennemis,  chevaliers  et  écuiers,  étoient  pris, 
et  raessire  Thomas  de  Felton  aussi  qui  tant  de  con- 
traires lui  avoit  fait;  et  n'en  voulsist  (eut  voulu) 
mie  tenir  de  ceste  aventure  cin  |  cents  mille  francs. 
Tant  exploitèrent  messire  Pierre  de  Beuil,  messire 
Jean  de  Lignac,  Yvain  de  Galles  et  les  autres  que 
ils  vinrent  en  Fost  devant  Bergerac,  dont  partis  ils 
étoient.  Si  furent  grandement  fêtés  et  conjouis  du 
duc  d'Anjou  et  du  connétable,  des  barons,  des  che- 
valiers et  de  leurs  amis,  et  tinrent  cette  aventure  à 
belle  et  bonne  et  moult  profitable  pour  eux. 

A  lendemain  la  truie  que  amenée  et  achariée  ils 
avoient  fut  levée  au  plus  près  qu'ils  purent  de  Ber- 
gerac, qui  grandement  ébahit  ceux  de  la  ville.  Et 
orent  (eurent)  entre  eux  avis  et  conseil  comment  ils 
se  maintiendroient;  et  en  parlèrent  à  leur  capitaine, 
car  ils  véoient  (voyoient)  bien  que  longuement  ils 
ne  se  pourroient  tenir,  car  ils  n'attendoient  secours 
ni  confort  de  nul  côté  ,  au  cas  (attendu)  que 
messire  Thomas  Felton  leur  sénéchal  étoit  pris  et 
la  chevalerie  de  Gascogne  es  quels  ils  avoient  eu 
grand' espérance.  Messire  Perducas  leur  dit  que  ils 
étoient  encore  forts  assez  pour  eux  teuir,  et  bien 
pourvus  de  vivres  et  d'artillerie,  pourquoi  ils  ne 
fissent  nul  mauvais  marché.  Si  demeura  la  chose 
en  cet  état  jusques  à  lendemain  que  on  sonna  en 
l'ost  les  trompettes  d'assaut;  et  se  mit  chacun  en  son 
ordonnance.  Le  connétable  de  France,  qui  étoit  sur 
'  les  champs  en  grand  arroj  avant  ce  que  on  assaillit 
Bergerac,  ni  que  nuls  des  leurs  fussent  blessés  ni 
travaillés  (fatigués)   envoya  parlementer  à  ceux  de 

FROISSART-    T.    VII.  2 
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la  ville  et  leur  fit  remontrer  comment  ils  tenoient 
tous  leurs  capitaines  par  lesquels  confort  leur  pou- 
voit  être  venu,  et  que  jà  étoient-ils  en  traité  que 
de  venir  bon  François,  et  eux  et  leurs  terres  mettre 
en  l'obéissance  du  roy  deFrance;car  nul  secours  ne 
leur  apparoît  de  nul  côté 5  et  si  ils  se  faisoient  assail- 
lir et  prendre  par  force,  ainsi  que  ils  seroient,  on 
mettroit  toute  la  ville  en  feu  et  en  flambe  et  à  totale 
destruction,  sans  nul  prendre  à  mercj.  Ces  menaces 
ébahirent  moult  ceux  de  Bergerac  et  demandèrent 
temps  à  avoir  conseil.  On  leur  donna.  Adonc  se 
mirent  les  bourgeois  delà  ville  tous  ensemble  et 
sans  appeler  leur  capitaine,  et  étoient  en  volonté 
el.  furent  que  de  eux  rendre  bous  François,  afin  que 
paisiblement  et  doucement  on  les  voulsist  (voulut) 
prendre  à  raercy  sans  mettre  nuls  gens  d'armes  en 
leur  ville:  on  leur  accorda  légèrement  (facilement). 
Quand  raessire  PerJucas  de  la  Bretli  leur  capi- 
taine entendit  ce  traité,  il  monta  à  cheval  et  fit 
monter  ses  gens  et  passa  les  ponts,  et  s'en  vint 
bouter  au  fort  de  Moiicuqj  et  Bergerac  se  rendit 
Françoise  ''^.  Le  duc  D'Anjou  ot  (eut)  conseil  que 
il  chevaucheroit  plus  avant  et  vicndroit  mettre  le 
siège  devant  Châtillon  sur  la  Dordogne.  Ces  nou- 
velles s'épandirent  parmi  l'ost,  et  se  ordonna 
chacun  à  ce  faire,  et  se  départirent  le  duc  et  le 
connétable  et  toutes  gens  d'armes,  excepté  le  ma- 
réchal de  France  qui  demeura   derrière  pour  at- 

(i)Bergeracs'esl  rendu  le  3  septembre  suivant.  (D.  Vaissette  Histoire 
(If  Lansuedoc  IV.  36!),)  el  après  quinze  jours  de  siège  suivant  les  gran- 
de s  chroniques,  Cliap.  46.  J.D. 
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tendre  le  seigneur  de  Coucy;car  il  devoit  là  être 
an  soir,  ainsi  queil  fut.  Et  alla,  atout  (avec)  grand' 
route  (troupe)  de  ses  gens,  le  maréchal  à  l'enconlre 
de  lui  et  le  recueillit  moult  araiablement,  et  demeu- 
rèrent cette  nuit  en  la  place  dont  le  duc  étoit  parti 
au  matin.  Si  vint  le  duc  en  son  ost  ce  jour  en  uns 
beaux  prés  sur  la  Dordogne  au  chemin  de  Châ- 
tillon. 

Enla  route  (troupe)et  de  la  charge  du  seigneur  de 
Coucy  étoient  raessire  Ajmon  de  Poumiers,  mes 
sire  Tristan  de  Roye,  messire  Jean  de  Roye,  le  sire 
de  Fagnoelles,  le  sire  de  Jumont,  messire  Jean  de 
Rosoy,  messire  Robert  de  Clermont  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers.  Au  lendemain  ils  se 
départirent  de  leurs  logis  et  chevauchèrent  tant 
en  la  compagnie  d'icelui  maréchal  de  France  que 
ils  vinrent  en  l'ost  du  duc  où  ils  furent  reçus  à 
grand'joic. 

En  allant  vers  Châtillon  sied  une  ville  qu'on 
appelle  Sainte-Foy:  l'avant  garde  du  duc,  ainçois 
(avant)  qu'ils  parvinssent  jusques  à  Châtillon,  tira 
cette  part  3  et  l'environnèrent  jet  commencèrent  à  as- 
saillir forment  (fortement).  Enla  ville  de  Sainte-Foy 
n'avoit  hommes,  fors  de  petite  défense,  qui  ne  se  fi- 
rent  point  longuement  assaillir;  mais  se  rendirent  j 
et  en  eux  rendant  elle  fut  toute  pillée. 
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CHAPITRE  VIII. 

COMMEHT  ChATILLON  SUR  DoRBOGNE  FUT  ASSIÉGÉE*,  DE 
LA  RANÇON  MESSIRE  ThOMAS  DE  FeltON,  ET  DE  LA 
DÉLIVRANCE  DE   SES  COMPAGNONS. 

JLe  siège  fut  mis  de\  ant  Cliâtillon:  si  se  logèrent  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  d'armes  dessus 
la  belle  rivière  de  Dordogne,  et  furent  là  environ 
quinze  jours.  Siy  eut  plusieurs escarmouclies  et  en- 
vahies (incursions)  devant  les  barrières;  car  ily  avoit 
aucuns  Anglois  et  Gascons  qui  là  s'étoient  retraits 
(retirés)  de  la  déconfiture  de  Ymet,  qui  tenoient la 
ville  assez  vaillamment.  Encore  étoient  les  autres  ba- 
rons Gascons  qui  à  Ymet  avoicnt  été  pris,  en  Tost 
du  duc  et  en  grand  traité  de  eux  tourner  François. 
Mais  messire  Thomas  Felton  n'en  étoit  mie  requis, 
pourtant  (attendu)  que  il  étoit  Anglois;  et  fut  misa 
finance  de  son  maître  messire  Jean  de  Lignac  à  qui 
il  paya  trente  mille  francs;  et  puis  fut  délivré;  mais 
ce  ne  fut  mie  sitôt  ^'\ 

Tant  fut  mené,  traité  et  parlementé  avec  lesquati-e 
barons  Gascons  que  ils  se  tournèrent  François,  et 
eurent  en  convenant  (promesse)  au  duc  d'Anjou  par 

(i)On  voit  dans  Ryraer  un  acte  du  3o  août  i38o.par  lerpiel  Jîi- 
cliard  II  luiabandonne  treille  mille  livres  delà  rançon  qu'il  j)oiu'ra  tirer 
lie  «.nillannie  Desbordes  <  lievalicr  françois,  afin  qu'il  puisse  se  ra- 
clicter  lui-mcine  moyennant  celle  somme.  J.  D. 
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leurs  fois  et  sur  leurs  lionneurs  que  ils  demeure- 
roient  bons  François  à  toujours  mais,  eux  et  leurs 
terres.  Parmi  tant  (à  cette  condition),  le  duc  d'An- 
jou les  délivra  tous  quittes.  Si  se  départirent  du  duc 
et  sur  bon  convenant  (engagement)  le  sire  de  Duras 
et  le  sire  de  Rosem  en  l'intention  que  pour  aller  en 
leur  pays  j  et  le  sire  deMucident  et  le  sire  deLangu- 
rant  (Langoyran)  demeurèrent  en  l'ost  avecques  le 
duc  d'Anjou,  moult  aimable  quand  si  légèrement  il 
les  laissa  passer  ^  dont  depuis  il  s'en  repentit;  yez-cy 
(voici)  comment.  Sur  les  cliamps  se  avisèrent  le  sire 
de  Duras  et  le  sire  de  Rosem  et  parlementèrent  en- 
semble en  disant:  «  Comment  pourrions-nous  servir 
le  duc  d'Anjou  et  les  François,  quand  nous  avons 
toujours  été  loyaux  Anglois  ?  Il  nous  vaut  trop 
mieux  à  mentir  notre  serment  envers  le  duc  d'An- 
jou que  devers  le  roi  d'Angleterre  notre  naturel  sei- 
gneur qui  nous  a  tant  de  biens  fait.  » 

Ce  propos  ils  tinrent  et  s'ordonnèrent  sur  ce  que  ils 
iroient  à  Bordeaux  et  remontreroient  au  sénéchal  des 
Landes  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham)  et  lui 
diroientque  nullement  leurs  cœurs  se  peuvent  bon- 
nement rapporter  à  ce  que  ils  deviennent  François. 
Donc  clievauclièrent  ensemble  ces  deux  barons  et 
exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  à  Bordeaux:  ils  y 
furent  reçus  à  grand' j oie ,  car  on  ne  sçavoit  encores 
rien  de  leurs  convenants  (arrangements).  Le  sénéchal 
des  Landes  et  le  mayeur  (maire)  de  Bordeaux  leur 
demandèrent  des  nouvelles  et  comment  ils  avoient  fi- 
ni j  ils  répondirent  que  par  contrainte  et  sur  menaces 
de  mort  le  duc  d'Anjou  les  avoit  fait  devenir  Fran- 
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çois:  «  Mais,  seigneur,  nous  vous  disons  bien  que 
au  faire  le  serment  toujours  eu  nos  cœurs  nous  avons 
réservé  nos  fois  devers  notre  naturel  seigneur  le  roi 
d'Angleterre;  ni  pour  chose  que  nous  avons  dit  ni 
fait  nous  ne  demeurerons  jà  François.  »  De  ces  pa- 
roles les  chevaliers  d'Angleterre  furent  adonc  tous 
réjouis  et  dirent  que  ils  s'acquittoient  loyalement 
envers  leur  seigneur.  Au  chef  (bout)  de  cinq  jours 
après,  le  duc  d'Anjou  étant  devant  Châtillon,  vin- 
rent nouvelles  en  l'ost  que  le  sire  de  Duras  et  le  sire 
de  Rosem  étoient  tournés  Anglois.  De  ces  nouvelles 
furent  le  duc  d'Anjou,  le  connétable  de  France  et 
les  barons  moult  émerveillés.  Adonc  manda  le  duc 
d'Anjou  devant  lui  le  sire  deMucident  et  le  seigneur 
de  Langojran  et  leur  remontra  ce  de  quoi  il  étoit 
informé,  et  demanda  qu'ils  en  disoient.  Ces  BretoîiS 
qui  tous  courroucés  étoient,  répondirent:  «  Monsei- 
gneur, si  ils  veulent  mentir  leurs  fois,  nous  ne  vou- 
lons pas  mentir  les  nôtres;  et  ce  que  nous  avons  dit 
et  juré,  nous  vous  tiendrons  loyalement,  ni  jà  ne 
serons  reprochés  du  contraire;  car  par  vaillance  et 
beau  fait  d'armes  vos  gens  nous  ont  conquis;  si  de- 
meurerons en  votre  obéissance.  >■>  —  «  Je  vous  en 
crois  bien,  dit  le  duc  d'Anjou;  et  je  jure  à  Dieu  tout 
premièrement  et  à  monseigneur  mon  frère  que,  nous 
partis  d'ici ,  nous  n'entendrons  jamais  à  aucune 
chose,  si  aurons  rais  le  siège  devant  Duras  et  détruit 
toute  la  terre  au  seigneur  Duras;  et  puis  après  celle 
de  Rosem.  Ainsi  demeura  la  chose  en  cet  état,  le  duc 
d'Anjou  courroucé  pour  la  deffaulte  (faute)  qu'il 
avoit  trouvée  en  ces  deux  barons  de  Gascogne  et  le 
siège  devant  Châtillon. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  Chatillo  sur  Dokdogke  se  rendit,  et  Sau- 
VETERBE,   Sainte  Bazile  ,    Montségur  et    Àubero- 

CHE. 

J_ja  ville  de  Châtillon  sur  la  Dordogiie  étoit  ville  et 
liérilage  au  captai  de  Buch ,  que  le  roi  de  France  avoit 
tenu  en  prison  à  Paris.  Le  siège  étant  devant  Châ- 
tillon, il  y  eschéy  (arriva)  une  très  grand' famine,  et 
à  peine  pour  or  ni  pour  argent  on  ne  pouvoit  recou- 
vrer de  vivres.  Et  convenoit  les  François  sur  le  pays 
chevaucher  douze  ou  quinze  lieues  pour  avitailler 
Fost  et  encore  alloient-ils  et  retournoient  en  grands 
périls;  car  il  y  avoit  plusieurs  châteaux  et  garni- 
sons Angloiclies  (Angloises)  sur  les  frontières  qui 
yssoieut  (sortoient)  hors  et  faisoient  emhuches  sur 
eux;  etles  attendoient  aux  détroits  et  aux  passages, 
et  quand  ils  se  véoient  plus  forts  que  les  François 
fourrageurs  n'étoient,  ils  leur  couroient  sus  et  les 
méhaignoient  (raaltraitoient)  et  occioient,  et  leur 
toulloient  (enlevoient)  leurs  vitailles  (provisions); 
pourquoi  ils  ne  pouvoientni  osoient  chevaucher  fors 
à  (avec) grands  roules  (troupes). 

Tant  fut  le  siège  devant  Châtillon,  et  tant  fut 
contrainte  par  assaut  et  par  engins  que  ils  ne  se  pu- 
rent plus  tenir  et  se  rendirent  sauves  leurs  vies  et  le 
leur.  Et  s'en  partirent  toutes  les  gens  d'armes  qui 
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dedans  étoient  et  qui  partir  s'en  vouloient,  et  s'en 
vinrent  à  Saint  Macaire  où  il  y  a  forte  ville  et  bon 
châtel.  Quand  Châtillon  fat  rendue,  le  duc  d'Anjou 
en  lit  prendre  la  possession  et  saisine,  et  la  feauté  et 
liommage  de  toutes  les  gens,  et  y  renouvela  officiers, 
et  y  mit  capitaine  de  par  lui,  un  chevalier  de  Tou- 
raine,  qui  s'appeloit  messire  Jaquemes  de  Mont- 
Martin.  Au  département  de  Châtillon  ils  jetèrent 
leur  avis  quel  part  ils  trairoient  (iroient),  et  fut 
avisé  que  ils  s'en  iroient  devant  Saint  Macaire-  mais 
il  y  avoit  sur  le  pays,  ainçois  (avant)  que  ils  pussent 
venir  jusques  là,  aucuns  petits  forts  qui  n'étoient  pas 
bons  à  laisser  derrière  pour  les  fourrageurs-  et  s'en 
vinrent  au  département  de  Châtillon  mettre  le  siég€ 
devant  Sauvcterre.  Là  vinrent  autres  nouvelles  du 
seigneur  de  Rosem  et  du  seigneur  de  Duras  que  il 
n'étoit  mie  ainsi  que  on  avoit  rapporté;  voirement 
(vraiment)étoient-ils  àBordeaux,  mais  on  ne  sçavoit 
.vur  quel  traité.  Ces  nouvelles  s'épandirent  enl'ost  en 
plusieurs  lieux  tant  que  le  sire  de  Mucident  et  le  sire 
de  Langoyran  en  furent  informés  et  en  parlèrent  au 
seigneur  de  Coucy  et  à  messire  Pierre  de  Beuil  que 
ils  voulsissent  (voulussent)  les  chevaliers  aider  à  ex- 
cuser, et  que  c'étoit  grand' si mplesse  de  croire  paro 
les  volants  si  légèrement.  Ils  répondirent  que  ils  le 
feroient  volontiei-Sj  et  en  parlèrent  au  duc.  Et  le  duc 
dit  que  il  verroit  volontiers  tout  le  conti^aire  de  ce 
qu'il  avoit  ouï  dire:  si  demeura  la  chose  en  cet  état, 
et  le  siège  devant  Sauvelerre. 

La  ville  de  Sauvcterre  ne  les  tint  que  trois  jours; 
car  le  chevalier  qui  sire  et  capitaine  en  étoil  se 
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rendit  au  duc,  sauves  son  corps,  ses  hommes  et  tout 
le  sien.Parrai  tant(à  cette  condition), ils  passèrent  ou- 
tre et  vinrent  devant  Sainte  Basile  une  bonne  ville 
fermée  qui  tantôt  se  rendit  et  mit  en  l'obéissance 
du  roi  de  France  et  puis  s'en  vinrent  devant  Mont- 
segurj  et  tantôt  qu'ils  y  furent  venus,  ils  l'assailli- 
rent; et  point  ne  l'eurent  de  ce  premier  assaut.  Si  se 
logèrent  et  rafraîchirent  une  nuit.  A  lendemain  de 
rechef  ils  se  mirent  en  ordonnance  pour  assaillir; 
et  quand  ceux  de  la  ville  virent  que  c'étoit  acertes 
(sérieux)  si  s'ébahirent  et  se  conseillèrent  entre  eux. 
Finalement  le  consaulx  (conseil)  se  porta  que  ils  se 
rendroient,  sauves  leurs  corps  et  leurs  biens;  et  ils 
furent  ainsi  reçus  et  puis  chevauchèrent  outre  de- 
vant une  autre  bonne  ville  fermée  qui  sied  entre 
Saint  Macaire  et  la  Riole  (Réole),  et  a  nom  Au- 
beroche;  et  là  furent-ils  quatre  jours  ainçois  (avant) 
qu'ils  la  pussent  avoir.  Sise  rendirent  par  traité  ceux 
de  la  ville  et  puis  vinrent  devant  Saint  Macaire. 


CHAPITRE  X. 

COMMEMT     LA  VILLE  DE    SaiNT  MacAiRE  SE  RENDIT  FRAJ>t- 
ÇOISE  ET   APRÈS  LE  CHATEAU. 

X  ous  les  jours  moncepleoit  (multiplioit)  l'ost  an 
duc  d'Anjou  et  lui  venoient  gens  de  tous  côtés;  car 
chevaliers  et  écujers  qui  se  désiroient  à  avancer  le 
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venoient  voir  et  servir.  Si  fut  mis  le  siège  devant 
Saint  Macaire  beau  et  fort  et  bien  ordonné.  Et 
vous  dis  que  là  dedans  étoient  retrais  (retirés)  tou- 
tes manières  de  gens  d'armes  qui  étoient  partis  des 
garnisons  qui  rendues  s'étoient:  si  en  étoit  la  ville 
plus  forte  et  mieux  gardée.  Si  y  eut  là  plusieurs 
grands  assauts  et  beaux  ,  et  faite  mainte  belle  escar- 
mouche devant  la  ville  aux  barrières.  Adonc  fut 
ordonné  du  duc  d'Anjou  et  du  connétable  de 
France,  le  siège  étant  devant  Saint  Macaire,  que 
les  capitaines  et  leurs  routes  (troupes)  chevauchas- 
sent le  pays,  les  uns  ça  et  l'autre  là.  Si  se  départirent 
gens  d'armes  de  tous  lès  (côtés):  premièrement  le  ma- 
réchal de  France  ''■  '^  à  (avec)  grand' route,  le  sire  de 
Coucy  aussi  à  grand'  route  (troupe),  Yvain  de  Gal- 
les à  grand'  route ,  messire  Parcevaulx  d'Aineval 
Normand,  et  Guillaume  de  Montcontour  à  (avec) 
grand'route.  Si  demeurèrent  ces  gens  d'armes  six 
jours  sur  les  champs,  et  prirent  plusieurs  villes 
et  petits  forts ,  et  mirent  tout  le  pays  de  là  environ 
en  leur  subjectioneten  l'obéissance  du  roide  France: 
ni  nul  ne  leur  alloit  au  devant  j  car  le  pays  étoit  tout 
vuid  (vide)  et  dépourvu  de  gens  d'armes  de  la 
partie  des  Anglois^  et  s'en  alloient  les  fuyants  de- 
vers Bordeaux. 

Quand  ils  eurent  fait  leur  chevauchée,  ils  s'en 
retournèrent  on  l'ost  (armée).  Ceux  de  Saint  Ma- 
caire connurent  bien  que  ils  ne  se  pouvoient  longue- 


(1)  Les  imprimes  omettent  a  cet  endroit  une  partie  du  texte.  J.  A.  B' 
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ment  tenir  que  ils  ne  fussent  pris  j  et  on  leur  pro- 
lîiettoit  tous  les  jours  que  si  par  force  ils  étoient 
pris,  sans  merci  ils  seroient  tous  morts:  si  se  doutè- 
rent (craignirent)  de  la  fin  que  elle  ne  leur  fut  trop 
cruelle,  et  firent  en  secret  traiter  devers  les  François 
que  volontiers  ils  serendroient,  sauve  le  leur  et  leurs 
biens:  les  gens  d'armes  qui  dedans  Saint  Macaire 
éloient  preceurent  (prévirent)  bien  ce  convenant 
(arrangement);  si  se  doutèrent  des  hommes  de  la 
ville  que  ils  ne  fissent  aucun  mauvais  traité  contre 
eux:  si  se  trairent  (rendirent)  tantôt  au  cliâtel  qui 
est  beau  et  fort  et  qui  fait  bien  à  tenir  et  y  boutè- 
rent (mirent)  tout  le  leur,  et  encore  assez  du  pillage 
de  la  ville.  Adonc  se  rendirent  ceux  de  SaintMacaire 
et  se  mirent  tous  en  l'obéissance  du  roi  de  France. 

Nouvelles  étoient  venues  au  duc  d'Anjou,  très 
(dès)  le  siège  étant  devant  Mont-segur,  que  la  du- 
chesse sa  femme  étoit  à  Toulouse  accouchée  d'un 
moult  beau  fils  ^'iSi  devez  sçavoir  que  le  duc  et  tout 
l'ost  en  étoient  tous  liez  (joyeux),  et  les  faits  d'armes 
empris  (entrepris)  plus  hardiment 

Sitôt  que  Saint  Macaire  se  fut  rendu,  on  entra 
dedans  la  ville;  car  là  avoit  beau  logis  et  grand  :si  se 
aisèrent  (  mirent  à  l'aise  ")  et  rafraîchirent  toutes 
gens  d'armes;  et  bien  trouvèrent  de  quoi,  caria 
ville  étoit  bien  pourvue.  Si  fut  le  châtel  environné, 
et  mit-on  engins   devant  qui  onniement  (à  la  fois) 


i)  La  duchesse  d'Anjou  accoucha  à  Toulouse  de  Louis  II  d'Anjou 
roi  deNaples  le  ■;  (et  non  pas  le  5)  octobre  iS^j,  lorsque  son  époux  étoit 
occupé  au  siège  de  Monlsepur.  {  Hist  de  Languedoc .  IV.    36}.)  J.  A.  B. 
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jetoient  pierres  de  faix;  et  ce  ébaliit  grandement 
ceux  de  la  garnison. 

Entrementes  (pendant  fj[ne)  on  étoit  là  au  siège, 
vinrent  les  vraies  nouvelles  du  seigneur  de  Duras  et 
du  seigneur  de  Rosem  par  deux  hérauts  qui  les 
apportèrent,  que  ils  étoient  tournés  Anglois.  Dont 
ditle  ducque,  lui  délivré  de  Saint  Macaire,  il  vien- 
droit  tout  droit  mettre  le  siège  devant  Duras;  et  fit 
en  cette  instance  fortement  et  fièrement  assaillir 
ceux  du  châtel;  car  il  ne  le  vouloit  mie  laisser  der- 
rière: ceux  qui  ens  (dans)  ou  (le)  cliâtel  étoient 
véoient  (voyoient)  que  ils  étoient  assaillis  de  tous 
côtés  et  que  nul  confort  ne  leur  apparoît,  et  bien 
sçavoient  que  le  duc  ni  le  connétable  ne  partiroient 
jamais  de  là  si  les  auroient  ou  bellement  ou  laide- 
ment: de  quoi  tout  considéré  ils  se  mirent  en  traité 
et  rendirent  le  cliâtel,  sauves  leurs  corps  et  leurs 
biens;  et  furent  avec  tout  ce  conduits  jusques  à 
Bordeaux'''-*.  Ainsi  fut  Saint  Macaire,  ville  etchâtel, 
François.  Si  en  prit  le  duc  d'Anjou  la  possession  et 
saisine  et  y  établit  capitaine  et  cliâtellain;  et  puis  se 
délogèrent  toutes  gens  d'armes  et  prirent  le  chemin 
de  Duras. 


(i)  Le  duc  d'Anjou  étoit  au  siège  de  Saint  Macaire  le  27  septembre 
(  Hist.  de  Languedoc  ,  IV.  353.  )  J.  D. 
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CHAPITRE  XL 

commejst  la  ville  de  dura.s  fut  assiégée  et  prise 
d'assaut  par  les  François  et  le  château  après  par 
composition. 

L  ANT  exploitèrent  les  osts  (armées)  du  duc  d'Anjou 
que  ils  vinrent  devant  Durasj  et  quand  ils  durent 
approcher,  il  fut  ordonné  de  tantôt  assaillir  ^'^  dont 
se  mirent  gens  d'armes  en  ordonnance  d'assauts  et 
tous  leurs  arbalétriers  paveschiez  ^'  devant;  et  ainsi 
approchèrent  la  ville  et  vous  dis  qu'il  y  avoit  là  au- 
cuns varlets  dessous  les  seigneurs  qui  s'étoient  pour- 
vus d'échelles  pour  avoir  mieux  l'avantage  de  mon- 
ter sur  les  murs;  et  lors  fut  l'assaut  grand  et  horri- 
ble; et  ceux  qui  montoient  se  combattoient  main  à 
main  à  ceux  de  dedans;  et  dura  cet  assaut  de  pleine 
venue  moult  longuement.  Si  y  eut  là   fait  sur  les 
échelles  plusieurs  grands  appertises  d'armes;  et   se 
combattoient  ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedans  main 
àmain;  et  dura  l'assautla  plus  grand'partie  du  jour; 
et  quand  ils  se  furent  bien  battus  et  travaillés  (fati- 
gués), par  l'ordonnance  des  maréchaux  on  sonna  les 
trompettes  de  retraite:  si  se   retrait  (retira)  chacun 
en  son  logis. 

(1)  Le  duc'd'Anjou  étoit  occupé  du  siège  de  Duras  le  i8  et  le  27 
octobre;  c'est  par  ce  siège  qu'il  termina  la.  camipa^ne.Ç  Hisl.  de  Za«- 
gueJoc,  IV,  373.  )J.D. 

(a)  Munis  de  leurs  payois.  J.  A.  B. 
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Ce  soir  arrivèrent  en  l'ost  messire  Alain  de  !a 
Iloussaye  et  messire  Alain  de  Sain  tPol  et  une  grand* 
route  (troupe)de  Bretons  qui  avoient  clievauché  vers 
Libourne  et  assailli  une  garnison  d'Anglois  qui  s'ap- 
pelle Cadilhac:  si  l'avoient  pris  à  force  et  occis  ceux 
qui  dedans  étoient.  Quand  ce  vintau  matin,  le  duc 
d'Anjou  commanda  queonallâtàl'assautetque  cha- 
cun se  éprouvât  sans  feintise(foiblesse)j'et  fit-on  à  sa- 
voir par  uncri(proclamation)et  par  un  héraut  que  le 
premier  qui  entreroit  dedansDurasil  gagneroit  cinq 
cents  francs.  La  convoitise  degagner  fit  avancer  plu- 
sieurs poures  (pauvres)  compagnons  j  dont  furent 
échelles  levées  en  plusieurs  lieux  autour  des  murs, 
et  là  commença  l'assaut  fort  et  grand  et  qui  bien  fut 
continué  j  car  les  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui 
se  désiroient  à  avancer  ne  s'épargnoient  point,  mais 
s'abandonnoient  et  assailloient  de  grand' volonté. 
Le  sire  de  Langoyran  étoit  monté  sur  une  échelle 
tout  premier,  l'épée  en  la  main,  et  rendoit  grand' 
peine  à  ce  qu'il  put  entrer  le  premier  en  la  ville,  non 
pour  gagner  les  cinq  cents  francs,  maispour  exaul- 
cier  (agrandir)  son  nom  j  car  il  étoit  durement  cour- 
roucésur le  seigneur  de  Duraspourtant(attendu)que 
légèrement  il  s'étoit  retourné  Anglois,  Et  vous  dis 
que  cil  (ce)  sire  de  Langoyran  y  fit  de  sa  main  mer- 
veilles d'armes,  et  tant  que  ses  gens  et  plusieurs  au- 
tres étrangers  étoient  ébahis  de  ce  que  il  faisoit  j  et 
tant  s'avança  que  de  sa  vieil  se  mi  en  grand'aven- 
ture;  car  ceux  de  dedans  par  force  lui  arrachèrent 
le  bassinet  de  la  tête  atout  (avec)  le  camail,  et  eut 
été  mort  sans  remède;  mais  un  sien  écnyer  qui  de 
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près  le  suivoit  le  couvrit  de  sa  targe,  et  le  chevalier 
descendit  petit  à  petit  jus  (à  terre)^  mais  il  reçut  en 
descendant  maint  dur  horion  (coup)  sur  sa  targe. 
Si  fut  moult  prisé  à  cet  assaut  de  tous  ceux  qui  là 
le  virent. 

D'autre  part  messire  Tristan  de  Roye  et  messire 
Parcevaux  d'Aineval  sur  une  échelle  assailloient 
moult  vaillamment;  e\  aussi  faisoient  messire  Jean 
deJumont  et  messire  Jean  de  Rosoy:  chacun  en 
son  endroit  y  faisoit  merveilles  d'armes.  D'autre 
part  à  un  autre  créneau  étoit  le  sire  de  Sorel  monté 
sur  une  échelle  et  se  combattoit  main  à  main  à  ceux 
de  dedans.  Et  disoient  les  aucuns  qui  le  véoient, 
que  si  nul  pouvoit  avoir  l'avantage  d'entrer  pre- 
mier dedans,  il  en  étoit  au  chemin.  Le  chevalier 
ne  s'aventuroit  mie  pour  le  profit  des  cinq  cents 
francs,  fors  que  pour  honneur  et  l'avancement  de 
son  corps.  Mais  ainsi  que  les  fortunes  sont  périlleu- 
ses à  plusieurs  gens,  il  fut  là  de  ceux  de  dedans 
bouté  (poussé)  si  roidement  que  de  coup  de  glaive  il 
fut  renversé  au  fond  du  fossé  et  lui  rompit-on  le  col. 
Ainsi  mourut  le  chevalier;  et  aussi  fit  un  écuyer  de 
Bretagne  qui  s'armoit  de  gueules  à  deux  chevrons 
échiquetés  d'or  et  d'azur,  et  duquel  le  connétable 
fut  moult  courroucé.  Adonc  se  rengrega  (ranima) 
l'assaut  et  renforça  de  toutes  parts  plus  grand  que 
devant;  et  là  fut  bon  chevalier  le  sire  de  Mucident 
et  montra  bien,  à  ce  que  il  assailloit,  que  il  étoit  bon 
François  La  ville  de  Duras  fut  par  force  conquise, 
et  y  entrèrent  tous  premiers  messire  Tristan  deRoye 
et  messire  Jean  de  Rosoy.  Quand  les  gens  d'armes 
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qui  dedans  Duras  ctoient  virent  que  leur  ville  se 
coramençoit  à  perdre,  si  se  retrayrent  (retirèrent)  au 
cliâtel  etlai^sèrent  convenir  (prendre)  le  demeurant 
(reste). 

Ainsi  fut  la  ville  de  Duras  prise  et  ceux  tous 
morts  qui  dedans  furent  trouvés,  et  puis  se  retiai- 
rent  (retirèrent)  les  gens  d'armes  dedans  leurs  logis: 
si  se  désarmèrent  et  aisèrent  (mirent  à  l'aise),  car  ils 
trouvèrent  bien  de  quoi.  A  lendemain  le  connéta- 
ble de  France  monta  à  cheval  et  le  maréchal  de 
France  avec  lui  et  s'en  allèrent  vers  le  châtel  pour 
aviser  de  quel  côté  on  le  pourroit  assaillir  et  pren- 
drertout  imaginé  ils  le  trouvèrent  merveilleusement 
fort  et  dirent  que  sans  long  siège  il  n'étoit  mie  à 
prendre  j  et  à  leur  retour  ils  contèrent  tout  ce  au 
duc  d'Anjou.  «  Il  ne  peut  chaloir  (importer),  dit  le 
duc  d'Anjou,  j'ai  dit  et  juré  que  jamais  ne  partirai 
de  ci  si  aurai  le  châtel  à  ma  volonté.  »  Répondit  le 
connétable:  «  Et  vous  n'en  serez  jà  dédit.  » 

Adonc  fit-on  dresser  tous  les  engins  qui  là  étoient 
devant  le  châtel.  Quand  ceux  du  fort  virent  les 
atournements  (préparatifs)  et  l'ordonnance  de  ceux 
de  la  ville  et  des  François  et  que  l'assaut  leur  seroit 
fellon  (cruel)  et  périlleux,  si  s'avisèrent  que  ils  se 
mettroient  en  traité.  Si  traitèrent  devers  le  conné- 
table que  on  les  voulsist  (voulût)  prendre  à  mercy, 
sauves  leurs  corps  et  le  leur, et  ils  rendroient  le  châ- 
tel. Le  duc  d'Anjou  eut  conseil, par  l'avis  du  conné- 
table, que  il  ne  voidoit  plus  travailler  (fatiguer)  ni 
faire  blesser  ses  gens,  et  que  il  les  prendroit  par  ce 
parti.  Au  tiers  jour  ils  se  départirent  et  furent  con- 
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duils  là  011  ils  vouloient  allerj  et  le  connétable  prit 
la  possession  du  châtel.  Mais  il  me  semble  que  le 
duc  d'Anjou  ordonna  et  commanda  que  il  fut 
abattu. 


CHAPITRE  XII. 

Comment  le  duc  d'Anjou  donna  congé  a  ses  gens  d'ar-. 

MES  et  comment  LE  FORT    CHATEAU   DE  MoRTAGNE  FUT 
ASSIÉGÉ. 

Après  le  conquêt  de  la  ville  et  du  cbâtel  de  Dnras, 
le  duc  d'Anjou  ordonna  à  demeurer  en  la  ville  de 
LanduraSjCar  le  seigneur  étoit  devenu  François  de 
la  prise  qui  fut  à  Ymet,  messire  Jean  de  Jumont, 
messire  Tristan  de  Roye  et  messire  Jean  de  Rosoy 
atout  (avec)  cent  lances  de  bonnes  gens  pour  tenir 
et  garder  la  frontière  encontre  les  Bordcloisj  et 
eut  volonté  de  retourner  arrière  vers  Toulouse  et 
de  voir  sa  femme  qui  étoit  relevée  d'un  beau  fils  et 
vouloit  à  ses  relevailles  à  Toulouse  tenir  et  faire  une 
grande  fête.  Si  ordonna  par  toutes  les  villes  et  les 
châteaux  que  en  cette  saison  il  avait  conquis,  gens 
d'armes  en  garnison  pour  résister  puissamment  con- 
tre les  ennemis,  et  donna  à  toute  manière  de  gens 
d'armes  congé.  Et  dit  à  Yvain  de  Galles:  «  Yvain, 
vous  prendrez  de  votre  charge  Bretons,  Poitevins 
et  Angevins  et  vous  en  irez  en  Poitou  mettre  le 
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siège  (levant  Mortagne  sur  mer*-''  que  le  souldich  ^'^ 
de  l'Estrade  tient,  et  ne  vous  partez,  pour  mande- 
ment que  on  vous  fasse  de  par  le  roi,  tant  que  vous 
en  ayez  la  saisine  j  car  c'est  une  garnison  qui  moult 
nous  a  lait  de  contraires.  »  —  «  Monseigneur, répon- 
dit Yvain,à  mon  loyal  pouvoir  je  obéirai  à  votre 
commandement.  » 

Là  furent  ordonnés  en  l'ost  de  par  le  duc  d'An- 
jou et  le  connétable  tous  ceux  qui  avec  Yvain 
dévoient  aller  en  Poitou  j  si  se  départirent  du  duc 
bien  cinq  cents  lances  de  bonnes  gens  d'armes  et 
prirenf.  le  chemin  de  Saintonge  pour  venir  vers 
Saint  Jean  d'Angeli. Et  le  duc  d'Anjou,  le  connéta- 
ble, le  sire  de  Coucy ,  le  maréchal  de  France,  mes- 
sire  Jean  et  messire  Pierre  de  Beuil  retournèrent 
arrière  à  Toulouse  ^^\et  trouvèrent  que  la  duchesse 
étoit  nouvellement  relevée.  Si  y  eut  à  ses  rele- 
vailles  grands  fêtes  et  grands  joutes. 

Après  ces  fêtes  le  connétable  de  France  et  le  sire 

(  I  )  ^lortagne  sur  mer  n'est  point  ea  Poitou,  mais  dans  la  Saintonge 
sur  la  Gironde.  Il  y  a  un  ^lorlagne  en  Poitou  situé  sur  la  Sèvre-Nan- 
toise,  mais  loin  de  la  mer.  (  Ac/.  imii'.  de  la  France,  1722,  et  Dict. 
Hist,  de  la  France  de  d'ExpiUy.)  J.  D. 

(2)  Souldich  en  \A\:ïiSoldicus.  Suivant  Ducange  qui  fait  dériver  ce 
mot  de  sjndicus,  c'est  un  nom  de  dignité  dans  le  Bordelois.  Arnold 
Terron,  sur  la  coutume  de  Bordeaux,  met  les  souldics  aurang  des  com- 
tes, vicointes  et  barons.  Les  souldics  pouvaient  être  originairement  les 
syndics  ou  défenseurs  des  cliàtcaux.  et  cet  oflice  est  devenu  héréditaire 
dans  certaines  familles  comme  ceux  de  comtes  et  de  vicomtes.  II  y  a 
deux  seigneurs  du  titre  de  souldich,  ce'ui  île  PEstrade  et  celui  delà 
Trau  dont  il  est  fait  mention  dans  les  écrivains  des  XI  Vc  et  X\ X  siè- 
cles. (  Voye*  Ducange  an  mot  ^VviJ/cws.  )  J.  A.  B. 

(B)Ivr  duc  d'Aujou  étoit  de  refour  ù  Touluusc  avant  !e  i;"  i;oveml)re 
[  THst.  de  Lan  gîte,  Icc,  IV,  364.  )  J.  D. 
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de  Coucy  retournèrent  en  France  et  le  maréchal  de 
Saiicerre  s'en  alla  en  Auvergne  en  confortant  le 
comte  Dauphin  d'Auvergne  (i)  et  les'barons  d'Au- 
vergne qui  giierroyoient  aux  Anglois  qui  se  te- 
noient  en  Limousin  et  en  Rouergue  sur  les  fron- 
tières d'Auvergne. 

Or  parlerons  comment  Yvain  de  Galles  mit  en 
cette  saison  le  siège  devant  Mortagne  sur  mer 
et  comment  il  contraignit  ceux  de  la  garnison. 

Yvain  de  Galles  qui  voult  (voulut)  obéir  au 
commandement  du  duc  d'Anjou,  car  bien  savoit 
que  ce  que  le  duc  faisoit  c'étoit  l'oi'donnance  du  roi 
Charles  de  France  son  frère,  car  il  payoit  tous  les 
deniers  dont  ces  emprises  se  faisoient,  s'en  vint  à 
Saintes  en  Saintonge,  et  là  se  rafraîchit,  et  s'y  ra- 
fraîchirent toutes  ses  gens  d'armes  en  ce  bon  pays 
et  gras,  entoiir  Saintes  et  Pons  sur  ces  belles  rivières 
et  prairies  qui  là  sont.  Si  étoient  en  sa  compagnie 
le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Tors,  le  sire  de  Yivonne, 
messire  Jaquemes  de  Surgères  et  grand' foison  de 
chevaliers  et  d'écuyers  de  Poitou.  D'autre  part  des 
Bretons  et  des  Normands  étoient  capitaines  messire 
Maurice  de  Treseguidy,  messire  Alain  de  la  Hous- 
saie,  messire  Alain  de  Saint  Pol,  messire  Parce- 


(i)LeDauphia  d'Auvergne  étoit  Beraud  II  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Poitiers  et  depuis  l'un  des  otages  donnés  aux  Anglois  pour  sûreté  de 
l'exécution  du  traité  de  Bretig  ly.  11  étoit  en  même  temps  comte  de 
Clerraont ,  et  c'est  sans  doute  par  cette  raison  que  Froissart  Je  qualifie» 
comte  Daupliin  d'Auvergne.  Le  comte  d'Auvergne  étoit  Jeanicr  frèrede 
Guillaume  XII  ouXlII  et  fils  de  Robert  VU  dit  leGr&nd.Ç Jrt de  vcrifur 
les  dates  ).  J.  D. 
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vaulx  d'Aineval,  Guillaume  de  Mont-contour,  le 
sire  de  Mont-raoret  Morelet  son  frère.  Si  se  départi- 
rent ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  (troupes)  quand 
ordonné  fut,  et  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Mortagne,  lequel  cliâtel  est  le  plus  bel  et  le  plus 
fort,  séant  sur  la  rivière  de  Gironde  et  près  dessus 
l'embouchure  de  la  mer,  qui  soit  sur  les  frontièies 
de  ces  marches  de  Poitou,  de  la  Rochelle  et  de 
Saintonge. 

Quand  Yvain  de  Galles  fut  venu  et  les  barons 
et  chevaliers  avecques  lui  devant  Moitagne,  ils  bâ- 
tirent leur  siège  bien  et  sagement,  et  se  pourvurent 
petit  à  petit  de  tout  ce  que  il  leur  besognoit.  Bieu 
sçavoieut  que  par  assaut  jamais  le  châtel  ne  con- 
querroient,  fois  que  par  famine  et  par  long  siège: 
si  ordonna  Yvain  quatre  bastides(forls)  à  l'environ, 
par  quoi  nul  ne  les  put  avilailler  par  mer, par  rivière 
ni  par  terre.  Ala  fois  les  jeunes  chevaliers  etécuyers 
qui  avancer  se  vouloicnt  et  qui  les  armes  dèsiroient 
alloient  jusques  aux  barrières  du  châtel  et  là  escar- 
mouchoient  à  ceux  de  dedans,  et  ceux  du  fort  à 
eux  :  si  y  avoit  fait  plusieurs  grands  appertises  d'ar- 
mes. Dedans  Mortagne  étoit  un  chevalier  Gascon 
qui  s'appeloit  le  souldich  de  l'Estiade,  vaillant 
homme  d'armes  durement  et  bon  chevalier,  par  quel 
conseil  ils  ouvroient  (agissoient)  ainsi  comme  à  leur 
capitaine.  De  vins  et  de  vivres  dans  le  châtel  avoient- 
ils  assez  et  largement;  mais  des  autres  menues 
choses  le  siège    durant  eurent-ils  grand' nécessité. 
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CHAPITRE  XIII. 

Comment  le  roi  d'Ecosse  fit  une  grosse  Armée  pour 
Aller  en  Angleterre,  et  comment  un  écuyer  d'E- 
cosse PRIT  le  CHATEAU  DE  BeRWICK  EN  ANGLE- 
TERRE. 

JLe  roi  de  France,  quoique  il  se  tinta  Paris  ou  en 
ses  déduits  ^'\  ou  là  où  mieux  lui  plaisoiten  France, 
sans  ce  que  de  sa  personne  il  s'armât,  si  faisoit-il 
ainsi  à  tous  lez  (  côtés  )  guerroyer  ses  ennemis  les 
Anglois,  et  avoit  partout  ses  alliances  tant  que  aux 
royaumes  et  pays  voisins, plus  que  nul  de  ses  prédé- 
cesseurs, quatre  ou  cinq  rois  en  devant,  n'eussent 
oncques  eu  ,  et  tenoit  grandement  à  avoir  ceux 
dont  il  pensoit  à  être  aidé.  Et  pourtant  (  attendu  ) 
que  il  sentoit  le  roi  d'Angleterre  jeune  et  le  pays 
entouillié(troublé),il  avoit  envoyé  en  Ecosse  devers 
le  roi  Robert  ^''^  qui  avoit  succédé  au  roi  David  son 
tayon  (oncle)  pour  toujours  entretenir  alliances  et 
amour,  et  que  en  leur  partie  ils  fissent  bonne  guerre 
et  âpre  aux  Anglois,  et  les  ensonniassent (embarras- 
sassent) tellement  que  ils  n'eussent  puissance  de  pas- 
ser la  mer.  De  quoi  il  étoit  avenu  que  le  roi  Robert 
d'Ecosse, en  cette  saison  que  leroiÉdouard  d'Aiiglcç 


(1)  Maisons  de  plaisance.  J.  A.  B. 

(•2)  Le  roi  d'Ecosse  dont  i!  est  question  etoit  Robert    II   ,  neveu  par 
sa  mèie  de  David  Bruce  roi  d'Ecosse,  son  prédécesseur.  J.  A.  B. 
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terre  étoit  mort  et  le  roi  Richard  couronné,  assembla 
son  conseil  à  Haindebourcli  (Edimbourg) 5  et  là  fu- 
rent la  greigneur  (majeure)  partie  des  barons  et  des 
chevaliers  d'Ecosse  dont  il  pensoit  à  être  servi  et 
aidéjetleur  remontra  comment  les  Anglois,  du  temps 
passé,  leur  avoientfait  plusieurs  ennuis,  ars  \^brûlé) 
leurs  pays  et  abattu  leurs  châteaux ,  occis  et  rançonné 
leurs  hommes  j  dont  le  temps  étoit  venu  que  de  ce 
ils  se  pourroient  bien  contrevenger^  car  il  y  avoit 
un  jeune  roi  en  Angleterre,  etsiétoitle  roi  Edouard 
mort  qui  les  belles  fortunes  avoit  eues.  Pourquoi  il 
en  fut  répondu  d'une  commune  volonté.  Les  barons 
d'Ecosse  et  les  jeunes  chevaliers  et  écuyers  quise  dé- 
siroient  à  avancer  et  à  contrevenger  les  ennuis  et 
dommages  que  les  Anglois  leur  avoient  faits  du 
temps  passé,  répondirent  que  ils  étoient  tous  appa- 
reillés et  pourvus  de  chevaucher  en  Angleterre  du 
jour  à  lendemain,  quand  on  voudroit.  Ces  réponses 
plurent  grandement  au  roi  d'Ecosse  et  dit  à  tous  : 
«  Grands  mercis.  » 

Là  furent  ordonnés  quatre  comtes  à  être  capitai- 
nes de  ces  gens  d'armes j  c'est  à  savoir,  le  comte  de 
Douglas,  le  comte  de  Moret  (Murray)le  comte  de  la 
Marc  (Mar)  et  le  comte  de  Surlant  (Sutherland)j  et 
connétable  d'Ecosse  messire  Arcembault(Archibald) 
Douglas,  et  maréchal  de  tout  l'ost,  messire  Robert 
de  Versy.  Si  firent  leur  mandement  tantôt  et  sans  dé- 
lai à  être  àuncertain  jour  à  la  Morlane^'l  Là  estauc- 
ques  (aussi)  le  département  d'Ecosse  et  d'Angleterre. 

(1  )  Dans  le  comté  de  Merse  ou  Bciwick.  J.  A.  B. 
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Cemandementfaisantetcesgens  d'armes  assemblant, 
se  partit  un  moult  vaillant  écuyer  d'Ecosse,  que  on 
appeloit  Alexandre  Ramsay,  et  se  avisa  de  empren- 
dre  et  de  achever  à  son  pouvoir  une  haute  emprise. 
Et  prit  quarante  compagnons  de  sa  route  (trou- 
pe) tous  biçn  montés  ,  et  chevauchèrent  tant  de 
nuit  et  par  embûche  à  la  couverte  que  sus  un  ajour- 
nement ils  vinrent  à  Berwick  ^'^  que  se  tenoit  An- 
glesche  (Angloise). 

De  la  ville  de  Berwick  étoit  capitaine  un  écuyer 
au  comte  de  Northumberland  ,  messire  Henry  de 
Percy,  qui  s'appeloit  messire Bisez(Biset),  etdu  châ- 
telde  Benvick  un  moult  appert  chevalier  qui  s'appe- 
loit Robert  Abreton  (Boynton).  Quand  les  Escots 
(Ecossois)  furent  venus  jusques  à  Berwick,  ils  se  tin- 
rent tous  cois  et  envoyèrent  uneespie  devant  vers  le 
châtel  pour  sçavoir  en  quel  état  on  y  étoit.  L'espie 
entra  ens  (dedans)  es  fossés  où  point  d'eau  n^'a  ni 
ne  peut  avoir,  car  ils  sont  de  sablon  bouillant,  et 
regarda  dessous  et  desseure  (dessus)  et  n'y  ouït  ni 
ne  vit  âme,  et  tout  ce  rapporta  -t-il  ainsi  à  son 
maître.  Adonc  s'avança  Alexandre  de  Ramsay  et 
fit  avancer  ses  compagnons  tout  coîment  et  sans 
sonner  mot  ,  et  entrèrent  ens  (dans)  es  fossés  j  et 
étoient  pourvus  de  bonnes  échelles  que  ils  dressè- 
rent contre  les  murs.  Alexandre  fut  tout  le  premier 
qui  y  monta  l'épée  en  la  main  et  entra  par  les 
murs  au  châtel  ,  et  tous  les   siens  le   suivirent  que 

(1)  Walsinghain,  dans  la  collection  de  Camden,  met  la  prise  de  Ber. 
vick  par  les  Ecossois  en  1378  le  jeudi  avant  laSi.  André,  par  conséquent 
le  22  novembre.  J.  D . 
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oiicquesn'y  ot(eut)  contredit.  Quand  ils  furent  tous 
dedans  ils  se  trahirent  (rendirent)  devers  la  grosse 
tour  où  lecapitaine  dormoit,  Robert  Abreton  (Bojn- 
ton),  et  avoient  bonnes  gi^osses  haches  de  quoi  ils 
commencèrent  à  frapper  en  l'uis(porte)et  à  dérompre. 
Le  capitaine  s'éveilla  soudainement  qui  toute  nuit 
avoit  dormi  et  fait  trop  poure  (pauvre)  gayt(guet), 
tant  que  il  le  compara  (paya);  et  ouvrit  Puis  (porte) 
de  sa  chambre;  et  cuida(crut)  de  premier  que  ce  fus- 
sent ceux  de  là  dedans  qui  le  voulsissent  (voulus- 
sent) meurtrir,  pourtant  (attendu)  que  il  avoit  eu  en 
la  semaine  un  estrif  (querelle)  à  eux  et  ouvrit  une 
fenêtre  sur  les  fossés,  et  saillit  hors  tout  effrayé  , 
sans  ordonnance  et  sans  avis,  et  tant  que  il  se  rom- 
pit le  haterel  (nuque)  et  là  mourut.  La  gaitte  (guet) 
duchâtel  qui  sur  le  jour  s'étoit  un  petit  endormie 
ouït  la  frainte  (bruit):  si  s'éveilla  et  aperçut  bien 
que  le  châtelétoit  échelle  et  emblé  (enlevé).  Si  com- 
mença à  sonner  en  sa  troîiipet te :«  Trahi, trahi!» 
Jean  Biset  qui  étoit  capitaine  de  Berwick  et  qui 
veilloit  entendit  cette  voix;  si  s'arma  et  fit  armer  les 
plus  aidables  de  la  ville,  et  se  trahirent  (portèrent) 
tous  devantle châtel;  et  oyoient  bien  le  hutin  (bruit) 
que  les  Escots  (Ecossois)  faisoicnt  là  dedans;  mais 
entrer  n'y  pouvoient,  car  la  porte  étoit  fermée  et  le 
pont  levé.  Lors  s'avisa  ce  Jean  Biset  d^un  grand  avis 
et  dit  à  ceux  de  la  ville  qui  dclez  (près)  lui  étoient: 
«  Or  tôt  rompez  les  ponts  au  lez  (côté)  devers  nous, 
parquoi  ceux  qui  là  dedans  sont  ne  puissent  saillir 
ni  issir  (sortir)  sans  notre  danger  (permission).»  On 
courut  tantôt  aux  haches  et  auxcoignées;  et  fut  le 
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pont  devers  la  ville  rompu.  Encore  envoya  Jean 
Ëiset  un  certain  homme  des  siens  à  Aurnuich  (Aln- 
Avick)  à  douze  petites  lieues  de  là  devers  le  seigneur 
de  Percj  que  tantôt  et  sans  délai  il  vint  là  à  (avec) 
toute  sa  puissance  et  que  le  cliâtel  de  Berwick  étoit 
pris  et  emblé  (enlevé)  des  Escots  (Ecossois):  encore 
dit-il  à  Tlioumelin  Priant  qu'ily  envoya:  «  Dites  à 
monseigneur  de  Percy  le  convenant  (état)  oii  vous 
nous  avez  laissés  et  comment  les  Escots  (Ecossois) 
sont  enclos  au  cliâtel  et  n'en  peuvent  partir  fors 
au  saillir  hors  par  dessus  les  murs.  Si  se  hâtera 
plutôt  de  venir.  » 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  château  de  Berwick  fut  assiégé  par  les 
Anglois,  et  comment  les  Ecossois  qui  dévoient 
lever  le  siège  s'en  retournèrent  sans  hien  fAire^ 

et   comment  le   dit  CHATEAU  FUR  PRIS  d'ASSAUT. 

ALEXA^DRE  Ramsay  et  ses  gens  qui  échelle  avoient 
le  châtel  de  Berwick  et  qui  trop  bien  cuidoient 
(croy oient)  avoir  exploité j  et  aussi  avoient- ils  fait, 
car  ils  eussent  été  seigneurs  de  la  ville,  si  Jean  Bi- 
set n'y  eut  pourvu  de  conseil,  prirent  et  occirent 
de  ceux  de  là  dedans  desquels  qu'ils  voulurent,  et 
les  prisonniers  enfermèrent  en  la  tour,  et  puis  s'or- 
«lonnèient  et  dirent:  «Allons  jus  en  la  ville,  car  elle 
est  nôtre:  nous  en  prendrons  tout  l'avoir  et  ferons 
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apporter  céans  par  les  hons  hommes  de  la  ville,  et 
puis  bouterons  le  feu  en  la  \ille,  car  elle  n'est  pas  à 
tenir  pour  nousj  et  dedans  trois  ou  quatre  jours 
nous  viendra  secours  d'Ecosse,  par  quoi  naus  sau- 
verons tout  notre  pillage  j  et  au  départir  nous  bou- 
terons le  feu  en  ce  cbâtel:  ainsi  paierons-nous  notre 
hôte.  »  A  ce  propos  s'accordèrent  tous  les  compa- 
gnons, car  ils  désiroient  à  gagner.  Si  restraignirent 
(resserrèrent)  leurs  armures,  et  prit  chacun  le  glaive 
au  poing,  car  ils  en  avoient  là  dedans  trouvé  assez, 
et  ouvrirent  la  porte  et  puis  avalèrent  (descendi- 
rent) le  pont.  Ainsi  que  le  pont  chéy  (tomba)  les 
cordes  qui  le  portoient  rompirent,  car  le  pont  n'eut 
point  d'arrêt  ni  de  soutenue,  car  le  banc  sur  quoi 
il  devoit  cheoir  (tomber)  étoit  Ôté  et  les  planches 
défaites  au  lez  (coté)  devers  la  ville.  Quand  Jean 
Biset  et  ceux  de  la  ville  qui  en  la  place  étoient 
virent  ce  convenant  (arrangement):  si  commencè- 
rent tous  d'une  voix  à  huer  et  à  dire:  «  Tenez-vous 
là  ,  Escots  (Écossois  )  ,  sans  faillir  n'en  partirez 
sans  notre  congé.  »  Quand  Alexandre  Ramsay  en 
vit  le  convenant  (arrangement),  si parceut  (aperçut) 
bien  que  ceux  de  la  ville  avoient  été  avisés  de  eux 
mettre  eus  (dans)  ou(le) parti  oii  ils  se  trouvoient.  Si 
refermèrent  la  porte  sur  eux  pour  le  Irait^'  et  s'enfer- 
mèrent là  dedans.  Si  entendirent  à  garder  leur  cliâ- 
tel  et  mirent  hors  tous  les  morts  eus  (dans)  es 
fossés  ,  et  les  prisonniers  enfermèrent-ils  en  une 
tour.  Bien  se  sentoient  en  forte  place  assez  pour 
eux  tenir  là  tant  que  secours  leur  seroit  venu  d'Ë- 

(i)  Pouise  garantir  des  flèclies.  .T.  A.  B. 
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cosse  j  car  les  barons  et  les  chevaliers  faisoient  leur 
amas  à  la  Morlaue  "^'^  et  là  environ,  etjàétoit  le 
comte  Douglas  et  messire  Arcembaut  (Arcbibald) 
Douglas  partis  d'Alquest  (Dalkeitli)  et  venus  à 
Dombare  (Dumbar).  Or  parlerons  de  l'ccujer  Jean 
Biset,  comment  il  vint  à  Aurnuicli  (Alnwick)  de- 
vers le  seigneur  de  Percy  et  lui  signifia  cette  aven- 
ture. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  le  comte  de  Northumberland  reprit  le 
chatel  de  Berwick  et  co-mme>t  il  entra  e:^  Ecosse 
puissamment. 

X  ANT  exploita  Tliomelin  Priant  que  il  vint  à  Aiir- 
nuich(Aln^vick)el  jusques  à  la  porte  par  la  connois- 
sance  qu'il  y  eut;  car  encore  étoit-il  si  matin  que 
le  sire  de  Percy  étoit  en  son  lit.  Tant  fit  que  il  parla 
à  lui,  car  la  besogne  le  liâtoit,  et  lui  dit.w  Sire,  les 
Escots  (Ecossois)  cette  nuit  ont  pris  et  emblé  (en- 
levé) le  cliâtel  da  BerAvick  ,  et  le  capitaine  de 
Ber^vick  m'envoie  devers  vous  afin  que  vous  en 
soyez  avisé;  car  vous  êtes  gardien  de  ce  pays.  » 
Quand  le  comte  Henry  de  Nortbumberland  sire  de 
Percy  ouït  ces  nouvelles,  si  se  hâta  au  plutôt  qu'il 
put  pour  conforter  et  conseiller  ceux  de  Berwick, 
et  envoya  messages  et  lettres  partout  en  la  contrée 
de  Northumberland  aux  chevaliers  et  écuyers  du 
pays  et  à  tous  hommes  dont  il  pensoit  à  être  aide, 

f  i)DansIe  comte  deMerse.  J,  A.  B. 
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en  eux  mandant  et  signifiant  que,  tantôt  et  sans 
délai,  ils  vinssent  à  Berwick,  car  il  alloit  assiéeer 
les  Escots  (Ecossois),  qui  s'étoient  boutés  (jetés)  ens 
(dans)  ou  (le)  châtel. 

Ce  mandement  fut  sçu  parmi  la  contrée  :  donc  se 
partirent  de  leurs  hôtels  toutes  manières  de  gens 
d'armes  chevaliers  et  écujers  et  archers  et  là  vin- 
rent le  sire  de  Neuf- Ville  (Neville),  le  sire  de  Lusj, 
le  sire  de  Grascop  (Grajstoke),  le  sire  de  Sta- 
fort,  le  sire  de  Willis,  le  capitaine  de  Neufchâtel  et 
un  moult  vaillant  chevalier  bon  homme  d'armes  qui 
s'appeloit  messire  Thomas  Montsegrave  (Mos- 
grave)  jet  tout  premier  le  comte  de  Northumberland 
avecques  ses  gens  s'en  vint  à  Berwick;  dont  ceux 
de  la  ville  furent  moult  réjouis  de  la  venue. 

Ainsi  se  fit  le  siège  en  cette  saison  desAngloisde- 
vant  lechâtel  deBerwick  jet  tous  les  jours  incessam- 
ment venoient  gens  de  toutpaysj  et  furent  bien  dix 
mille  environnant  le  châtel  par  cette  manière  et  l'as- 
siégèrent de  si  près  que  un  oiselet  ne  s'en  put  partir 
sans  congé  (permission)  j  et  commencèrent  les  An- 
glois  à  faire  mine  pour  plutôt  venir  à  leur  entente 
(but)  des  Escots  (Ecossois)  et  de  reprendre  le  châtel. 

Nouvelles  vinrent  à  ces  barons  et  chevaliers  d'E- 
cosse que  le  comte  de  Northumberland  et  les  barons 
et  chevaliers  de  celte  contrée  avoient  assiégé  leurs 
gens  ens  (dans)  ou  (le)  châtel  de  Berwick  j  si  s'avi- 
sèrent l'un  par  l'autre  qiie  ils  viendroient  lever  le 
siège  et  rafraîchir  lechâtel.  Et  tenoient  cette  em- 
prise de  Alexandre  de  Ramsay  à  haute  et  belle  j  et 
dit   le  connétable    d'Ecosse,  messire  Arcembault 
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(Archibald)  Douglas  .«Alexandre  est  mon  cousin,  et 
lui  vient  de  haute  gentillesse  d'avoir  emprins  (entre- 
pris) et  aclievé  si  haute  emprise  que  d'avoir  pris  le 
châtel  de  Berwick-  si  le  devons  tous  à  ce  besoin 
conforter;  et  si  nous  pouvons  lever  le  siège,  il  nous 
tournera  à  grand' vaillanee.  Et  je  veuil  (veux)  que 
nous  allions  celte  part.  »  Donc  ordonna-t-il  lesquels 
seroient  de  sa  route  (troupe)  et  lesquels  demeure- 
roient  :  si  prit  cinq  cents  lances  à  l'élite  de  tous  les 
meilleurs  d'Ecosse,  et  se  partirent  tous  bien  mon- 
tés et  en  bon  convenant  (ordre),  et  chevauchèrent 
vers  Berwick. 

Ces  nouvelles  vinrent  aux  Anglois  et  aux  barons 
deNorthuraberland  qui  étoient  à  Berwick  en  grand' 
étoffe,  car  ils  étoient  bien  dix  raille  hommes  parmi 
les  archers,  que  les  Écossois  venoient  pour  lever  le 
siège  et  rafraîchir  le  châtel.  Si  eurent  conseil  tantôt 
comment  ils  se  maintiendroient,  et  dirent  que  ils 
prendroient  place  et  terre  et  les  attendroient  et  les 
combattroient,  car  aussi  les  désiroient-ils  à  avoir  :  et 
fit  le  sire  de  Percy  toute  manière  de  gens  armer  et 
appareiller  et  traire  (aller)  sur  les  champs  et  faire 
leurmontre(revue)jet  se  trouvèrent  bien  trois  mille 
hommes  d'armes  et  sept  mille  archers.  Quand  le 
comte  de  Northumberland  vit  que  ils  étoient  tant 
de  gens,  si  dit:  «Or  nous  tenons  sur  notre  place, 
nous  sommes  gens  assez  pour  combattre  toute  la 
puissance  d'Ecosse.  »  Si  se  mirent  en  uns  beaux 
plains,  au  dehors  de  Berwick  en  deux  batailles  et 
en  bonne  ordonnance.  Ils  n'eurent  pas  là  été  une 
heure  quand  ils  aperçurent  aucuns  coureurs  Escots 
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(Ecossois)  qui  clievauch oient  devant,  trop  bien 
montés,  pour  aviser  les  Anglois.  Là  ot  (eut)  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  qui  volontiers  se 
fussent  avancés  de  courir  jusques  à  ceux  que  ils 
véoient  (voyoient)  chevaucher,  qui  ne  leur  eut 
rompu  leur  propos j  mais  le  sire  dePercy  leur  disoit  : 
«  Souffrez-vous  et  laissez  venir  leur  grosse  route 
(troupe);  car  si  ils  ont  volonté  de  nous  combattre, 
ils  nous  approcheront  de  plus  près.  »  Ainsi  se  tin- 
rent tous  cois  les  Anglois;  et  les  Escots  (Ecossois) 
de  si  près  vinrent  sur  les  Anglois  que  bien  avisè- 
rent leurs  deux  batailles  et  quelle  quantité  de  gens 
ils  pouvoient  bien  être.  Quand  les  coureurs  Ecossois 
eurent  avisé  le  convenant  (arrangement)  des  An- 
glois si  retournèrent  à  leurs  maîtres  et  leur  recor- 
dèrent tout  ce  que  ils  a  voient  vu  et  trouvé,  et  leur 
dirent  :  «  Seigneurs,  nous  avons  chevauché  si  avant 
en  approchant  les  Anglois  que  nous  avons  avisé  leur 
convenant  (arrangement),  et  vous  disons  que  ils 
vous  attendent  en  deux  belles  batailles  ordonnées 
sur  uns  plains  (plaines);  et  peuvent  bien  être  en 
chacune  bataille  cinq  raille  hommes:  si  ayez  sur 
ce  avis.  Nous  les  approchâmes  de  si  près  que  bien 
connurent  que  nous  étions  coureurs  Escots  (Ecos- 
sois); mais  ils  n'en  firent  semblant  nul,  ni  oncques 
nul  ne  se  défronta  pour  chevaucher  sur  nous.  »  Quand 
messire  Arcebault(Archibald)  Douglas  et  les  cheva- 
liers d'Ecosse  qui  là  étoient  ouïrent  ces  nouvelles 
et  ces  paroles,  si  furent  tous  pensifs  et  dirent:  (fNous 
ne  pouvons  voir  que  notre  profit  soit  de  chevaucher 
niaintenar.t  plus  avant  sur  les  Anglois;  car  ils  sont 
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deuK  contre  un  de  nous,  et  tous  gens  de  fait  j  si 
y  pourrions  plus  perdre  que  gagner,  et  folle  em- 
prise ne  fut  oncques  bonne  faite.  Là  avoit  Alexan- 
dre de  Ramsay  un  vaillant  chevalier  à  oncle,  qui 
s'appeloit  Guillaume  de  Lindesée  (Lindsaj),  qui 
mcttoit  grand' peine  que  son  neveu  fut  conforté, 
et  disoit  :  «  Seigneurs,  mon  neveu  sur  la  fiance  (foi) 
de  vous  et  de  votre  confort  a  fait  sa  chevauchée  et 
pris  le  châtel  de  Berwick^  si  vous  tournera  à  grand' 
blâme  si  il  est  perdu  j  et  autre  fois  ceux  de  notre  coté 
ne  s'aventureront  pas  si  volontiers.  »  Là  répon- 
doient  les  autres  et  disoient  que  on  ne  le  pouvoit 
amender,  et  que  tant  de  bonnes  gens  qui  là  étoient 
ne  se  pouvoient  pas  mettre  en  l'aventure  d'être 
perdus  pour  l'emprise  (entreprise)  d'un  écujer,  et 
fut  accordé  entre  eux  de  retraire  (retirer)  plus  avant 
en  leur  pays  et  loger  sur  les  montagnes  près  de  la 
rivière  de  Tuide  (Tweed)  j  et  la  se  retrahirent 
(retirèrent)  tout  bellement  et  par  loisir. 

Quand  le  comte  de  INortliumberland  et  le  comte 
de  Northingen  (  Nottingham)  et  les  barons  d'Angle- 
terre parceurent  (aperçurent)  que  les  Escots  (  Ecos- 
sois)  ne  trairoient  (iroient)  point  avant,  si  envoyè- 
rentleurs  coureurs  à  sçavoir  que  ils  étoient  devenus: 
ils  rapportèrent  que  ils  étoient  retraits  (retirés)  vers 
la  Marlane  (Merse)  oultre  le  châtel  de  Rosebourch 
(R.oxburgh).  A  ces  nouvelles  sur  le  soir  se  retrahirent 
(retirèrent)  tout  bellement  les  Anglois  en  leurs  logis 
et  firent  bon  gait  (gnet)  jusques  à  lendemain.  Envi- 
ron heure  de  prime  furent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  d'archers  appareillés  pour  aller  assaillir 
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le  cliâtel  de  Benvickj  et  lors  commença  l'assaut  qui 
fut  grand  et  fort  et  dura  tout  le  jour  jusques  à  re- 
montée (soir):  on  ne  vit  oncques  de  si  peu  de  gens  si 
bien  tenir  ni  défendre  que  les  Escots  (Écossois)  fai- 
soient,  ni  aussi  châtel  assaillir  si  âprementj  car  on 
avoit  éclielles  en  plusieurs  lieux  dressées  contre  les 
murs,  et  là  montoient  gens  d'armes,  les  targes 
(boucliers)  sur  leurs  têtes,  et  venoient  combattre 
main  à  main  aux  Escots  (Ecossois):  si  étoient  à  la 
fois  rués  jus  (à  bas)  et  renversés  ou  (dans  le)  fossé. 
Et  ce  qui  plus  ensonnioit  (inquiétoit)  et  travailloit 
(fatiguoit)  les  Escots  (Ecossois)  ,c'étoient  les  archers 
d'Angleterre  qui  traioient  (tiroient)  si  onniement 
(à  la  fois)  que  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux 
défenses.  Tant  fut  cil  (cet)  assaut  continué  et  pour- 
mené  (cjivi)  que  les  Anglois  entrèrent  de  force  et 
de  fait  dedans  le  cliâtel.  Si  commencèrent  à  prendre 
et  occire  tous  ceux  que  ils  y  trouvèrent  j  ni  de  tous 
ceux  qui  dedans  étoient  oncques  nul  n'échappa  qu'il 
ne  fut  mort,  excepté  Alexandre  qui  fut  prisonnier 
au  seigneur  de  Percy.  Ainsi  fut  délivré  des  Escots 
(Ecossois)  le  châtel  de  Berwick.  Si  en  fut  capitaine 
de  par  le  comte  de  Northumberland  Jean  Biset 
un  moult  vaillant  écuyer  qui  avoit  aidé  à  le  recon- 
querre,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  lequel  le  fit  rem- 
parer  de  tous  points  et  refaire  le  pont  que  ils  avoient 
rompu. 

Or  parlerons-nous  de  l'ordonnance  des  Anglois 
comment  ils  persévérèrent  ^'\ 

(1)  Celle  (leinièro  phrase  nVst  point  dans  les  imprimes  J.  D. 
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CHAPITRE  XYI. 

Comment    les    Anglois    pottrsuivoieat  les    Escoçoys 
•     (Ecossois)  POUR  les  combattre;  et  comment  deux 

ÉCUYERS     AngLOIS      FURENT     PRIS     PAR      UNE    EMBUCHE 

d'Ecossois. 

Après  le  reconquêt  du  chatel  de  Benvick  le  comte 
de  Nortlmmberlaiid  et  le  comte  de  Nortliinglien 
rNottingliam)  qui  étoient  les  deux  plus  grands  de 
Tost  avisèrent,  au  casque  ils  avoient  toutes  leurs 
gens  mis  ensemble ,  que  ils  che vauclieroient  vers  leurs 
ennemis,  et  si  ils  les  trouvoient  ils  les  combat- 
troient:  ainsi  fut-il  dit  et  devisé  et  ordonne  en  leur 
est  (armée),  et  se  départirent  tous  à  un  matin  et 
chevauchèrent  le  chemin  de  Roscbourch  (Roxburgh) 
tout  contremont  la  rivière  deTuide(lVced).Quand 
ils  eurent  chevauché  ensemble  environ  trois  lieues, 
ils  eurent  nouvel  conseil,  et  avisèrent  les  deux  com- 
tes qui  là  étoient  que  ils  enverroient  une  partie  de 
leurs  gens  devers  Mauros  (Melrose)  une  grosse 
abbaye  de  noirs  moines  qui  sied  sur  la  rivière  de 
Tuide  (TAveed)  et  le  département  (frontière)  des 
deux  royaumes,  pour  sçavoir  s'il  y  avoit  là  nuls 
Escots  (Ecossois)  embûches  j  et  eux  et  leur  plus 
grosse  route  (troupe)  chevaucheroient  vers  la  Mor- 
lane  (Merse)j  et  à  faire  ce  chemin  il  ne  pouvoit 
être  que  ils  n'ouïssent  nouvelles  des  Escots  /'Ecos- 
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sois).  Si  fut  ordonné  capitaine  de  ces  gens  d'armes, 
qui  dévoient  être  trois  cents  lances  et  autant  d'ar- 
chers, un  moult  vaillant  clievalier  qui  s'appeloit 
messire  Thomas  Monsegrane  (Musgrave).  Si  se 
départirent  ces  gens  d'armes  de  l'ost  et  prirent  le 
chemin  les  uns  à  dextre  (droite)  et  les  autres  à 
senestre  (gauche),  et  chevauchèrent  tant  messire 
Thomas  et  son  fils  que  ils  vinrent  à  Mauros  (M ci- 
rose)  et  là  se  logèrent  de  haute  heure  pour  rafraî- 
chir eux  et  leurs  chevaux  et  pour  enquérir  juste- 
ment où  les  Escots  (Ecossois)  étoientj  et  envoyèrent 
deux  écuyers  des  leurs,  hien  montés,  pour  chevau- 
cher sur  le  pays  à  sçavoir  du  convenant  des  Escots 
(Ecossois),  ni  où  ils  se  tenoient. 

Ces  deux  écuyers  quand  ils  se  furent  partis  de 
leurs  maîtres  chevauchèrent  tant  que  ils  s'embati- 
rent  (arrivèrent)  sur  une  embûche  des  Escots 
(Ecossois)  desquels  messire  Guillaume  de  Lindesée 
Lindsay)  étoit  chef;  et  se  tenoit  là  à  l'aventure  pour 
ouïr  nouvelles  de  Berwick  et  de  son  neveu  Alexan- 
dre Ramsay  en  quel  parti  il  pouvoit  être  des  An- 
glois;  et  moult  le  désiroit  à  savoir,  et  pouvoit  avoir 
avecques  lui  environ  quarante  lances.  Sitôt  que  les 
Anglois  furent  entrés  en  leur  embûche  ils  furent 
happés;  dont  le  chevalier  eut  grand'joye  et  leur 
demanda  de  quelle  part  ils  venoient.  Enuis  (avec 
peine)  parloient  pour  découvrir  le  fait  de  leurs  maî- 
tres; mais  parler  leur  convint,  car  le  chevalier  leur 
promit  que  il  leur  touldroit  (ôteroit)  les  têtes  si  ils 
ne  disoient  vérité  de  tout  ce  que  on  leur  demande- 
roit  Quand  ce  vint  au  fort  et  ils  virent  que  autre- 
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ment  ils  ne  pouvoient  finer  ils  parlèrent  et  recor- 
dèrent  comment  le  cliâtel  de  Berwick  étoit  recon- 
quis, et  tous  ceux  qui  dedans  avoient  été  trouvés, 
morts,  excepté  Alexandre  Ramsayj  et  après  com- 
ment le  comte  de  Nortliumberland  et  le  comte  de 
Nortliinglien  (Noltingliam)  clievauclioientà  mont  la 
Tuide  (Tweed)  pour  trouver  les  Escots  (Ëcossois),  et 
comment  messire  Thomas  Monsegrane  (Musgrave) 
et  son  fds  et  messire  Jean  Asneton(Seton)  et  messii  e 
Richard  Baiton  (Bojnton)  et  bien  trois  cents  lances 
et  autant  d'archers  étoient  logés  et  arrêtés  en  l'ab- 
baje  de  Mauros  (Melrose).  Et  puis  recordèrent 
comment  de  ces  chevaliers  ils  étoient  envoyés  sur  le 
pays  pour  sçavoir  justement  où  les  Escots  (Ëcossois) 
se  tenoicnt.  «Par  mafoi,  répondit  messire  Guillaume 
de  Lindesée  (Lindsay),  vous  nous  avez  trouvés, 
mais  vous  demeurerez  avecques  nous.  » 

Lors  furent  trais  (amenés)  d'une  part  et  ren- 
chargés  aux  compagnons  sur  les  têtes  que  bien  ils 
les  gardassent  j  et  tantôt  il  fit  partir  un  homme  d'ar- 
mes de  sa  route  (troupe)  et  lui  dit  :  w  Chevauchez 
devers  nos  gens  et  leur  dites  tout  ce  que  vous  avez 
ouï  et  le  convenant  (arrangement)  des  Anglois;  et 
je  roe  tiendrai  ci  jusques  au  soir  pour  sçavoir  si  au- 
tres nouvelles  nous  viendront.  »  Cil  (cet)  homme 
d'armes  se  partit  et  chevaucha  tant  que  il  vint  en 
un  gros  village  oultre  la  Morlane  (Merse),  que  on 
dit  Houdebray  (Haddington)  et  sied  sur  la  Tuide 
(Tweed)  entre  les  montagnes;  et  là  a  grand'  prairie 
et  bon  paj^s  et  gras;  et  pour  ce  s'y  tenoient  les  Escots 
(Ëcossois).   Sur  le  soir  vint  là  l'écuyer  et   trouva 
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là  le  comte  de  Douglas,  le  comte  de  Moret  (Mo- 
ray),  le  comte  de  Suiiant  (Sutlierland),  messire 
Arcebaulx  (ArcliiBald)  Douglas  et  les  autres.  Sitôt 
que  il  fut  venu  on  sçut  bien  que  il  apportoit  nou- 
velles: si  fust  mené  devers  les  seigneurs  auxquels 
ihecorda  toute  l'affaire,  ainsi  que  vous  avez  ouï. 


CHAPITRE  XVlï. 

Comment  les  Anglois  qui  avoient  pbis  le  chateatt 
deBerwick  furent  par  les  Ecossois  déconfits,  et  y 
FUT  PRIS   prisonnier   messire  Thomas  Monsegrane 

(Musgrave). 

OuAND  les  chevaliers  Escots  (Ecossois)  entendirent 
que  le  cliâtel  de  Berwick  étoit  repris  des  Anglois,  si 
furent  grandement  courroucés^  mais  ce  les  recon- 
forta que  messire  Tliomas  Montsegrane  (Musgrave) 
et  les  chevaliers  et  écuyers  dessus  la  rivière  de  Hom- 
bre  (  H  umber)  étoient  logés  à  Mauros  (Melrose)  assez 
en  jeu  parti.  Si  ordonnèrent  que  sur  ces  nouvelles  ils 
se  départiroient  de  là  et  iroient  déloger  leurs  enne- 
mis et  reconquérir  aucune  chose  de  leurs  dommages. 
Si  s'armèrent  et  sellèrent  leurs  chevaux  et  se  dépar- 
tirent tout  de  nuit  de  Homdebray  (Haddington), 
et  chevauchèrent  devers  Mauros  (Melrose)  à  l'a- 
dresse (dans  cette  direction)  j  car  bien  connois- 
soicnt  le  pays,  et  furent  là  venus  environ  rai-nuit 
Mais  il  commença  à  pleuvoir  une  pluie  si  grosse  et 
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unie  (épaisse),  et  monta  un  vent  si  froid  qui  les 
frappa  parmi  les  visages  qu'il  n'y  avoit  si  fort  qui  ne 
fut  si  battu  de  pluie  et  de  vent  que  à  peine  pouvoient 
ils  tenir  leurs  chevaux  j  et  les  pages,  de  froid  et  de 
mal-aise,  ne  pouvoient  porter  les  lances,  mais  les 
laissoienl  cheoir^  et  se  déroutoient  l'un  de  l'autre 
et  perdoient  leur  chemin.  Adonc  s'arrêtèrent  les 
guides  par  le  commandement  du  connétable,  tous 
cois  à  l'encontre  d'un  grand  bois ,  parmi  où  il  les  con- 
venoit  passer^  car  aucuns  chevaliers  et  écuyers  et 
bien  usés  d'armes  qui  là  étoient  disoient  que  ils 
chevauclioient  follement,  et  ce  n'étoit  mie  état  de 
chevaucher  ainsi  par  tel  temps  et  à  telle  heures  et 
que  plus  y  pouvoient  perdre  que  gagner.  Si  se  qua- 
tirent  (arrêtèrent)  et  esconsèrent  (abritèrent)  eux  et 
leurs  chevaux  dessous  chênes  et  grands  arbres,  tant 
que  le  jour  fut  venu  j  et  les  autres  qui  tous  engelés 
étoient  et  tous  hors  mouillés  faisoient  grands  feux 
pour  eux  ressuer (sécher)  et  réchauffer;  mais  ainçois 
(avant)  que  ils  pussent  venir  au  feu  ils  eurent  trop 
de  peine;  et  toutefois  de  fusils  (charbons)  et  de  secs 
bois  ils  en  firent  tant  que  ils  en  eurent  assez  en  plu- 
sieurs lieux.  Et  dura  cette  pluie  et  cette  froidure 
jusques  à  soleil  levant;  et  toujours  pluinna  (plut)  jus- 
ques  à  prime. 

Entre  prime  et  tierce  se  commença  le  jour  à  ré- 
chauffer et  le  soleil  à  luire  et  à  monter  et  les  aloes 
(alouettes)  à  chanter.  Adonc  se  trairent  (rendirent) 
ensemble  les  capitaines  pour  conseiller  quel  chose 
ils  feroient;  car  ils  avoient  failli  à  leur  entente  (but)  à 
venir  de  nuit  à  Mauros(Melrose).Si  futconseillé  que 
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ils  se  déjeuneroient  là  sur  les  champs  de  ce  que  ils 
avoient,  et  se  rafraîcliiroient  eux  et  leurs  chevaux 
et  envoieroient  leurs  gens  fourrager  sur  leur  pays. 
Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné  j  et  se  partirent 
la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  varlets  four- 
rageurs  et  s'épardirent  (répandirent)  sur  le  pays  et 
ens  (dans)  es  villages  voisins.  Si  rapj)ortèrent  les 
plusieurs  foins  et  avoines  pour  leurs  chevaux  et  vi- 
vres assez  pour  leurs  maîtres. 

D'autre  part  les  fourrageurs  Anglois  qui  en  l'ab- 
baye de  Mauros  (Melrose)  étoient  logés,  pour  trou- 
ver vivres,  avoient  ce  matin  chevauché  si  avant  que 
les  aucuns  fourrageurs  Anglois  et  Escots  (Ecossois) 
se  trouvèrent^  et  ne  l'eurent  mie  les  varlets  Anglois 
d'avantage  ,•  mais  en  y  eut  en  ce  rencontre  des 
morts  et  des  blessés  et  des  battus,  et  des  fourrages 
perdus,  et  lant  que  les  nouvelles  en  vinrent  à  mes- 
sire  Thomas  Monsegrane  (Musgrave)  et  aux  cheva- 
liers d'Angleterre  qui  à  Mauros  (Melrose)  étoient. 
Donc  dirent-ils  que  les  Escots  (Ecossois)  n'étoient 
pas  loin  de  là:  si  sonnèrent  leurs  trompettes  et  firent 
enseller  leurs  chevaux,  et  s'armèrent  et  eurent  con- 
seil de  eux  tous  traire  (rendre)  sur  les  champs.  Aussi 
furent  avisés  de  eux  les  chevaliers  d'Ecosse  parleurs 
fourrageursj  si  se  hâtèrent  du  plus  tôt  qu'ils  purent 
de  rafraîchir  eux  et  leurs  chevaux,  et  puis  eux  mettre 
en  ordonnance  de  bataille  au  long  de  ces  bois  ettout 
à  la  couverte.  Siétoient  bien  sept  cents  lances  et  deux 
mille  d'autres  gens  que  nous  appellerons  d'ores-en- 
avant  gros  varlets  à  lances  à  haches  et  à  bâtons  d'ar- 
mes jet  disoient  ainsi  messireArcebault  (Archibald) 
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Douglas  et  le  comte  de  Douglas  son  cousin:  «  Et  ne 
peut  nullement  demeurer  que  nous  ne  ayons  beso- 
^nej  car  les  Anglois  chevauchent  ou  chevaucheront 
à  cetfe  remontée  (soirée).  Si  soyons  sur  notre  garde 
et  les  combattons  si  nous  les  véons  (voyons)  à  jeu 
parti.  »  Adonc  ordonnèrent  deux  de  leurs  hommes 
d'armes  à  courir  pour  découvrir  les  Anglois  et  sça- 
voir  leur  convenant  (arrangement);  et  se  tinrent 
tous  cois  en  leur  embûche. 


CHAPITRE  XVIII. 


Comment  messire  Thomas  Monsegrave  (Musgrave) 
ET  LES  Anglois  furent  déconfits  par  les  Escots 
(Ecossois). 

IVIessire  Thomas  Monsegrave  (Musgrave)  et  les 
chevaliers  de  Northumberland  qui  moult  désiroient 
à  jeu  parti  trouver  les  Escots  (Ecossois)  si  se  parti- 
rent de  Mauros  (Melrose)  et  prirent  le  chemin  de  la 
Morlane  (Merse)  et  laissèrent  la  rivière  de  Tuide 
(Tweed)  à  la  senestre  (gauche)  main  et  montèrent 
amont  vers  une  montagne  que  on  claime  (appelle) 
Saint  Gille.  Là  étoient  les  deux  coureurs  d'Ecosse 
qui  trop  bien  avisèrent  les  Anglois  et  qui  tantôt  se 
partirent  et  retournèrent  à  leurs  maîtres  et  leur  di- 
rent le  convenant  (arrangement)  et  comment  ils  che- 
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vauchoient,  et  n'y  avoient  avisé  que  trois  bannières 
et  dix  pennons.  De  ces  nouvelles  furent  les  Escots 
(Ecossois)  tous  réjouis  et  dirent  de  grand' volonté: 
«Chevauclions  vers  eux,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
George;  car  ils  sont  nôtres.  »  Adonc  prirent-ils  un 
cvy,  et  me  semble  que  tous  dévoient  cryer,  Douglas, 
Saint  Gilles  pour  la  cause  de  la  place  et  de  la 
montagne.  Ils  n'eurent  pas  chevauché  demi-lieue 
quand  ils  virent  leurs  ennemis;  et  les  Anglois  eux. 
Donc  connurent  une  partie  et  l'autre  que  combattre 
lesconvenoit:  si  fit  le  comte  de  Douglas  son  fds  mes- 
sire  Jacques  chevalier,  et  lui  fit  lever  bannière;  et 
là  fit  deux  chevaliers  des  fils  du  roi  d'Ecosse,  messire 
Robert  et  messire  David;  et  tous  deux  levèrent  ban- 
nière: et  y  eut  fait  sur  la  place  environ  trente  che- 
valiers de  la  partie  des  Escots  (Ecossois),  et  un  che- 
valier de  Suède  qui  s'appeloit  messire  George  de 
Yesmede  et  porte  un  écu  d'argent  à  un  fer  de  mou- 
lin de  gueules  et  crie  Mesoudc!  d'autre  part  messire 
Thomas  Monsegrave  (Musjrave)  fit  son  fils  messire 
Thomas  chevalier  et  autres  de  son  hôtel:  aussi  firent 
le  sire  de  StaiFort  et  le  sire  de  Gaiscop  (Grajstock). 
Si  ordonnèrent  leurs  archers  etmirent  ^'^  sur  aile  et 
fut  ce  jour  le  cry  des  Anglois,  Notre  Dame  Arleton 
(Arleston).  Là  commença  ce  rencontre  grand  et  fort 
et  archers  à  traire  (tirer)  et  à  ensonnier  (harceler) 
gens  d'armes,  mais  toutes  fois  les  Escots  (Ecossois) 
étoient  grand' foison:  si  ne  purent  les  archers  par- 
tout entendre.  Là  eut  fait  entre  ces  chevaliers  et 
écuyers  de  l'une  partie  et  de  l'autre  mainte  joute  et 

(1)  Les  cinq  mots  siiiviints  ae  sont  pas  dans  les  imprimés.  J.  D. 


(1578)  DE    JEAN   FROISSART.  67 

mainte  belle  apperlise  d'armes,  et  plusieurs  hommes 
renversés  jus  de  leurs  chevaux  et  faite  mainte  prise 
et  mainte  rescousse.  Dès  la  première  venue  ^  messire 
Arcebauit  (Archibald  )  Douglas  qui  étoit  grand 
chevalier  et  durement  à  douter  et  ressoingnié  (re- 
douté) de  ses  ennemis,  quand  il  dut  approcher  il  mit 
pied  à  terre  et  prit  à  son  usage  une  longue  épée  qui 
avoit  deux  aunes.  A  peine  la  put  un  autre  homme 
lever  sus  déterre^  mais  elle  ne  lui  coutoit  néantà 
manier  et  en  donnoit  les  coups  si  grands  que  tout  ce 
qu'il  aconsuivoit  (atteignoit)  il  raettoit  par  terre- 
et  n'y  avoit  si  osé  ni  si  hardi  de  la  partie  des  An- 
glois  qui  ne  ressoignoit  (redoutoit)  ses  coups. 

Là  eut  belle  bataille  et  dure  et  bien  combattuede 
ce  qu'elle  dura  3  mais  ce  ne  fut  pas  plenté  (beaucoup)  j 
car  les  Éscots  (Ecossois)  étoient  trois  contre  un  et 
tous  gens  de  fait  :  Je  ne  dis  mie  que  les  Anglois  ne 
se  portassent  bien  et  vaillamment,  mais  finalement 
ils  furent  déconfits, et  obtinrent  les  Escots  (Ecossois) 
la  place,  et  furent  pris  messire  Thomas  Monse- 
grave  (Musgrave)  et  son  fds  et  plusieurs  chevaliers 
et  écuyerSj  et  eurent  les  Ecossois  bien  six  vingts 
bons  prisonniers  j  et  dura  la  chasse  jusques  à  la  ri- 
vière de  Tuide  (Tweed)  et  là  y  en  eut  mort  grand' 
plenté  (quantité).  Si  se  retrairent  (retirèrent)  les 
Ecossois  après  cette  déconfiture  sur  leur  pays  et  eu- 
rent conseil  qu'ils  s'en  iroient  tous  devers  Hainde- 
bourch  (Edimbourg)  jcar  ils  sçavoiont  par  leurs  pri- 
sonniers que  le  comte  de  Northumberland  et  le 
comte  de  Northinghem  (Nottingham)  étoient  sur  le 
pays  par  delà  la   Tuide  (Tweed)  sur  le  chemin   de 
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Rosebourch  (Roxburgh)j  et  étoient  gens  assez  pour 
combattre  les  Écossois  et  toute  leur  puissance:  pour- 
quoi leur  chevauchée  se  pouvoit  bien  dérompre 
pour  eux  traire  (rendre)  à  sauveté  et  garder  leurs 
prisonniers  De  cette  chose  faire  et  du  retraire  (reti- 
rer) sus  ce  jour  furent-ils  trop  bien  conseillés  j  car  si 
ce  soir  ils  fussent  revenus  à  leurs  logis  ils  fussent  en 
aventure  d'être  tous  rués  (jetés)  jus  (à  terre)  comme 
je  vous  dirai. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  l'araiée  du  comte  de  Northujiberlajsd  fut 

ROMPUE,  et  du  trépas  DE  LA  REINE  DE  FrAKCE  ET  DE 
LA  REINE  DE  NaVARRE,  ET  DE  PLUSIEURS  AUTRES  INCI- 
DENTS. 

JuE  comte  de  Northumberland  et  le  comte  de  Not- 
iingharn  et  les  barons  d'Angleterre  ,  quand  ils  se 
partirent  de  Berwick  et  de  messire  Thomas  Mont- 
segrave  (Musgrave)  et  ils  furent  venus  sur  les 
champs  à  l'encontre  de  Roxburgh,  ils  furent  infor- 
més par  leurs  espies  que  les  Écossois  qu'ils  deman- 
doient  à  trouver  et  combattre  étoient  logés  à  Hara- 
debray  (Haddington),  dont  ils  étoient  tous  réjouis  j 
et  avoient  jeté  leur  avis  que  de  nuit  ils  viendroienl 
les  escarmoucher  et  viendroient  là  cette  propre  nuit 
que  s'en  étoient  partis  les  Écossois.  Mais  il  plut  si 
fort  que  ils  ne  purent  parfouruir  leur  emprise  et  se 
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logèrent  eus  (dans)  es  bois  jusques  à  lendemain;  et 
quand  ce  vint  au  jour  de  rechef  ils  envoyèrent  leurs 
espies  à  sçavoir  oii  les  Eeossois  se  tenoient;  et  ceux 
qui  envoyés  y  furent  rapportèrent  que  les  Escots 
(Eeossois)  s'en  étoient  partis  et  ils  n'en  avoient  nuls 
trouvés.  Adonc  eurent-ils  conseil  que  ils  se  trairoient 
(rendroient)  vers  Mauros  (Melrose)  pour  là  ouir 
nouvelles  de  messire  Thomas  Monsegrave  (Mus- 
grave)  et  de  leurs  compagnons. 

Quand  ils  se  furent  dînes  ils  chevauchèrent  tous 
contreval  la  rivière  de  Tuide  (Tweed)  en  devant 
vers  Mauros  (Melrose),  et  avoient  envoyé  leurs  cou- 
reurs courir  de  là  l'eau  à  sçavoir  si  nulles  nouvel- 
les y  trouveroient. 

Après  la  déconfiture  du  champ  Saint  Gille  que 
je  vous  ai  dit, ces  coureurs  trouvèrent  de  leurs  gens 
qui  fuyoient  ainsi  que  gens  déconfits.  Si  recordè- 
rent (racontèrent)  de  la  bataille  ce  qu'ils  en  sa- 
voient.  Adonc  retournèrent  ces  coureurs,  et  avoient 
avec  eux  les  fuyants:  si  leur  recordèrent  la  vérité 
des  Anglois  et  des  Eeossois  et  de  la  bataille.  Bien 
sçavoient  que  leurs  gens  étoient  déconfits;  mais  ils 
ne  pouvoient  sçavoir  lesquels  étoient  ni  morts  ni 
pris.  Quand  ces  seigneurs  de  Northumberland  et 
de  Nottingham  entendirent  ces  nouvelles,  si  furent 
plus  pensifs  que  devant,  et  à  bonne  cause;  car  ils 
étoient  courroucés  par  deux  raisons,  l'une  pour 
ce  que  leurs  gens  avoient  perdu  ;  l'autre  que 
point  n'avoient  trouvé  les  Eeossois  que  tant  dési- 
roient  à  combattre.  Si  eurent  là  sur  les  champs 
de    poursuivre   très  grand   conseil  ;    mais    ils   ne 
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sçavoient  lequel  chemin  les  Ecossois  tcnoient^  et  si 
approchoil  le  vcpre  (soir).  Si  que,  tout  considéré,  ils 
se  trairent  (rendirent)  à  Maures  (Melrose),  et  là  se 
logèrent. 

Ils  ne  purent  oncques  sitôt  venir  à  Mauros  (Mel- 
rose) que  les  nouvelles  leur  vinrent  véritables  de  la 
bataille,  que  messirc  Thomas  Musgrave  et  son  fils 
et  bien  six  vingts  hommes  d'armes  étoient  pris,  et 
les  emraenoient  les  Écossois  et  s'en  alloient  devers 
Haindebourch  (Edimbourg).  Ces  barons  de  Nor- 
thuraberland  virent  bien  que  ce  dommage  leur  con- 
venoit  porter  et  que  pour  le  présent  ils  ne  le  pou- 
voient  amender  j  si  passèrent  la  nuit  au  mieux 
qu'ils  purent,  et  à  lendemain  se  délogèrent^  et 
donna  le  sire  de  Percy  comte  de  Northumberland 
congé  à  toute  manière  de  gens  de  soi  retraire  (retirer) 
chacun  en  son  lieu  j  et  il  même  se  retray  (retira)  en 
son  pays  et  ainsi  se  dérompit  cette  chevauchée  j  et 
les  Ecossois  aussi  s'en  retournèrent  à  Haindebourch 
(Edimbourg)  les  aucuns.  Le  comte  de  Douglas  et 
son  fils  demeurèrent  sur  le  chemin  en  son  châtel  à 
Dalquest  (Dalkeith).  Si  fut  grand'  nouvelle  parmi 
Ecosse  de  celte  besogne  et  de  la  belle  journée  que 
leurs  gens  avoient  eue  :  si  jouirent  chevaliers  et 
écuyers  paisiblement  de  leurs  prisonniers  et  les 
rançonnèrent  paisiblement  et  courtoisement  et 
finèrent  tout  au  mieux  qu'ils  purent.  Nous  nous 
souffrirons  à  parler  pour  le  présent  des  Ecossois 
et  parlerons  d'autres  incidences  qui  avinrent  en 
France. 

En  ce  temps  trépassa  le  sixième  jour  de  février 
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mil  trois  cent  soixante  dix  sept^'^la  reine  de  France, 
et  par  sa  coulpe  (faute)  même,  ce  disoient  les  mé- 
decins ,  car  elle  gissoit  d'enfant  ,  de  madame 
Catherine  sa  fille  qui  puis  fut  duchesse  de  Berrj- 
car  elle  eut  à  mari  Jean  de  Berry  fils  au  duc  de 
Berry  ^''■:  la  reine  si  comme  je  vous  dis,  en  celle  ge- 
sine  (couclie)  n'étoit  pas  bien  haittée  (en  santé)  et 
lui  avoient  les  maîtres  (médecins)  défendu  les  bains 
car  ilslui  étoient  contraires  et  périlleux:  nonobstant 
tout  ce  elle  se  voulsit  (voulut)  baigner  et  se  baigna, 
et  là  commença  à  avoir  le  mal  de  la  mort  ^^^.  Si 
demeura  le  roi  Charles  de  France  vefve  (veuf),  ni 
oncques  depuis  ne  se  maria. 

Après  le  trépassement  de  la  reine  de  France   tré- 
passa la  reine  de  Navarre '^\seur  germaine  (sœur)  au 


(i)  1378  nouveau  style. 

(2)  La  princesse  Catherine  n'a  jamais  été  duchesse  de  Berrv.  Elle 
fut  accordée  le  20  février  i^-gà  Rupert  de  Bavière  depuis  comte  pa- 
latin du  nhin  et  empereur,  ce  qui  n'eut  pas  d'efi'et,  et  elle  épousa  le  5 
août  i'<86,Jeande  Berry  comte  de  Montpensier,  mort  du  vivant  de 
Jean  duc  de  Berry  son  père.  La  princesse  Catherine  mourut  en  octobre 
i388  et  fut  enterrée  en  l'abbaye  de  iSIaubuisson.  [Hist.  genêal.  de  la 
maison  de  France.  T .  i.  P.  iio.  J.  D. 

(3)  Jeanne  de  Bourbon  reine  de  France  femme  de  Charles  V  mourut 
en  couche  à  Paris  en  Thôtel  de  St-Paul  un  samedi  6  février  13-8  que 
l'on  comptoit  alors  iS^^.  Froissart  est  le  seul  écrivain  du  temps  qui 
attribue  sa  mort  à  Timprudencc  d'avoir  voulu  prendre  le  bain,  et 
comme  cet  endroit  du  texte  est  rempli  de  fautes,  il  peut  se  faire  qu'il 
ait  été  altéré  et  que  Ton  ait  confondu  la  cause  de  la  mort  de  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon,  avec  celle  de  la  mort  de  Jeanne  de  Frauci-  reine 
de  Navarre  dont  on  parlera  dans  la  note  suivante.  J.  D. 

(4)  ^°-  Froissart  dit  ici  que  Jeanne  de  France  reine  de  Navarre  n'est 
morte  qu'après  Catherine  de  Bourbon  reine  de  France  décédée  le  6 
février  13^8;  les  grandes  chroniques  de  France  et  la  continuation  de  la 
chionique  Françoise   de  Guillaume  de   Nangis  placent  cette  mort  le 
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roi  de  France.  Cette  reine   de  Navarre  morte,  mur- 
murations  sélevèrent    en  France   entre  les  sages  et 


Snovembre  1373  ;  Le  Brasseur  dans  sonhistoire  cl''ÉYreux  page  sfiG  'dit 
auecette  princesse  mourut  surla  fin  de  novembre  lin^.Mariana,  son  tra- 
ducteur le  P.  Charenlon  jésuite  et  Garibay  disent  que  la  reine  de  Na- 
vari'e  décéda  !e  3  no-vembre  li']^-  Tontes  cesdatos  sont  antérieures  et  de 
plusieurs  années  a  la  mort  de  Jeanne  de  Bourbon  en  i  3^8.  Il  est  vrai  que 
selon  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  page  286  du 
tome  I^'  imprimé  en  1726,  on  lisoit  sur  une  tombe  de  Téglise  de 
Notre  Dame  d'Evreux  qui  porte  le  nom  de  cette  priucesse ,  mais  dont 
récriture  esta  demi  effacée, la  date  de  iSyS.  jNIais  puisque  les  clironi- 
ques  du  temps  et  l'historien  d'Evreux  donnent  à  la  mort  de  la  reine  de 
Navarre  une  date  ^intérieure  de  plusieurs  années  a  celle  de  iS^S.ilest 
nature!  de  penser  que  quelqu'un  aura  mis  la  date  TM.CCC.LXIII  de 
cette  tombe  dont  l'écriture  est  usée  pour  M.CCC.LXXA  III,  et  en 
effet  tous  les  historiens  modernes  s'en  sont  tenus  à  la  date  de  1 373. 

2".  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  'a  sépulture  de 
la  reine  de  Navarre  dont  les  chroniques  du  temps  ne  parlent  point: 
riiisloire  généalogique  de  la  maison  de  France  la  dit  enterrée  a  Saint 
Denis  en  France  d'après  un  compte  d'Edouard  Tadelin  communiqué 
par  M.  d'Ilérouval.îNIariana  et  son  traducteur  le  disrnt  également;  Le 
Brasseur,  au  contraire,  dit  que  cette  princesse  morte  a  Eyreux  a  été 
inhumée  dans  la  cathédrale  de  cette  ville;  et  son  cœur  dans  la  grande 
église  de  Pampelune  (hist.  d'Evreux  page  256)  etTinsciiption  k  moitié 
usée  de  la  tombe  de  cette  princesse  dans  l'église  d'Evreux  ne  permet 
pas  de  douter  qu'elle  n'y  soit  inhumée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
qu'aucun  monument  ou  renseignement  de  l'abbaye  de  Saint  Denis  ne 
fait  mention  de  sa  sépulture,  et  que  les  chroniques  de  Saint  Denis  et 
Ja  continuation  de  la  chronique  Françoise  de  Nangis.  écrites  par  des 
religieux  de  Saint  Denis  qui  n'oublient  rien  des  événements  qui  concer- 
nent leur  église,  ne  parlent  point  du  lieu  de  la  sépulture  de  la  reine  de 
Navarre,  et  si  elle  eut  été  enterrée  k  Saint  Denis  ils  nauroient  pas 
manqué  d'en  faire  mention. 

Ainsi  le  témoignage  de  Mariana,  auteur  Espagnol ,  ne  paroît  pas 
Suffisant  pour  alllrracr  que  la  reine  de  Navarre  ait  été  inhumée  ailleurs 
qu'à  Evreux  où  elle  est  décédée  Quant  au  c mipte  de  Tadelin  il  y  a 
apparence  qu'on  ne  l'aura  pas  examiné  d'assez  près,  et  qu'on  aura 
appliqué  à  la  reine  de  Navarre  femme  de  Charles  le  Mauvais  ce  qui 
coiicernoit  une  autre  reine  de  Navnrre  enterrée  à  Saint  Denis.  En  effet 
dan»  le  même  siècle  il  y  a  ru  deux  aulrrs  reines  de   Navarre   qui  ont  é^e 
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coutumiers  que  la  comté  d'Évreux  qui  sied  en  Nor- 
mandie étoit  par    droite  hoirie  de  succession  de 


enterrées  à  Saint  Denis,  savoir  Jeanne  de  France  fille  unique  de 
Louis  X  Hutin,  mariée  eu  mars  i3i-  (i3i8)  à  Philippe  d'Evreux  roide 
Navarre  après  la  mort  de  Charles  \\  Le  Bel ^  et  qui  mourut  en  i3iq,  et 
Jeaaned'Evreux  morte  en  1371  et  femme  de  Charles  le  Bel,  lequel  jus- 
qu'à sa  mort  a  joui  de  la  NavaiTe  et  a  porté  le  titre  de  roi  de  2Va- 
varre  avec  celui  de  roi  de  France.  Ces  deux  reines  de  Navari'e  du  nom 
de  Jeanne  ainsi  que  la  femme  de  Charles  le  ^lauvais,  ayant  été  enter- 
rées à  Saint  Denis,  on  aura  pu  confondre  celle-ci  avec  l'une  des  deux  au- 
tres. Mais  d'un  côté  l'énoncé  de  l'iusciiplion  de  la  tombe  delà  cathé- 
drale d'Evr-eux,  de  l'autre  le  silence  des  écrivains  et  des  monuments  de 
Tabbaje  de  Saint  Denis,  ne  permettent  pas  de  placer  la  sépulture  de 
celte  princesse  ailleurs  qu'k  Evreux.  Oihenart  se  trompe  également 
sur  le  lieu  de  la  sépulture  et  encore  plus  sur  la  date    qu'il  met  en  i382 

3°.  Quant  à  la  cause  de  la  mort  delà  reine  de  Navaire,  on  doit  s'en 
rapporter  à  la  déclaration  de  Pierre  du  Tertre,  secrétaire  du  roi  de 
Navarre,  signée  de  lui  et  donnée  aux  commissaires  du  conseille  a6 
mai  i3y8;  nous  la  rajiportons  en  entier  d'après  ie  procès  criminel  de 
Du  Tertre  impi'imé  page  388  du  tome  1 1  des  mémoires  de  ;\I.  Secousse 
del'académie  des  belles  lettres  sur  Charles  II,  roi  de  Navarre. 

«  Quant  est  de  la  mort  de  madame  la  rojne  de  Navarre  que  Dieu 
«  absoille  ,  dont  le  dit  Pierre  a  été  interrogié  par  Mrs  du  conseil 
«  disans  c|ue  elle  fu  emprisonnée,  dist  le  dit  Pierre  que  quant  el'e 
«  mouruil  étoit  à  Bernay,  et  ne  fut  oncquessi  troublé,  si  esmerveillié 
«  ne  si  dolent  de  mort  de  personne  ,  comme  il  fu  de  la  sene  (sienne)  et 
«  ne  tient  pas  qu'elle  mourust  de  poisons:  car  en  (on)  teuoit  «i  Evreux 
«  où  elle  mouru,que  ce  avoit  esté  parceque  elle  avoif  esté  mal  gardée 
n  en  son  bai ni;auquelle  elle  mourut:et  le  scevent  (savent)  Mme  de  Foix 
«Ia  dsiine  de  Sa(jiiinni>il/e,  et  Katherine  «/e /)'«Mfe//M  (Bantelu),  Margot 
«  de  Germonvi  le  ,  et  autres  femmes  estant  pour  lors  avecques  lui;  et  si 
«  peut-être  sceu  par  Simonie  Lombarl  apothicaire  d'^Evreuz  qui  l'evis- 
«  cera  (l'ouvrit)  et  vit  tout  ce  qu'elle  avoit  dedens  le  corps.  Et  aussj 
c<  est  il  tout  certain  que  tant  est  après  la  mort  d'elle,  furent  assemblez 
«  ou  chastel  à'Èi'reux  Tévesque  d'Avreuches,  madame  dtFoix,  ma- 
«  dame  de  Saquainville,  et  plusieurs  du  conseil  du  dit  roi  de  JVauarre, 
«  toutes  les  damoiselles  et  femmes  de  chambres,  et  furentprises les  fem- 
«  mes  par  serment  que  elles  diroient  la  vérité.  Si  fu  recité  tout  au  lonff 
«  par  la  bouche  de  3/a/-^oi  (fe  Germonville  tout  le  pro' es  (procédé)  et 
Il  la  manière  de  la  mort,  et  par  cefu  trouvé  que  elle  étoit  morte  de  foi.. 
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leur  mère  ^'^  revenue  aux  enfants  du  roi  de  Navarre 
qui  étoient  dessous  âge  et  au  gouvernement  du  roi 
Charles  de  France  leur  oncle.  Et  ce  roi  Charles  de 
Navarre  étoit  soupçonné  du  temps  passé  d'avoir 
fait,  consenti  et  élevé  tant  de  maux  au  royaume  de 
France  que  de  sa  personne  il  n'étoit  mie  digne  ni 
taillé  de  tenir  héritage  au  royaume  de  France  eu 
l'ombre  de  ses  enfants. 

Si  revint  d'Aquitaine  en  ce  temps  en  ^France  le 
connétable  qui  s'étoit  toute  la  saison  tenu  avecques 
le  duc  d'Anjou,  et  amena  en  sa  compagnie  le  sei- 
gneur de  Mucident  de  Gascogne  pour  voir  le  roi  et 
acointer  de  lui  ainsi  qu'il  fit.  Si   fut  le  connétable 


«  blesse  de  cuer  (cœur)  età  ce  s'accoi'dèreat  toutes  les  autres  femmes  » 
(  Mém.  sur  Cliarles  II  roi  de  Nararre  T.  2  page  21c;  et  parmi  les 
preuves  de  riiistoirc  d'Erreux  par  Le  Brasseur  page  61  et  suiv.  ) 

Il  est  donc  bieu  cerlaiu  que  la  reine  de  Navarre  est  morte  de  foi- 
blessc  dans  un  bain.  Aucvui  historien  du  temps  ne  nous  apprend  rien  de 
semblable  au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  de  France  Jeanne  de  Bourbon; 
on  peut  donc  en  conclure  que  Froissart  aura  été  aussi  mal  informé  de 
la  cause  de  la  mort  de  la  reine  de  France  h  qui  il  a  attribué  ce  qui  coa- 
venoit  seulement  à  la  reine  de  Navarre ,  qu'il  Ta  été  de  la  véritable  date 
de  la  mort  de  la  reine" de  Navarre.  J .  D. 

(i)  Suivant  M.  Secousse.  Froissart  n'est  ici  ni  historien  exact  ni  bon 
Jurisconsulte.  Il  est  vrai  qu'en  Normandie  le  roi  a  la  garde  de  ses  vas- 
saux mineurs  a  qui  il  échoit  une  succession  eu  ligne  directe;  mais  ce 
n'étoit  point  ici  le  cas,  puisque  le  comté  d'Evrcu\  ne  faisoit  point 
partie  de  la  succession  de  Jeanne  de  Navarre.  ^Jais  comme  il  eut  été 
dangereux  de  laisser  les  domaines  du  roi  de  Nav.ineala  disposition 
d'un  ]>rince  aussi  mal  intentionné  il  est  naturel  de  penser  qu'en  le  met- 
tant en  possession  de  la  garde  des  biens  delà  succession  de  la  reine  de 
Navarre,  Charles  V  aura  saisi  et  mis  dans  sa  main  tout  ce  qu'il  aura  pu 
des  domaines  du  roi  de  Navarre.  (V.  Secousse  Hist.  de  Charles  le  Mau- 
vais roi  lie  Navarre  yiAYÙc  a.paje  194.)  J-  U. 

Cette  note  doit  s'appliquera  plusieurs  endroits  des  Chapitres  où 
l-'roissart  p;irle  d'après  les  mêmes  principes. 
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reçu  du  roi  à  grand') oie,  et  le  sire  de  Miicident 
pour  l'amour  de  lui.  Entre  le  roi  et  le  connétable  ot 
(eut)  plusieurs  paroles  et  secrets  consaulx  (conseils) 
qui  point  sitôt  ne  survinrent  à  l'état  de  France 
et  de  Navarre. 

Nous  retournerons  assez  brièvement  à  cette  ma- 
tière j  mais  pour  cronisier  (croniquer)  justement  tou- 
tes les  notables  avenues  quien  ce  temps  avinrent  au 
monde,  je  vous  parlerai  d'un  grand  commencement 
de  pestilence  qui  se  bouta  en  l'égli&e;  de  quoi  toute 
chrétienté  pour  ce  fut  en  grand  branle  (trouble),  et 
moult  de  maux  en  naquirent  et  descendirent,  ainsi 
que  il  appert  de  jour  en  jour. 


CHAPITRE  XX. 

De  la.  mort  bu  p\pe  Grégoire  onzième  de  ce  nom.  De 
l'élection  du  pape  Urbaix  cinquième^  et  comment 
IL  mourut;  et  comment  Urbain  sixième  fut  élu  a 
pape. 

Vous  avez  biea  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
le  pape  Grégoire  onzième  de  ce  nom,  qui  pour  ce 
temps  tenoit  le  saint  siège  de  Rome  en  la  cité  d'A- 
vignon, quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  trouver  nulle 
paix  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre, 
dont  trop  lui  venoit  à  déplaisance,  car  moult  y 
avoit travaillé  et  fait  travailler  les  cardinaux, s'avisa 

FROISSART.     T.    VU.  ^ 
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et  eut  dévotion  que  il  iroit  revisiler  Rome  et  le 
saint  siège  que  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  avoient 
édifié  et  augmenté.  Et  aussi  dès  son  enfance  il  avoit 
promis  à  Dieu  que,  si  en  son  vivant  il  étoit  jà  promu 
si  liautet  en  si  digne  degré  que  à  celui  de  papalité, 
à  son  loyal  pouvoir  il  ne  tiendroit  son  siège  ailleurs 
que  là  où  Saint  Pierre  l'a  voit  tenu.  Ce  pape  étoit  de 
petite  coraplexion,  et  ressoingnoit  (redoutoit)  tant 
peine  que  nul  plus  de  lui;  car  il  étoit  tout  mala- 
dieux (maladif);  et  lui  étant  en  Avignon,  il  s'étoit  si 
fort  empêclié  (occupé)  des  besognes  de  France,  et 
tant  travaillé  du  roi  et  de  ses  frères,  que  à  peine 
pouvoit-il  à  lui  entendre.  Si  dit  en  soi  même  que  il 
les  éloigneroit  ^'^  pour  être  mieux  à  son  repos.  Si 
lit  faire  et  ordonner  ses  pourvéances  (provisions) 
grandes  et  belles  sur  la  rivière  de  Geunes  (Gênes) 
et  par  tous  les  chemins,  ainsi  comme  à  si  haute  per- 
sonne comme  il  étoit  appartenant;  et  dit  à  ses  frères 
les  cardinaux  que  tous  s'avisassent,  car  il  vouloit 
aller  à  Rome,  et  iroit.  De  cette  motion  furent  tous 
les  cardinaux  ébahis  et  courroucés;  car  ils  ressoin- 
gnoient  (craignoient)  trop  les  Romains;  et  l'en  eus- 
sent volontiers  détourné  si  ils  pussent  ;  mais 
oncques  ne  purent. 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ce,  sien  fut 
durement  courroucé;  car  trop  mieux  lui  étoit  et  là  à 
main  que  autre  part.  Si  escripsi  (écrivit)  tantôt  à 
son  frère  le  duc  d'Anjou  ^'^  qui  étoit  à  Toulouse,  en 


(i   II  sVloi,qneroit  (Teux. 

{2)  l'ouï  ceci  sf  pnssa  cm  l'inG.  J.  U. 
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lui  signifiant,  ces  lettres  vues,  qu'il  allât  tantôt  en 
Avignon  et  parlât  au  pape  etluiijiisât  son  voyage. 
Le  duc  d'Anjou  lit  ce  que  le  roi  lui  mandoit  et  vint 
en  Avignon  où  il  fut  des  cardinaux  reçu  à  grand' 
joie;  et  se  logea  au  palais  du  pape  pour  mieux  avoir 
loisir  de  parler  à  lui.  Vous  pouvez  croire  et  sçavoir 
que  il  s'acquitta  grandement  de  parler  au  pape  et 
de  lui  remontrer  plusieurs  paroles  pour  lui  briser 
son  propos,  mais  oncques  le  pape  n'y  voult  (voulut) 
entendre;  et  quoique  le  duc  d'Anjou  séjournât  en 
Avignon,  toujours  s'exploitèrent  les  besognes  et  les 
pourvéances  du  pape.  Si  furent  ordonnés  quatre 
cardinaux  à  demeurer  en  Avignon  pour  entendre 
aux  besognes  deçà  les  monts;  et  leur  donna  le  pape 
pleine  puissance  de  faire  ce  qu'il  pouvoit  faire,  ré- 
servé aucuns  cas  papaux,  lesquels  il  ne  peut  donner 
à  nul  liomme,  ni  ôter  de  sa  main.  Quand  le  duc 
d'Anjou  vit  qu'il  n'en  viendroit  point  à  clief 
pour  raison  ni  pour  belle  parole  que  il  sçut  dire  ni 
montrer,  si  prit  congé  du  pape  et  lui  dit  au  partir  : 
«  Père  saint,  vous  vous  en  allez  en  un  pays  et  entre 
gens  où  vous  êtes  petitement  aimé,  etlaissezla  fon- 
taine de  foi  et  le  royaume  où  l'église  a  plus  de  voix 
et  d'excellence  que  en  tout  le  monde;  et  par  votre 
fait  pourra  l'église  clieoir  en  grand'  tribulation;car  si 
vous  mourez  par  delà,  ce  que  il  est  bien  apparent, 
si  comme  vos  maîtres  de  physique  (médecins)  me 
dient  (disent),  les  Romains  qui  sont  merveilleux  et 
traîtres  seront  maîtres  et  seigneurs  de  tous  les  car- 
dinaux et  feront  pape  de  force  à  leur  volonté.  » 
Nonobstant  toutes  ces   paroles  et  plusieurs  autres 

5* 
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et  belles  et  sages,  onccjues  il  ne  voiilt  (voulut) 
arrêter  que  il  ne  se  mil  à  chemin^  et  vint  à  Mar- 
seille ou  les  galées  (galères)  de  Jennes  (Gênes) 
éloient  toutes  ordonnées  pour  le  venir  querre(clier- 
clier);  et  le  duc  d'Anjou  retourna  arrière  à  Tou- 
louse. 

Pape  Grégoire  monta  en  mer  en  Marseille  ••'  à 
(avec)  belle  compagnie  et  grande 3  et  eut  bon  vent 
pour  lui  et  pour  ses  gens  et  prit  terre  à  Gênes,  et  là 
se  rafraîchirent  leurs  galées  (galères)  de  nouvelles 
pourvéances  j  puis  rentrèrent  eus  (dedans)  et  singlè- 
rent  tant  que  sans  péril  ils  arrivèrent  assez  près  de 
Rome.  Vous  devez  savoir  que  les  Romains  furent 
moult  liez  (joyeux)  de  sa  venues  et  montèrent  tous 
les  capitolz  (capitouls)  de  Rome  sur  chevaux  cou- 
verts, et  l'amenèrent  à  grand  triomphe  à  Rome.  Si 
se  logea  au  palais  Saint  Pierre,  et  visitoit  souvent 
une  église  au  clos  de  Rome  que  il  avoit  grandement 
à  grâce  et  y  avoit  fait  faire  de  beaux  ouvrages 
qu'on  appelle  Noire  Dame  la  Majeur  ^"^  auquel 
clos  et  en  laquelle  église  de  Notre  Dame  assez  tôt 
après  que  il  fut  venu  il  mourut  le  vingt  huitième 
jourde  mars  mil  trois  cent  soixante  dix  sept^^^  avant 
Pâques.  Et  lui  lit-on  son  obsèque  grandement  et 
bien,  ainsi  comme  à  pape  appartient  :  si  fut  enseveli 
là  dedans  et  là  gît. 

(1)  Grégoire  XI  s'einbar([ua  k  Maiseille  le  'il  septembre  i3^().  il 
aiTiva  h  Rome  le  19  janvier  i3y^.  [Art  de  vérifier  les  dates).  J.  D. 

(2)  Sainte  Marie  Majeure.  J.  A.  B. 

(li)  Le  pape  Gré;;oire  XI  est  mort,  suivant  Tart  de  vérifier  les  dales, 
|e  27  mars  1 3-8  (jue  l'on  comptoit  alors  en  France  iS^^,  l'année  coiu- 
inencanta  Pâques  qui  tomboileu  i3r8  ,  le  18  avril.  J.  D. 
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Tantôt  après  la  mort  du  pape  Grégoire  les  cardi- 
naux se  trairent  (rendirent)  en  conclave  au  palais 
Saint  Pierre.  Sitôt  comme  ils  y  furent  entrés  pour 
élire  pape  à  leur  usage  qui  fut  bon  et  profitable 
pour  l'église,  les  Romains  se  cueillirent  et  assemblè- 
rent moult  elForcément  et  vinrent  au  bourg  Saint 
Pierre  j  et  là  étoient  bien  plus  de  trente  mille,  que 
uns  que  autres,  tous  encouragés  de  mal  faire  si  la 
cliose  n'alloit  à  leur  volonté.  Et  vinrent  par  plu- 
sieurs fois  devant  le  conclave  et  disoient  ainsi: 
«  Oyez,  seigneurs  cardinaux,  délivrez-vous  de  faire 
pape,  trop  y  mettez,  et  si  le  faites  romain  ,  nous 
ne  voulons  autre:  car  si  autre  le  faites  le  peuple  de 
Rome  ni  le  concile  ne  le  tiendroient  point  à  pape  et 
vous  mettrez  tous  en  aventure  d'être  morts.  » 

Les  cardinaux  qui  étoient  au  danger  (pou  voir)  des 
Romains  et  qui  ces  paroles  entendoient  n'étoient  mie 
bien  aises  ni  assurs  (assurés)  de  leurs  vies;  et  les  ap- 
])aisoientet  abattoient  leur  ire  (colère)  ce  qu'ils  pou- 
voient.  Et  tant  se  monta  cette  chose  et  la  félonnie 
(perfidie)  des  Romains  que  ceux  qui  plus  prochains 
étoient  du  conclave,  pour  donner  cremeur  (crainte) 
aux  cardinaux  et  à  celle  fin  qu'ils  descendissent 
plutôt  à  leur  volonté,  rompirent  par  leur  mauvaistié 
(raéclianceté)  le  conclave  où  les  cardinaux  étoient,  et 
lors  cuidèrent  (crurent)  bien  les  cardinaux  être  tous 
morts ,  et  s'enfuirent  pour  sauver  leurs  vies  l'un 
deçà  l'autre  delà  et  les  Romains  ne  se  tinrent 
(apaisèrent)  mie  atant  (alors),  mais  mirent  les 
cardinaux  ensemble  ,  voulsissent  (  voulussent  )  ou 
non  ,  et  leur  dirent  qu'ils  feroicnt  pape.  Les  cardi- 
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iiaux  qui  se  véoient  au  daugier  (pouvoir)  des  Ro- 
mains et  en  grand  péril  s'en  délivrèrent  pour  apai- 
ser le  peuple,  nequedant  (néanmoins),  ils  le  firent 
par  bonne  élection  ^'^  d'un  moult  saint  homme  car- 
dinal et  de  la  nation  de  Rome  et  que  Urbain  V 
avoit  fait  cardinal  et  l'appeloit-on  le  cardinal  de 
Saint  Pierre. 

Cette  élection  plut  grandement  aux  Romains, 
et  eut  là  le  prudoms  (prudliomme)  tous  les  droits  de 
papalité  (papauté) j  mais  il  ne  vesqui  (vécut)  que 
trois  jours.  Je  vous  dirai  pourquoi.  Les  Romains  qui 
désiroient  à  avoir  un  pape  romain  furent  si  réjouis  de 
cepape  que  ils  prirent  lepreudoms(prudliomme)qui 
bien  avoit  cent  ans,  et  le  montèrent  sus  une  blanche 
mule  et  le  menèrent  et  le  pourmenèrent  tout  parmi 
Rome  en  exaulçant (manifestant)  leur  mauvaisté(mé- 
chanceté)  et  en  montrant  qu'ils  avoient  vaincu  les 
cardinaux,  quand  ils  avoient  un  pape  romain,  que  il 
fut  tant  travaillé  que,  du  dérorapement,  et  de  la 
peine  et  grand'  angoisse  que  il  en  eut,  au  tiers  jour 


(1)  Tout  ce  que  Fi-oissart  dit  ici  de  Pélccliou  du  cai-diiial  de  Saint 
PiciTC  et  de  sa  mort  est  très  inexact.  François  Thebaldesc  hi ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte  Sabine,  mais  que  Ton  appeloit  !e  cardinal  de  Sain*' 
Pierre  n'a  jamais  été  élu  pape.  Il  est  vrai  que  les  cardinaux  rengagè- 
rent à  vouloir  bien  passer  pour  pajie  pour  calmer  le  peuple  qui  vou- 
loit  un  Romain  ,  et  que  le  peuple  eu  lui  baisant  les  pieds  et  les 
mains  lui  occasionna  de  si  grandes  douleurs  à  cause  de  la  goutte 
dont  il  étoit  travaillé  qu  il  fut  obligé  de  s'écrier  qu  il  n'étoit  point  pape  , 
mais  il  n'en  mourut  pas  en  trois  jours  comme  le  dit  Froissarl.  Le 
inrdinal  Saint  Pierre  n'est  mort  que  sept  mois  après  .  le  7  septembre 
i3^8.  (  Voy.  sur  le  conclave  qui  a  suivi  la  mort  de  Grégoii'e  Xl 
tlcur\  P.  3<)4  et  suir.  Ra3nald  de  l'édit  de  Mnnsi.  Vol.  36,  T.  7- 
P.  3<)6fil  Aubery,  llist.  des  cardinaux  ,  T.  1  P.  fïgG.  )J.  D. 
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il  s'alita  et  mourut.  Si  fut  ensepvelis   (enseveli)  en 
l'église  Saint  Pierre  de  Rome,  et  là  git. 


CHAPITRE  XXI. 


Des  orgueilleuses  paroles  que  les  Romains  disoikjnt 
A  l'électiok  du  pape. 


IJe  la  mort  de  ce  pape  les  cardinaux  furent  tous 
courrouces,  car  ils  véoient  (voj oient) bien  que  la 
cliose  iroit  mal^  car,  ce  pape  vivant;,  les  cardinaux 
avoient  avisé  que  ils  dissimuleroient  entre  les  Ro- 
mains deux  ou  trois  ans  et  mettroient  le  siège  ail- 
leurs que  à  Rome,  à  Naples  ou  à  Gênes,  hors  du 
dangier  (pouvoir)  des  Romains^  et  ainsi  comme  ils 
avoient  proposé  il  en  fut  advenu  j  mais  par  sa  mort 
fut  tout  rompu.  Donc  se  remirent  au  conclave  les 
cardinaux  en  plus  grand  péril  que  devant,  d^r  les 
Romains  s'assemblèrent  tous  au  bourg  Saint  Pierre 
devant  le  conclave,  et  montrèrent  par  semblant  que 
ils  vouloicnt  tout  briser  et  tout  occire  si  il  n'alloil 
à  leur  volonté  et  disoient  aux  cardinaux  en  écriant 
par  dehors  le  conclave:  «  Avisez-vous,  avisez-vous, 
seigneurs  cardinaux,  et  nous  baillez  un  pape  ro- 
main, qui  nous  demeure,  ou  autrement  nous  vous 
ferons  les  têtes  plus  rouges  que  vos  chapeaux  ne 
sont.  » 

Celles  paroles  el  celles  menaces  ébahissoient  bien 
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les  cardinaux,  car  ils  aimoient  plus  cher  à  mourir 
confesseurs  que  raartirs.  Adonc  pour  eux  ôter  ainsi 
de  ce  danger  et  péril  ils  se  délivrèrent  de  faire  papej 
mais  cène  fut  mie  de  l'un  de  leurs  frères  cardinaux  j 
ainçois  (mais)  élirent  et  nommèrent  l'archevêque 
de  Bari  ^'^  un  grand  clerc  qui  moult  avoit  travaillé 
pour  l'église. 

A  cette  promotion  de  papalité  (papauté),  pour  le 
romain  peuple  apaiser,  le  cardinal  de  Genève  (Gê- 
nes) bouta  (mit)  hors  sa  tête  par  une  des  fenêtres 
du  conclave  et  dit  tout  haut  au  peuple  de  Rome: 
«  Appaisez  vous,  car  vous  avez  pape  romain,  Bar- 
thelemieu  des  Aigles  archevêque  de  Bari.  »  Le  peu- 
ple répondit  tout  d'une  voix:  «  Bien  nous  suffit.  » 

A  ce  jour  n'étoit  pas  cet  archevêque  à  Rome  ^'' j 
et  crois  que  il  étoit  à  Naples:  si  fut  tantôt  envoyé 
querre  (chercher).  De  ces  nouvelles  fut-il  grande- 
men  réjoui,  et  vint  à  Rome^  et  se  montra  aux  cardi- 
naux. De  sa  venue  furent-ils  moult  liés  (joyeux)  et 
lui  firent  grand'  fête,  et  fut  entre  les  cardinaux  pris 
et  élevé,  et  ot  (eut)  toutes  les  droitures  de  papauté, 
et  eut  nom  Urbain  le  sixième.  De  ce  nom  eurent  les 
Romains  grand'joye  pour  le  bon  Urbain  cinq  qui 
moult  les  avoit  aimés. 


(1)  Le  pape  élu  s'appeloit  Barlhelemi  de  Prignano,  dit  des  Aigles, 
archevêque  de  Bari  suivant  M,  Fleury,  T.  -10,  le  vendredi  8  avril  • 
inUouisé  le  9,  et  couronné  solenuelleineiit  le  18,  jour  de  Pàcjues 
L'arl  de  vérifier  les  dates  place  sou  élection  au  9  avril,  apparemment 
parce  quelle  ué  fut  juibliée  que  ce  jour  lu.  Barlhelemi  de  Prignano  prit  îe 
nom  d'Urbain  VI.  J.  D. 

(a)  Dautres  disent  quMI  étoit  alors  ^  Rome.  S''il  a  été  élu  le  9  avril  ou 
même  le  8  et  intronisé  le  y  ,  il  (  si  certain  qu'il  ne  pouvoit  être  h 
Naples  le  jour  de  son  éloclio-i.  J.  IJ. 
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Sa  création  fut  signifiée  par  toutes  les  églises  de 
clirélienté  ;  aussi  aux  empereurs,  aux  rois,  aux 
ducs,  aux  comtes  j  et  le  mandèrent  les  cardinaux  à 
leurs  amis  que  pape  avoient  par  bonne  élection  j 
dont  depuis  les  aucuns  s'en  repentirent  que  ils  eu 
avoient  parlé  si  avant.  Si  révoqua  ce  pape  toutes 
grâces  en  devant  faites.  Si  se  départirent  de  leurs 
lieux  toutes  manières  de  clercs  et  s'en  allèrent  vers 
Rome  pour  avoir  nouvelles  grâces. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de  cette 
manière  et  nous  retournerons  à  parler  de  notre  prin- 
cipale matière  et  histoire  et  es  besognes  de  France. 


CHAPITRE  XXII. 


Comment  le  Roi  de  Navarre  envoya  quérir  ses  deux 

FILS   EN  LA     COUR    DU  ROI  DE    FrANCE,    LESQUELS  IL  NE 

put  avoir  ,  et  comment  il  fit  garnir  ses  places  en 
Normandie*,  et  comment  le  roi  de  France  fit  met- 
tre EN  SA  maison  la  BARONNIE  DE  MONTPELLIER  AP- 
PARTENANT AU  ROI  DE  ]\AVARRE,  ET  DAUTRES  INCI- 
DENTS. 


V  ou  S  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
roi  de  Navarre  fut  vefves  (veuf)  qui  avoit  eu  à 
femme  la  suer  (sœur)  du  roi  de  France, et  comment 
les  sages  et  les  coutumiers  du  royaume  de  Fiance, 
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par  l'avis  l'un  de  l'autre,  disoient  et  proposoient 
que  l'héritage  aux  enfants  du  roi  de  Navarre  qui 
leur  venoit  de  par  leur  mère  leur  étoit  échu,  et  que 
le  roi  de  France  leur  oncle,  par  la  succession  de  sa 
sœur,en  devoit  avoir  au  nom  des  enfants  la  man- 
burnie  (tutelle),  et  devoit  être  toute  la  lerre  que 
le  roi  de  Navarre  tenoit  en  Normandie  rapportée 
en  la  main  du  roi  de  France,  tant  que  ses  neveux 
auroient  âge.  De  toutes  ces  choses  se  doutoitbien  le 
roi  de  Navarre  j  car  il  sa  voit  moult  des  usages  et  cou- 
tumes de  France.  Si  se  avisa  de  deux  choses;  l'une 
que  il  envoieroit  Tevêque  de  Pampelune  et  messire 
Martin  de  Kare  (La  Cara)  en  France  devers  le  roi , 
en  priant  et  traitant  doucement  que  par  amour  il  lui 
voulsist  (^voulut)  renvoyer  ses  deux  fils  Charles  et 
Pierre;  et  si  il  venoit  à  plaisance  au  roi  que  tous 
deux  ne  les  voulsist  (voulut)  renvoyer,  à  tout  le 
moins  il  lui  renvoyât  Charles  ^'^  car  mariage  se 
comraençoit  à  traiter  de  lui  et  de  la  fille  du  roi 
Henry  deCastille;  la  seconde  chose  étoit  que  no- 


(i)  Charles  fils  aine  du  roi  de  Navarre  épousa  Léonoielufantc  de 
Caslille  le  27  mai  i3^5  suivant  Ferreras,  T.  5  de  la  fraducliou  de 
d'Hermilly,  P.  449- Mariana,  sous  Tanuée  1377  ,  dit  que  le  prince 
Cliarlesde  Navarre  étoit  marié  avec  rinfanle  Léouore  loisqu'il  passa 
en  France,  et  quillaissa  son  éjiouse  auprès  de  son  père.(\o)'.  la  tra- 
duction du  P.  C hareiiion  j6suhc,  T.  3  P.  'jSa.  )  L'histoire  geLéalo- 
gique  de  la  maison  de  France,  T.  i.  P.  -288  ,  donne  aussi  la  date  du 
aj  mai  iS^S  au  mariage  de  Qiarles  de  Navarre.  Ainsi  la  demande 
que  le  roi  de  Navarre  fit  de  ses  deux  fils  doit  précéder  cette  époque, 
puisque ,  suivant  Froissarl,  le  motif  pour  lequel  le  roi  de  Navarre 
vedcmandoitjiarticulièremeiil  Charles  de  Navarre  son  fils  aine,  c'étoil 
partrqu''il  s'ai^issoit  alors  du  niaria^jc  de  cejenue  prince  avec  la  filli' 
du  roi  deCa&lillequi  a  eu  lieu  le  ^7  mai  i375.  i.  D. 
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nobstant  tout  ce  il  enverroit  en  France  secréle- 
ment,  au8si*il  enyerroit  en  Normandie,  visiter  et 
rafraîchir  ses  châteaux  afin  que  les  François  ne 
pussenty  mettre  la  main  j  car  de  fait  si  ils  n'ctoienl 
pourvus  ils  s'y  pourroient  bouter  (jeter);  et  si  ils  en 
avoient  pris  la  possession,  il  ne  les  en  ôteroit  mie 
quand  il  voudroit.  Si  avisa  deux  moult  vaillants  hom- 
mes d*armes  Navarrois  et  es  quels  il  avoit  moult 
grand'fiance;  l'un  étoit  homme  Pierre  Bascle  et 
l'autre  Ferrando.  Les  premiers  messages  vinrent  en 
France,  l'évêque  de  Pampelune  et  messire  Martin 
de  Rare,  et  parlèrent  au  roi  à  moult  giand  loisir, 
en  eux  moult  humiliant  et  recommandant  le  roi  de 
Navarre,  et  en  priant  que  ses  deux  fds  il  lui  vou- 
sist  (voulut)  envoyer.  Le  roi  répondit  qu'il  en  auroit 
avis.  Depuis  en  furent-ils  répondus  ^''  au  nom  du 
roi  et  présent  le  roi,  que  les  deux  enfants  de  Na- 
varre ses  neveux  le  roi  aimoit  bien  de-lez  (près)  lui 
et  que  nulle  part  ils  ne  pouvoient  mieux  être  et  que 
mieux  les  devoit  le  roi  de  Navarre  aimer  en  France 
de-lez  (près)  le  roi  leur  oncle  que  autre  part  et  que 


(i)  Cette  réponse  ne  peut  s'appHqwer  a  TaiMiée  i3^8  cotnmeonla 
fait  voir  dans  la  note  précédente.  EJIe  est  antérieure  au  mariage  de 
Charles  de  Navarre  avec  l'Iufaute  de  CastiiJe  le  s^maiiB^S.  Déplus, 
au  commeucement  de  l'année  13^8  le  prince  Charles  n^étoit  pas  eu 
France.  Il  passa  a  Montpellier  le  i8  février  13^8  pour  se  rendre  en 
France,  où  il  arriva  probablement  vers  le  mois  de  mars.  Ainsi  la 
chronologie  de  Froissart  est  fort  embrouillée  dans  ce  chapitre.  (Voyez 
la  seconde  partie  des  mémoires  sur  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre 
par  M.  Secousse  de  l'académie  des  belles  lettres,  P.  166,  169,  etc,  etc- 
Voyez  aussi  les  grandes  chroniques  de  France  et  la  continuation 
ininuscrite  de  la  chronique  françoise  de  Guillaume  de  Nantis.  )  J.  D' 
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nuls  il  n'en  envoieroit,  mais  les  tiendioit  de-lez 
(près)  lui  et  leur  feroit  tenir  leur  état  feel  et  grand, 
comme  enfant  de  roi  et  ses  neveux  doivent  avoir  et 
leur  appartient.  Autre  réponse  ils  n'en  purent  avoir. 
Vous  devez  sçavoir  entrementes  (pendant)  que 
ces  traiteurs  étoient  en  France,  Pierre  de  Bascle  et 
Ferrando  arrivèrent  à  Cherbourg  atout  (avec) 
grands  pourvéances  de  vins, de  vivres  et  d'artillerie. 
Si  déparlirent  ces  pourvéances  en  plusieurs  lieux  en 
es  villes  et  es  châteaux  du  roi  de  Navarre  en  Nor- 
mandie; et  visitèrent  ces  deux  gouverneurs  de  par 
le  roi  de  Navarre  toute  la  comté  d'Evreux  etrenou- 
vellèrent  officiers  et  y  mirent  gens  à  leur  plaisance. 
Entre  ce  retournèrent  en  Navarre  l'évêque  de  Pam- 
pelune  et  messire  Martin  de  Kare  et  recordèrent  au 
roi  que  ils  trouvèrent  à  Tudelle  tout  ce  que  ils 
a  voient  trouvé  en  France.  Si  ne  fut  mie  le  roi  de 
Navarre  trop  réjoui  de  ces  nouvelles  quand  il  ne 
pouvoit  avoir  ses  enfans  de-lez  (près)  lui  et  eu 
cueillit  (prit)  en  grand'hainele  roi  de  France 3  et  lui 
eut  montré  de  fait  volontiers  si  il  pust  (eut  pu): 
mais  sa  puissance  ne  se  pouvoit  pas  étendre  si 
avant  ni  en  grevant  et  guerroyant  le  royaume  de 
France,  si  il  n'avoit  alliance  ailleurs.  Encore  se 
souffrit-il  de  toutes  ces  choses  tant  que  il  eut  mieux 
cause  déparier  et  que  on  lui  fit  plus  grand  grief 
que  on  n'avoit  fait  encore. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  étoient  bien  in- 
formés que  le  roi  de  Navarre  faisoit  en  Normandie 
ravitailler  et  rafraîchir  les  châteaux  et  villes  que 
il  disoit  être  siennes.  Si  ne  sçavoicnt  à  quoi  il  vou- 
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loit  penser.  En  ce  temps  se  faisoit  une  secrète  armée 
des  Anglois  sur  mer  ^'^  et  étoient  deux  mille  hom- 
mes d'armes  et  sept  mille  archers,  et  n'avoient  nuls 
d'eux  chevaux  j  de  laquelle  armée  le  duc  de  Lan_ 
castre  et  le  comte  de  Cantebruge (Cambridge) étoient 
chefs  j  et  tout  ce  avoient  rapporté  les  Normands  sû- 
rement au  roi  de  France  que  cette  armée  se  mettoit 
sus  à  rencontre  des  boudes  (frontières)  de  Norman- 
die; mais  on  ne  sçavoit  mie  à  dire  quel  part  ils  se 
vouloient  traire  (rendre).  Et  supposoient  les  aucuns 
au  royaume  de  France  que  le  roi  de  Navarre  le  fai- 
soit faire  pour  rendre  et  livrer  ses  châteaux  au  roi 
d'Angleterre.  Si  fut  aussi  dit  au  roi  de  France  que 
il  allât  ou  fit  aller  au  devant  hâtivement,  parquoi 
il  fut  sire  deces  châteaux,  et  que  trop  avoit  attendu , 
car  si  les  Anglois  s'v  boutoient  ils  pourroient  trop 
grever  le  royaume  de  France,  et  seroit  l'une  des 
plus  belles  entrées  que  ils  pourroient  avoir  si  ils 
étoient  seigneurs  en  Normandie  des  cités,  villes  et 
châteaux  que  le  roi  de  Navarre  à  ce  jour  y  avoit  et 
tenoit. 

En  ce  temps  furent  pris  en  France  deux  se- 
crétaires du  roi  de  Navarre,  un  clerc  et  un  écuyer. 
Leclerc  se  nommoit  maître  Pierre  Du  Tertre  et 
récuyer  Jaques  de  Rue  ^^■'^  et  furent  amenés  à  Paris 


(i)  Cet  armement  avoit  pour  objet  une  descente  en  Bretagne,  dont 
il  sera  parlé  ci-aprèsi  J.  D. 

(2)  Jacques  de  Riicqiû  n'étoit  parti  de  Navarre  que  quinze  jours  après 
le  prince  Charles  de  Navai're  fut  arrêté  en  carême  de  Tannée  que  nous 
comptons  i3^8.  Il  subit  son  premier  inierrogatoire  le  i5  mars.  Pierre  du 
Tertre  fut  fait  prisonnier  à  la  prise  de  Bernay  dans  le   mois  d'avril,  et 
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et  là  examinés  et  reconnurent  si  avant  de  secrets 
(lu  roi  (le  Navarre  en  voulant  le  royaume  de  France 
iidommager,  que  il  les  convint  mourir;  et  furent 
exécutes  à  mort  à  Paris. 

Ces  nouvelles  haines  se  multiplièrent  tellement 
sur  le  roy  de  Navarre  que  le  roi  de  France  jura 
que  jamais  n'entendroit  à  autre  chose,  si  l'auroit 
oté  hors  de  Normandie^  et  attribué  à  lui  el  pour  ses 
neveux  les  villes  et  châteaux  que  le  roi  de  Navarre 
y  tenoit.  De  jour  en  jour  venoient  dures  informa- 
tions et  nouvelles  pour  le  roi  de  Navarre  en  France 
en  l'hôtel  du  roi;  car  on  disoit  communément  que 
le  duc  de  Lancastre  devoit  donner  Catherine  sa  fille 
au  roi  de  Navarre;  et  parmi  tant  le  roi  de  Navarre 
devoit  donner  au  duc  de  Lancastre  toute  la  comté 
d'Evreux.  Ces  paroles  étoient  trop  bien  crues  en 
France  ;  car  le  roi  de  Navarre  y  étoit  petitement  aimé. 
Si  s'en  vint  en  ce  temps  le  roi-de  France  séjourner 
à  Rouen  ^'^  et  fit  un  grand  mandement  de  gens  d'ar- 
mes desquels  le  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  la  Ri- 

soa  premier  interrogatoire  est  du  21  avril.  Ils  furent  exécutés  tous  Jes 
deuxleai  mai  suivaat.  (Voy.  le  second  mémoire  de  M. Secoussecilé  ci- 
dessus,  les  grandes  chroniques  de  France  et  la  continuation  de  la  chro- 
nique franc  oise  de  Nangis.  l'roissart  dit  dans  le  premier  volume  que 
Jacques  et  Pierre  Du  Tertre  reconnurent  devant  tout  le  peuple  qu''i's 
avoicnl  voulu  empfiisonncr  le  roi  de  France:  cela  n''esl  pas  vrai  par  l'ap- 
port kPierre  DuTertrc,  qui  jusquli  la  mort  a  constamment  nié  d'avoir 
«;u  connoissancc  des  enipuisonuemenis.  T .  D. 

(i)  On  ne  voil  aucun  acte  de  (.harles  V  daté  de  Rouen  dans  le  recuei| 
des  ordonnances  du  Louvre  ni  dans  les  preuves  de  Thistoire  de  (Jiarles 
Il  ^Tauvais  roi  de  Navarre,  par  M.  Secousse.  Mais  comme  dans  ce  dernier 
recueil  on  voit  des  lettres  de  Charles  V  du  aS  avril  et  du  1 1  mai  datées 
de  Paris,  il  esta  présumer  que  cVst  da.is  cet  intervalle  que  Charli^s  awa 
«séjourné  h  Kouen.  J.  1)., 
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vière  ^'^  étoient  cliefs  et  meneurs.  Si  se  trairent  (ren- 
dirent) toutes  ces  gens  d'armes  devant  Évreux  ^'^ 
une  cité  en  Normandie  qui  se  tenoit  JXavarroise;  et 
avoientcesdeuxbarons  avecqueseux  les  deux  fils  du 
roi  de  Navarre,  Charles  et  Pierre  ^^\  pour  montrer  à 
ceux  du  pays  de  la  comté  d'Evreux  que  la  guerre  que 
ils  faisoient  ce  étoit  au  nom  des  enfants,  et  que  l'hé- 
ritage étoit  leur  et  rescheus  (descendu)  de  par  leur 
mère  '^^^  et  que  le  roi  de  Navarre  n'y  avoit  nulle 
cause  de  le  tenir.  Mais  la  greigneur  (majeure)  partie 


(i)  Froissait  dans  le  chapitre  du  1er  volume  nomme  pour  chef  de 
l'expédition  delNormandie  le  connétable  Bertrand  du  Guescliu.  Ici  il  ne 
parle  que  du  sire  de  Coucy  et  du  seigneur  de  la  Rivière:  il  faut  y  joindre, 
outre  le  connétable,  le  duc  de  Bourgogne  qui  avoit  été  créé  chef  et  gou- 
verneur pour  la  guerre  de  Normandie  par  lettres  de  Charles  V  datées 
de  Senlis,le  8  avril  13^^-78,  le  duc  de  Bourbon,  l'amiral  de  Vienne  et  le 
comte  d'ilai'court  qui  ont  eu  part  au  commandement  dans  cette  expé- 
dition. (Voy.  les  grandes  chroniques  de  France;  Jean  d'OronyiHe  dans  la 
vie  du  duc  de  Bourbon;  les  preuves  de  Thistoire  de  Bretagne  par 
Morice,T.  i.  Col.  184  et  suiv.  ;  les  mémoires  de  M.  Secousse  de 
Tacadémie  des  belles  lettres,  pour  servir  à  Thistoire  de  Charles  le 
Mauvais  roi  de  Navarre,  T.  i ,  seconde  partie,  P.  184  et  suiv,  et  T.  2. 
P.  437,440,441  et  suiv  )J.  D. 

(2)  Sauvage  à  cru  devoir  substituer  Bayeux  à  Evreux.  Celte  leçon 
vaudroit  mieux,  mais  nous  croyons  ç^ A^Tanches  seroit  l'référablc 
aux  deux  autres.  Nous  en  dirons  les  raisons  dans  les  notes  sui- 
vantes. J.  D. 

(3)  Les  généraux  de  Charles  V  ne  pouvoient  pas  avoir  avec  eux  les 
deux  fils  du  roi  de  Navarre  au  commencement  de  cette  expédition.  La 
guerre  contre  Charles  le  Mauvais  eu  Normandie  a  commencé  en  avril 
1378.  Suivant  des  lettres  de  rémission  données  par  le  comte d'Harcourt 
et  le  sire  de  la  Rivière  et  dalqps  (Jli  6  mai,  on  étoit  alors  occujié  du 
siège  de  Breteuil.  et  ce  fut  dans  Breteuil  que  Ton  trouva  Pierre  de  Na- 
varre second  fils  de  Charles  le  Mauvais  et  la  princesse  Bonne  sœur  de 
Pierre.  (  Voy.  les  mémoires  de  M.  Secousse  et  les  preuves).  J.  D. 

(4)  Le  comté  d'Evreux  appartenoit  au  roi  de  Navarre,  et  non  pas  h 
la  reine  se  cprsuso.  (Voy.  ks  noies  sur  le  Chapitre  ci-dessus).  J.  D. 
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des  gens  d'armes  étoient  si  conjoints  d'amour  au  roi 
de  Navarre  que  ils  ne  se  sçavoient  partir  de  son  ser- 
vice j  et  aussi  les  Navarrois  qui  y  étoient  amassés 
et  que  le  roideNavarre  y  avoit  envoyés  lui  faisoient 
sa  guerre  plus  belle. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  le  roi  de  France  saisit  toute  la  terre  au 
ROI  DE  Navarre. 

JLe  roi  de  France  envoya  commissaires  de  par  lui 
à  Montpellier  pour  saisir  toute  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Montpellier  ^'^  que  le  roi  de  Navarre  tenoit. 
Quand  ces  commissaires  de  par  le  roi  de  France, 
messire  Guillaume  de  Dormans  et  messire  Jean  Le 
Mercier  furent  venus  à  Montpellier  ils  mandèrent 
des  plus   notables   de  la  ville  et  leur  montrèrent 

(i)Le  récit  de  Froissart  roncevnanh  la  saisie  de  ATontpellier  ne  sVic- 
corde  point  avec  ceux  de  (rAigiefciiilIc  dans  sou  Histoire  de  Montpel- 
lier etde  Vaissette  dans  son  Histoire  de  Lan^^iedoc  ,soit  par  rapport  aux 
noms  des  commissaires,  soit  par  rapport  aux  circonstances  de  la  réduc- 
tion de  cette  ville.  Suivant  ces  deux  historiens  qui  s'appuient  de  l'auto- 
rité des  pièces  originales  des  arclilves  de  Montpellier  et  du  ca- 
binet du  marquis  d'Aubais,  Cliarles  V  manda  dans  le  mois  d'avril  les 
complots  du  roi  de  Navarre  au  duc  d'Anjou.  Le  i6  du  même  mois  le 
duc  donna  une  commission  à  Picr^e^le  Bcui!  sénéclial  de  Toulouse 
pour  saisir  Alontpcliier.  Pierre  de  n,uil  y  arriva  le  20  avril  et  en  prit 
possession  aunora  du  roi.  (D'Aigrefiuillc  Hist.  de  ISIonlpellier.  F,  16G, 
etHist.  deLan:;ucdoc  par  D.  \  aissettc  T.  4- F-  3G5,  rpii  cite  le  pro- 
cès-verbal de  cette  saisie  parmi  les  manuscrits  d'xVub^is  N°  £a.  )J.D. 
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leurs  commissions.  Ceux  de  Montpellier  obcirenlj 
car  faire  leur  couvenoit.  Si  ils  eussent  désobéi, 
mal  pour  eux;  car  le  duc  d'Anjou  et  le  connétable 
de  France  atout  (avec)  grands  gens  d'armes  étoient 
sur  le  pays,  qui  ne  demandassent  mie  mieux  que  la 
guerre  à  ceux  de  Montpellier.  Si  furent  pris  et  pri- 
sonniers deux  chevaliers  de  Normandie  gouver- 
neurs et  regards  (gardiens)  de  Montpellier  de 
par  le  roi  de  Navarre,  messire  Guy  de  Gauville  et 
raessirc  Legier  d'Orgesj  *•'';  et  demeurèrent  depuis 
grand  temps  en  prison.  Ainsi  fut  la  ville  de  Mont- 
pellier et  toute  la  baronnie  Françoise. 


CHAPITRE  XXIV. 

CoM-MEKT   LE    SIEGE    FUT    MIS    DE   PAR    LE    ROI   DE    FrANCE 
DEVANT    LA   VILLE   d'EvREUX',   ET   COMMENT    LE    ROI  DE 

Navarre  alla   en  Angleterre  faire  alliances  aux 
Anglois. 

iM  ous  retournerons  à  l'armée  de  Normandie  et  con- 
terons comment  le  sire  de  Coucj  et  le  sire  de  La 
Rivière  exploitèrent  Ils  vinrent  devantÉvreux^''^  et 

(i)  C'esf  Legier  ou  Léger  d'Orgessin.  Il  en  est  fait  mention  dans  des 
lettres  de  rémission  du  3o  juin  13^8,  où  il  est  parlé  de  la  reddition  de 
Pacy  dont  Léger  d^Orgessin  avoit  été  capitaine  pour  le  roi  de  Navarre. 
(  Voy.  les  mémoires  de  M.  Secousse   déjà  cités,  T.  a.  P.  439'  )•  J*  ^' 

(2)  Sauvage  met  Bajeux.  Mais  Bayeiix  n'appartenoit  pas  au  roi  de 
Kavarre,  et  ce  que  Froissart  dira  bientôt  de  ce  siège  ne  paroît  pas  plus 
s'appliquer  à  Bajeux  qui"'k  Evreux  ,  ou  à  Lizieux  que  Sauvage  avoit  Iri 
da  is  des  imprimés   gotliiques.  J.  D. 

FllOÎSSART,    T.    VII.  C) 
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y  mirent  le  siège.  Ceux  des  garnisons  du  roi  de 
Navarre  étoient  tous  clos  contre  les  François,  et 
n'étoit  mie  leur  entente  (intention)  de  eux  sitôt 
rendre.  Quand  le  roi  de  Navarre  entendit  que  on 
avoit  pris  et  saisi  la  ville  de  Montpellier  et  toute  la 
terre  et  que  grands  gens  d'armes  étoient  en  la 
comté  d'Évreux  qui  lui  prenoient  et  abattoient  ses 
villes  et  ses  châteaux,  si  vit  bien  que  c^étoit  acertes 
(sérieux)  et  ot  (eut)  plusieurs  imaginations  et  con- 
saulx  (conseils)  avec  ceux  où  il  avoit  plus  grand' 
fiance.  Finalement  il  fut  regardé  en  son  conseil 
que  il  ne  pouvoit  nullement  être  conforté  si  ce 
n'étoit  du  côté  des  Auglois.  Et  eut  conseil  que  il  en- 
verroit  un  sien  spécial  homme  avecqucs  lettres  de 
créances  pour  sçavoir  si  le  jeune  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  le  voudroient  point  recueillir  à  allian- 
ce, et  il  leur  jureioit  de  ce  jour  en  avant  et  leur 
scelleroit  à  être  bon  et  loyal  envers  les  Anglois,  et 
leur  mettroit  en  main  toutes  les  forteresses  que  il 
tenoit  en  Normandie.  Et  pour  faire  ce  message  et 
aller  en  Angleterre  il  appela  un  sien  clerc,  sage 
homme  et  bien  enlangagé,  en  qui  il  avoit  grand' 
fiance  et  lui  dit;  «Maître  Pascal  ^'\  vous  irez  en 
Angleterre,  et  exploitez  si  bien  que  vous  rapportez 
bonnes  nouvelles^  car  pour  toujours  mais  je  me 
vueil  (veux)  tenir  et  allier  avecques  les  Anglois.» 
Maître  Pascal  fit  ce  dont  il  étoit  chargé  et  appa- 

(i)  C'est  sans  doulc  celui  qui  est  nommé  Paschalis  de  Lnrclid,  secre- 
lariiin  cL i>ro<:urnlor  maf^nijici  priucipis  Karoli  rcifis  Ndvarrœ .  dans  les 
lettres  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre  du  a j  mars  i38(j.(  V.  Rj-merU 
cette  date.  )  J.  D. 
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reilla  ses  besognes  et  monta  en  mer  en  un  port  en 
Navarre, et  singla  tant  qu'il  prit  terre  en  Cornouaille  j 
et  puis  clievauclia  tant  par  ses  journées  que  il  vint 
à  Cennes  (Slieen)  ^'^  delez  (près)  Londres,  où  le  roi 
se  tenoit.  Si  se  tray  (rendit)  yers  lui  et  recommanda 
le  roi  de  Navarre  son  seigneur  à  lui.  Le  roi  lui  fit 
bonne  chère,  et  là  étoit  le  comte  de  Sallebry  (Salis- 
bury)  et  raessire  Symon  Biirley  qui  s'ensoinnèrent 
(chargèrent)  du  parler  et  du  répondre;  et  dirent 
que  le  roi  viendroit  à  Londres  et  là  manderoit  son 
conseil  et  seroit  là  répondu. 

Maître  Pascal  se  contenta  de  ces  paroles  et  vint 
à  Londres;  et  le  roi  fit  là  venir  son  conseil  au  jour 
que  nommé  fut.  Là  remontra  maître  Pascal  au  roi 
etàson  conseil  ce  dont  il  étoit  chargé,  et  parla  si  bel 
et  si  sagement  que  il  fut  volontiers  ouï.  Et  fut  ré- 
pondu par  le  conseil  que  le  roi  et  que  les  offres  que 
le  roi  de  Navarre  metloit  en  termes  fesoient  bien  à 
recueillir  et  non  pas  à  renoncer;  mais  bien  apparte- 
noit  à  faire  si  grands  alliances  que  le  roi  de  Navarre 
y  vint  en  propre  personne  pour  ouïr  plus  pleinement 
ce  que  il  vouloit  dire;  car  le  roi  d'Angleterre  étoit 
un  jeune  sire, si  le  verroit  volontiers;  et  en  cas  qu'il 
viendroit  là,  ses  besognes  en  vaudroient  trop  gran- 
dement mieux.  Sur  cet  état  se  départit  maître  Pascal 
et  retourna  arrière  en  Navarre  ,  et  recorda  tout 
ce  que  il  avoit  trouvé  et  comment  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil  le  vouloient  voir.  Adonc  ré- 

(i)  Aujourdiiui  Richeiiiond.   J.  A.  B. 
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pondit  le  roi  de  Navarre  et  dit  que  il  iroit  ^'l  Si  fit 
appareiller  un  vaissel  que  ou  appelle  Lin  qui  va  par 
mer  de  tous  vents  et  sans  péril:  si  en  Ira  le  roi  de 
Navarre  à  (avec)  privée  (petite)  maisnie  (suite)  ; 
toutes  fois  il  emmena  messire  Martin  de  La  Kare  et 
maître  Pascal  avccques  luij  et  exploitèrent  tant  que 
ils  arrivèrent  en  Angleterre. 


CHAPITRE  XXV. 

Des  alliances  que  le  roi  de  Navarre  fit  au  roi  d'An- 
gleterre ,  ET  COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  ÉTOIT 
GARNI   DE   GENS   D  ARMES    EN   PLUSIEURS    LIEUX. 

Un  petit  avant  son  département  le  roi  de  France 
qui  avoit  encliargé  le  roi  de  Navarre  en  grau  d'- 
haine, et  qui  sçavoit  couvertemcnt  par  gens  de 
riiotcl  de  Navarre  tous  les  secrets  traités  que  il 
avoit  aux  Anglois,  avoit  tant  exploité  devers  le  roi 
Henry  de  Gastille  que  le  roi  Henry  l'avoit  défié  et 
lui  faisoit  grand'  guerre  ^""l  Si  avoit  à  son  déparle- 

(i)  Voy.  dans  Rymer  les  lettres  de  sauf-conduit  données  parle  roi  ili^ 
cliard  II  du  3i  mai  i3^8  pour  le  roi  de  Navarre  et  Ôoo  personnes  de  sa 
suite  tant  armées  que   non  armées.  J.  D. 

(a)  Le  roi  de  France  eut  beaucoup  de  peine  k  décider  Henry  de  Cas- 
lille,  qui  avoit  donné  sa  fille  Léonore  en  mariage  à  Charles,  fils  du  r<ii 
Cliarles  de  Navarre, h  déclarer  la  gucrreà  son  nouveau  parent.  Ce  qui  le 
décida  fut  le  traité  conclu  en  août  1377  entre  Richard  II  et  le  roi  de  Na- 
varre, par  iccjurl  Charles  donnoit  aux  Anglois  le  château  de  Cherbourp  , 
k  Condition  (|uc  le  roi  (rAnglcIcrre  lui  dnnneroit  cinq  cents  hommes 
(l'a  nues  cl  cinq  cents  archers,  pour  faire  la  f;ucrre,dif  let  rail  é,  au  bâtard 
Henry  occuji;uil  a  présent  le  dit  royaume  d'Espagne.  (//>«/(^/).  J.  A.  B^ 
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ment  le  roi  de  Navarre  laissé  en  son  pays  le  vicomte 
de  Castelbon,  le  seigneur  de  Lescnn  ,  Pcrot  de 
Bierne  (Béarn)  et  le  Bascle,  et  grands  gens  d'armes, 
tant  de  son  pays  comme  de  la  comié  de  Foix,  pour 
garder  les  forteresses  contre  les  Espagnols.  Quand 
il  fut  moirté  en  mer,  il  eut  vent  à  volonté  et  prit 
terre  en  Gornouaillej  et  puis  exploita  tant  par  ses 
journées  que  il  vint  à  Windsor  où  le  roi  Richard 
etson  conseil  éloient,  qui  le  reçurent  liement  (agréa- 
blement), car  ils  en  pensoient  mieux  à  valoir  de 
sa  terre  de  Normandie,  spécialement  de  la  ville 
et  du  cliâtel  de  Cherbourg  dont  les  Anglois  dési- 
roient  moult  à  être  seigneurs.  Le  roi  de  Navarre 
remontra  au  roi  d'Angleterre  sagement  et  par  bel 
langage  ses  besognes  et  ce  pourquoi  il  étoit  là  venu; 
et  tant  que  moult  volontiers  il  fut  là  ouï  du  roi  et 
de  son  conseil^et  sur  ce  conseillé  et  reconforté  tant 
que  bien  s'en  contenta,  .levons  dirai  comment  les 
traités  se  portèrent  entre  ces  deux  rois:  Que  le  roi 
de  Navarre  devoit  demeurera  tous  jours  mais  bon 
et  loyal  Anglois  et  ne  pouvoit  ni  devoit  fîùre  paix 
ni  accord  au  roi  de  France  ni  au  roi  de  Castille  san.s 
le  sçu  et  consentement  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses 
gens;  lequel  devoit  à  ses  coulages  faire  garder  la 
ville  et  le  châtel  de  Cherbourg  trois  ans;  mais  tou- 
jours demeuroit  au  roi  de  Navarre  les  souveraineté 
et  seigneurie.  Et  si  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  gens 
par  leur  puissance  pouvoient  obtenir  les  villes  et 
châteaux  que  le  roi  de  Navarre  avoil  adonc  en  Nor- 
mandie encontre  le  roi  de  France  ou  les  François  , 
elles  demeureroicnt  Anglesches  (Angioises);    mais 
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toujours  relourneroit  la  souveraineté  au  roi  de  Na- 
varrcj  laquelle  cliose  les  Anglois  prisoient  moult, 
pour  la  cause  de  ce  que  ils  pouvoient  avoir  uuc  belle 
entrée  en  Normandie  qui  leur  étoit  trop  bien  séant; 
et  dcvoit  le  roi  d'Angleterre  envojeren  cette  saison 
mille  lances  et  deux  mille  archers  par  la  rivière  de 
Gironde  à  Bordeaux  ou  a  Baj^onne  ,  et  ces  gens 
d'armes  entrer  en  Navarre  et  faire  guerre  au  roi  de 
Caslille;  et  ne  se  dévoient  partir  du  roi  de  Navarre 
ni  de  son  royaume  tant  que  il  eut  point  de  guerre 
aux  Espagnols:  mais  ces  gens  d'armes  et  archers, 
eux  entrés  en  Navarre,  le  roi  de  Navarre  les  devoit 
payer  de  tous  points  et  étoffer  ainsi  que  à  eux  appar- 
tenoit  et  que  le  roi  d'Angleterre  est  d'usage  de  les 
payer.  Plusieurs  traités,  ordonnances  et  alliances 
furent  là  faites,  escriptes  (écrites),  scellées  et  jurées 
à  tenir  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Navarre 
qui  assez  bien  se  tinrent;  et  furent  là  nommés  du 
conseil  au  roi  d'Angleterre, lesquels  iroientcn  Nor- 
mandie et  lesquels  enNavarre;  etpourlanl(altendii) 
que  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cautebruge 
^Cambridge)  n'étoient  mie  à  ces  traités,  mais  le  duc 
de  Bretagne  y  étoit,  fut  là  dit  et  parlementé  que 
on  leur  envoieroit  ces  traités  tous  scellés  afin  que 
ils  se  hâlassent  de  entrer  en  Normandie. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Comment  Ca.rentan  ,  Conches  et  autres  villes  eh 
Normandie  se  rendirent  Françoises,  et  comment 
le  siège  fut  mis  a  Evreux  5  et  de  l'armée  du  duc 
de  Lancastre. 

JLiE  roi  Charles  de  France  qui  fut  sage  et  soutil 
(subtil),  et  bien  le  montra  tant  que  il  vesqui  (vécut), 
étoit  tout  informé  de  l'armée  d'Angleterre,  mais  il 
ne  sçavoit  fors  par  soupçon  où  elle  se  vouloit  traire 
(porter),  ou  en  Normandie,  ou  en  Bretagne  j  et  pour 
ces  doutes  il  tenoit  en  Bretagne  grands  gens  d'ar- 
mes desquels  le  sire  de  Clisson,  le  sire  de  Laval,  le 
vicomte  de  Rohan  ,  le  sire  de  Beaumanoir ,  et  le 
sire  de  Rochefort  étoient  capitaines  et  gouverneurs; 
et  avoient  assiégé  Brest  par  bastides  (forts),  non  au- 
trement, parquoi  on  ne  le  pût  avitailler.  De  Brest 
étoit  capitaine  un  écuyer  Anglois  vaillant  homme 
d'armes, qui  s'appeloit  Jacques  Clere. Etpour  ce  que 
le  roi  de  France  sçavoit  que  le  roi  de  Navarre  étoit 
allé  en  Angleterre,  et  espéroit  bien  que  avant  son 
retour  il  feroit  convenances  et  alliances  à  (avec)  son 
adversaiïe  d'Angleterre,  et  se  doutoit  de  cette  ar- 
mée qui  se  tenoit  sur  mer,  que  de  force  ils  ne  pris- 
sent terre  en  Normandie  et  de  fait  se  boutassent  es 
châteaux  qui  se  tenoient  du  roi  de  Navarre,  il  en- 
voya hâlivement  devers  le  sire  de  Coucy  et  le  sire 
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de  La  Rivière  en  remontrant  ces  besognes  que  ils 
se  délivrassent  de  reconquérir  ces  châteaux,  n'eus- 
sent cure  comment  par  traités  ou  par  accords,  et  par 
spécial  les  plus  prochains  des  bandes  Tcôtes)  delà  mer. 
Bien  sçavoientque  Chierboure  (Cherbourg)  n'étoit 
mie  à  prendre  légèrement.  Et  afin  que  par  terre  ceux 
de  Cherbourg  ne  se  pussent  ravitailler,  le  roi  de 
France  envoya  à  Yalogne  grands  gens  d'armes 
des  basses  marches  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
desquels  pour  les  Bretons  messire  Olivier  de  Clis- 
son  étoit  capitaine  et  des  Normands  le  sire  d'Ivery 
et  messire  Percevaulx  d'Aiueval. 


CHAPIÏRE  XXVII. 

Du  SIÈGE  QtE  LE  SIRE  DE  CoUCY  ET  LE  SIRE  DE  Lx  Rl- 
VIÈRE  TEjyOlE^T  A  EvREUX  ET  DES  CHATEAUX  ET  VIL- 
LES QUE  LE  ROI  DE  NavARRE  PERDIT  LORS  E.N  NoR- 
MAKDIE. 

XjE  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  La  R.ivière  avoient  à 
(avec)  grand'puissance  assiégé  la  cité  d'Evreux  *■", 
et  toujours  leur  venoieut  gens  de  tous  côtés  que  le 

(i)  Samage  dans  une  note  marginale  écarte  Lizieux  et  Hvreux  pour 
substitiRT  Baycitx-^  parccqucli  cite  dont  il  s'agit  est  dite  silucc/^rès 
de  la  mer  et  à  cause  du  voisinage  de  Baycux  et  de  Carentan  que  Frois- 
sart  fait  rendre  après  Ja  cite  dont  il  est  questlo:i.  Il  ajoute  qu^Ara/i- 
clies\!L  cause   de   sa  situation  prés  de  la  mer  lui  a  donné  ii  penser. 

M.  Secousse  dans  la  deuxième  partie  de  ses  mémoires  peur  Histoire  de 
Charles  leMauvais  roi  de  Navarre,  Tome  I ,  Page  20.1,  rejette  la  leçon  de 
Sauvage  qui  ado|  te  Bayeux.La  raison  qu'en  apporte  M.  Secousse, c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  preuves  que  Bayent  aSX.  n|)])arlenu  au  roi  de  IS'a- 
vairc.  I  a  vciitiible  leçon  lui  paroi!  èlre  I'atvux  qui  à  Texceplion  d'un 
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roi  de  France  leur  envoyoit  Évreux  est  une  cité 
belle  et  forte  qui  pour  ce  temps  se  tenoit  au  roi  de 
Wavarre  j  car  elle  est  de  la  comté  d'Evreux  ^'l  Ceux 
d'Évreux  qui  se  véoient  (voyoient)  et  clos  et  as- 
siégés de  leurs  Toisins  qui  leur  promettoient  que,  si 
de  force  ils  se  faisoient  prendre,  ils  seroientsans  re- 
mède tous  perdus,  hommes  et  femmes  et  enfans,  et 
la  ville  repeuplée  d^autres  gens,  se  doutoient  gran- 
dement, car  confort  nul  ne  leurapparoît  de  nul  côté. 
Et  véoient  (voyoient),  si  voir  vouloient,  leur  jeune 
héritier  Charles,  de  Navarre  auquel  l'héritage  de 

seul  endroit  se  trouve  dans  le  gothique  et  dans  Sala.  Il  se  fait  l'objec- 
tion qu'Ef^reiix  n'est  pas  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  Froissart  daus 
un  des  chapitres  suivants  parle  du  siège  d'Evreux  qu'il  distingue  de 
celui  de  la  ville  que  Sauvage  a  nommé  Bayeux  et  que  cV  OroTH>ille ,  daus 
la  vie  du  duc  de  Bourbon,  dit  qu' Evreux  fut  pris  par  le  duc  de  Bour^ 
gogne,  le  connétable  et  l'amiral.  Malgré  ces  raisons  il  persiste  k  croire 
qu'il  s'agit  ici  du  siège  à'Evreux.  Il  ajoute  néanmoins  que  peut-être 
aussi  s'agit-il  du  siège  cVAvranchcs,  comme  Sauvage  i'a  soupçonné. 

Ce  soupçon  paroît  bien  fondé,  car,  suivant  Froissart,  les  généraux  de 
Charles  V  avoient  ordre  d'attaquer  les  châteaux  les  plus  prochains  des 
bandes  de  la  mer.  Or  la  ville  d? ytvranches  est  plus^voisine  de  la  mer  que 
Bajeux  et  v^ Evreux  surtout  qui  en  est  fort  éloigné.  Avranches  appar- 
tenoitau  roi  de  Navarre ,  et  Bajeux  ne  lui  a  jamais  appartenu.  Froissart 
parle  de  la  prise  de  la  ville  dont  il  s'agit  ici  comme  de  la  piemière  expé- 
dition des  généraux  de  Charles  V.  Or  la  prise  éC Avranches  paroît  avoir 
précédé  celle  d'Évreux  ;  car  dans  le  premier  volume  des  preuves 
de  l'histoire  de  Bretagne  par  D.  Moxice ,  Col  i85,il  est  parlé  d'une 
monstre  de  Geoffroy  de  Caremel,  de  la  compagnie  du  coimétable  l'ecue 
k  Avranches  le  29  avril  i3j8,  ce  qui  prouve  que  celte  ville  étoit  déjà 
rendue  au  roi  de  France;  et  dans  le  recueil  des  pièces  servant  de 
preuves  aux  mémoires  de  M.  Secousse,  P.  S^i  et  872,  on  voit  sept 
lettres  de  rémission  faisant  mention  de  la  reddition  d'Évreux  et  qui 
n'étant  datées  que  du  1 1  mai  donnent  lieu  de  croire  qu'Evreux  n'a 
été  rendu  que  postérieurement  à  ^w-rt«c//e5.  J.  U. 

(i)De  même  s'il  s'agissoit  ici  d'Evreux ,  il  étoit  iauli'e  dediieque 
cette  ville  se  tenoit  fwur  ce  temps  au  roi  de  Kavarre ,  et  qu'elle  éto't  delà 
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la  comté  d'Evreux  devoit  appartenir  de  par  ma 
dame  sa  mère  et  la  succession  de  luij  et  oy oient 
par  CCS  deux  seigneurs,  le  sire  de  Coucy  et  le  sire 
de  La  Rivière,  qui  bien  étoient  enlangagés  et  qui  bel 
leur  remontroient  les  incidences  ^''  011  ils  pouvoient 
euclieoir.  Et  aussi  l'évêque  du  lieu  s'inclinoit  de  la 
partie  du  roi  de  France ^'^.  Si  s'avisèrent,  tout  consi- 
déré, que  mieux  leur  valoit  rendre  leur  cité  en 
amour,  puisque  requis  de  leur  seigneur  en  étoient, 
que  de  demeurer  en  péril.  Si  prirent  ceux  d'Evreux 
une  trêve  à  durer  trois  jours^  et  en  cette  trêve  ceux 
d'Evreux  pouvoient  bien  paisiblement  venir  en  l'ost 
et  ceux  de  l'ost  en  Évreux.  En  ces  trois  jours  furent 


comté  d'Evreux,  car  Évreux  étoit  depuis  loug-teinps  le  patrimoine  des 
rois  de  Navarre  de  la  maison  d^ Evreux,  et  le  chef  lieu  du  comté  de  ce 
nom.  Au  reste  Bayeux  n^a  jamais  été  du  comté  d'Evreux  et  Avrauches 
a  pu  en  être  considéré  comme  une  annexe.  J.  D. 

(i)  On  a  déjà  eu  lieu  de  remarquer  que  le  comté  d'Evreux  apparle- 
noit  au  roi  de  Navarre  comme  un  héritage  de  ses  pères  et  non  pas  du 
chef  de  la  reine  Jeanne  sa  femme.  J.  D. 

(2)  Celte  inclination  pour  le  roi  de  France  que  Froissart  suppose  a 
Févêque  de  la  ville  assiégée  a  pu  faire  penser  à  AViwt'rt^e  qu'il  s'agis- 
soit  de  Bayeux,  dont  Tévêque  Nicolas  du  Bosc  étoit  très  attaché  à 
Charles  V  dont  il  étoit  conseiller  et  qui  Temploya  dans  les  négociations 
Jes  plus  importantes.  L'évèque  d'£V/-e«j:  Bernard  Cariti  pouvoit  être 
aussi  attaché  à  Charles  V,  du  moins  il  fut  agréable  k  Charles  VI ,  puis- 
qu'il fut  transféré  k  JNojon  en  i38S.  Au  coQ\.va.irQ ,  Robert  de  la  Porte, 
évêque  d'Avranches  c\.o\l  zélé  partisan  du  roi  de  Navarre,  complice 
de  toutes  ses  trahisons  et  ennemi  déclaré  de  Charles  V  qui  fit  saisir 
son  temporel  (\  03.  Secousse  T.  2.  P.  208.)  A  cet  égard,  il  s'agi- 
roit  ici  d''Evreux  et  non  pas  d'Avranches,  comme  nous  le  croyons. 
Mais  cette  raison  ue  suliit  pas  pour  nous  déterminer  eu  faveur  d'E- 
vreux, parceque  toutes  les  autres  circonstances  y  répugnent,  et  que 
d'ailleurs,  il  n'est  pas  rare  que  Froissart  confoudclcs  événenieuts,  tt 
se  trouve  eu  coutradictiuu  avec  lui  m«me.  J.  D. 
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les  traités  si  bien  ordonnés  et  accordés  q^uele  sire  de 
Coucyet  le  sire  de  La  Rivière  entrèrent  en  la  cité  et 
en  prirent  la  possession  de  par  le  roi  de  France,  com- 
me commissaires  authentiques  là  envoyés  et  procu- 
reurs généraux  pour  l'Infant  de  Navarre  qui  pré- 
sent étoit  à  tous  ces  traités;  et  renouvelèrent  ces 
deux  seigneurs  toute  manière  d'officiers;  et  quand 
ils  s'en  partirent,  pour  la  doute  (crainte)  des  re- 
beUions,  ils  y  établirent  de  bonnes  gens  d'armes; 
et  puis  s'en  partirent  et  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Carentan,  une  belle  ville  et  fort  châtel  séant 
sur  mer  et  sur  les  marches  deCaen.  Ceux  de  Caren- 
tan n'avoient  point  de  capitaine  de  nom,  ni  eu  de- 
puis la  mort  de  messire  Eustaclie  d'Aubrecicourt 
qui  là  mourut  et  qui  leur  capitaine  avoit  été  bien 
quatre  ans;  et  ne  se  véoient  (voyoient)  mie  conseil- 
lés et  confortés  de  nullui  (personne)  fors  que  de  eux- 
mêmes  ,  et  sentoient  sur  mer  l'admirault  (amiral)  de 
France  messire  Jean  de  Arienne  et  l'amiral  d'Espagne 
avecques  Ini  gisant  à  l'ancre  atout  (avec)  grands 
gens  devant  Cherbourg;  et  ne  sçavoient  nuls  des 
traités  du  roi  de  Navarre,  ni  quel  cliose  il  avoit 
exploité  en  Angleterre;  et  étoient  tous  les  jours 
assailHs  par  deux  manières,  Tune  par  armes  et  l'au- 
tre par  paroles,  car  le  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  La 
Rivière  soignoient  grandement  que  ils  eussent  Ca- 
rentan; et  tant  ensoignèreiit  (agirent)  que  par 
traité  ils  l'eurent;  et  se  mirent  et  rendirent  en  l'o- 
béissance du  roi  de  France,  réservé  pour  le  temps 
a  venir  le  droit  que  leur  jeune  héritier  messire  de 
Navarre  y  pouvoit  a\  oir. 
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A  tous  traités  ces  seigneurs  de  France  s'incli- 
naient pour  eux  délivrer  d'être  en  saisine  et  en  pos- 
session des  villes  et  châteaux  que  ils  désiroient  à 
avoir.  Si  prirent  Carentan,  ville  et  châtel,  et  le  ra- 
fraîchirent de  nouvelles  gens,  et  puis  s'en  partirent 
et  vinrent  devant  le  châtel  de  Moulineaiixj  et  n'y 
furent  que  trois  jours  quand  par  traités  ils  l'eurent: 
et  puis  vinrent  devant  Conches:  si  se  logèrent  sur 
cette  belle  rivière  de  Orne  qui  court  àGaen,et  se  ra- 
fraîchirent jusques  à  tant  qu'ils  sçurent  la  volonté 
de  ceux  de  Conches  ^lesquels  par  traitésse  rendirent  j 
car  ce  que  le  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  La  Rivière 
avoient  Flnfant  de  Navarre  avecques  eux  embellis- 
soit  grandement  leur  fait  j  et  aussi,  en  ces  fortunes 
navarroises^  avoit  peu  de  gens  du  royaume  de  Na- 
varre, et  ce  qu'il  y  avoit  n'étoient  mie  seigneurs 
des  villes,  ni  des  châteaux  ni  des  traités:  mais 
quand  on  se  rendoit  au  roi  de  France  ou  à  ses  com- 
mis, ils  étoient  au  traité  par  condition  telle  que  ils 
se  départoient  si  ils  vouloient  et  alloient  là  où  il 
leur  plaisoit.  Tous  ceux  qui  s'en  partoient  ne  se  ti- 
roient  autre  part  que  en  Evreux  ^'^  dont  Ferrando 
un  Navarrois  étoit  capitaine  ^"l 

(i)  Sauvage  dans  sa  note  margiua'e  dit  qu'il  est  bien  aise  de  trouver 
ici  Evreux  dans  le  texte;  quoique  rabrfç;é  de  Sala  dise  partout 
Avranclies.  En  cHet  puisque  suivant  Froissart,  toutes  les  garnisons 
des  places  rendues  se  retiroient  à  Aivc^x,  il  s'ensuit  qu' Evreux  n'é- 
t  oit  pas  encore  pris,  et  que  la  ville  que  Sauvai^e  a  dit  cire  Bajeux  et 
nous  À vranche s  n'éioil  pas  livreux.  J.  D. 

(•2)  U'Oronville  dans  la  vie  du  duc  de  Uombon  dit  aussi  que  Fci- 
randon  commandoit  dans  Evreux  pour  le  roi  de  Navarre,  mais  il  ne 
s'accorde  pas  avec  les  circonstances  du  siège  de  cette  ville.  (V.  Se- 
cousse. Tome  Ici  .  2f.  partie,  J'age  2i3).  J.  D. 
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Après  le  coiiquêt  du  cliâtel  deConclies  qui  se  ren- 
dit par  traité,  comme  vous  avez  ouï,  on  s'en  vint 
devant  Pacj  et  là  eut  assaut,  et  y  eut  des  navrés 
d'une  part  et  d'autre.  Au  second  jour  ils  se  rendi- 
rent, et  demeura  le  cliâtel  au  roi  de  France^  et  puis 
chevauchèrent  outre  et  reconquirent  finalement 
tout  ce  que  le  roi  de  Navarre  avoit  tenu  en  Nor- 
mandie, excepté  Evreux  et  Cherbourg.  Et  quand 
ils  eurent  tout  reconquis,  châteaux  et  petits  forts, et 
que  tout  le  pays  fut  en  leur  obéissance,  ils  s'en  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Evreux.  Là  a  cité,  bourg 
et  cliâtel,  tout  séparé  l'un  de  l'autre j  et  sont  et  ont 
toujours  été  par  usage  les  plus  forts  Navarrois  de 
Normandie,  ni  n'aimèrent  oncques  ceux  d 'Evreux 
parfaitement  autre  seigneur  que  le  roi  de  Navarre, 
Si  fut  Evreux  assiégé  moult  puissamment  j  et  se  tint 
là  le  siège  longuement  j  car  Ferraudo  en  étoit  capi- 
taine qui  y  fit  de  sa  main  plusieurs  grands  apperti- 
ses  d'armes  *^'^. 

En  ce  temps  étoit  retourné  le  roi  de  Navarre  en 
son  pays, et  cuidoit(croyoit)autrementavoir  été  aidé 
des  Anglois  qu'il  ne  fut,  quoique  les  Anglois  n^y 
eussent  point  de  coulpe  (faute)  ainsi  qu'il  apparut  j 
carie  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge),  devant  tous  ces  traités ,  avoient  eu 
vent  contraire  pour  venir  en  Normandie  j  et  aussi 
un  si  grand  mandement  que  ils  avoient  fait  de  qua- 
tre mille  hommes  d'armes  et  huit  miJle  archers  ne 

(t)  WOronville  dit  que  Ferrando  n^osa  pas  alteudre  les  généraux  de 
Charles  V  et  qu'il  s'euiuitk  Gaiire  ((iaurai)  où  étoient  les  trésois  du 
roi  de  Navarre.  J.  D. 
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furent  pas  sitôt  arrivés  à  Hantonne  (Southampton) 
où  tous  montèrent  en  leurs  nefs  chargées  de  pour- 
véances  (provisions):  pourquoi  il  fut  ainçois  (avant) 
la  Saint  Jean-Baptiste  que  tous  ensemble,  ainsi  que 
gens  d'armes  se  doivent  départir,  ils  se  départissent 
d'Angleterre.   Et  encore  quand  ils  se  départirent 
des  havres   d'Angleterre,  ils    trouvèrent   à  Pium- 
monde  (Plymouth)  le  comte  de  Salebrj  (Salisbury) 
et  messire  Jean  d'Arundel,  qui  s'en  dévoient  aller 
en  Bretagne  pour  rafraicliir  ceux  de   Brest  et  de 
Hainbon  *^'^  qui  n'avoient  pu   avoir  vent:  et  se  mi- 
rent ces  deux  seigneurs  en  l'armée  du  duc  de  Lan- 
castre  et  de  son  frère  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) 3  mais  ils  prirent  terre  en   l'île  de  Wisque 
(Wight)  et  là  séjournèrent  un  grand  temps  pour 
apprendre  des  nouvelles  et  où  ils  se  trairoient(ren- 
droient,  ou  en  Normandie,  ou  en  Bretagne,  Et  là 
omrent  nouvelles  que  l'armée  de  France  étoit  sur 
mer:  si  fut  renvoyé  messire  Jean  d'Arundel,  atout 
(avec)  deux  cents  hommes   d'armes  et  quatre  cents 
archers  à  Hantonne  (Southampton)  pour  eschever 
(éviter)  les  périls  qui  leur   pouvoient  venir  trop 
grands  par  mer. 

(i)  Sauvage  dit  que  Pabrégé  de  Sala  ne  fait  mention  que  de  ceux  de 
Brest,  et  uou  pas  de  ceux  de  Har.ibon  ou  tiannihonl ,  parce  qu'en  eflet 
il  ne  voit  pas  que  les  François  ayent  repris  Hciinebont  depuis  qi^elie 
leur  eut  été  enlevée  par  les  Anglois.  J .  D. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  l'emprise  du  siège  dé  Bordeaux  fut  rom- 
pue PAR  LE  MANDEMENT  DU  ROI  DE  FkANCE  ^  ET  DU 
SIEGE  MIS  DEVANT  BayONNE  PAR  LE  ROI  DE  CasTILLE  ] 
ET   COMMENT  LE  DUC  DE  LanCASTRE  ASSIÉGEA  LA    VILLE 

DE  Saint  Malo  de  l'Isle. 

j;  ouR  la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France  étoit  véri- 
tablement informé  de  par  les  Normands  que  les 
Angîois  étoient  trop  puissamment  sur  mer  et  ne 
sçavoient  où  ils  vouloient  aller,  avoit-il  fait  par 
tout  son  rojaume  un  spécial  commandement  que 
cliacun  fut  appareillé,  chevaliers  et  écujers,  ainsi 
comme  à  eux  appartenoit,  pour  venir  ou  aller  là  oii 
il  les  manderoit:  aussi  le  duc  d'Anjou  toute  cette 
saison  ^'^  avoit  retenu  gens  d'armes  de  tous  côtés 
en  intention  de  mettre  le  siège  devant  Bordeaux  j  et 
avoit  son  frère  le  duc  de  Berry  et  le  connétable  de 
France  en  sa  compagnie  et  toute  la  fleur  de  la  che- 
valerie de  Gascogne,  d'Auvergne,  de  Poitou,  et  de 
Limousin.  Et  pour  cette  emprise  traire  (mener)  à 


(i)Vers  la  fin  de  juillet  1378,  le  duc  d^Anjou  partit  de  Toulouse 
pour  aller  faire  la  guerre  en  Guyenne.  Il  passa  à  iMoissac  !e  26  juillet 
et  il  arriva  à  La  Rëole  le  1 5  du  mois  d'août:  le  19  du  même  mois  il  avoit 
déjà  commencé  le  siège  de  Bazas,  il  arriva  des  parties  de  Bordeaux  à 
Toulouse  le  6  octobre.  (Histoire  de  Languedoc  par  D.  Vaissette,  Tome 
m,  page.  36^.)  J.  D. 
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bon  chef  et  pour  avoir  plus  grand'  quantité  de 
gens  d'armes  ,  par  le  consentement  du  roi  de 
France  son  frère ,  il  avoit  en  Languedoc  cueilli 
une  aide  si  grande  et  si  gi'osse  qu^'elle  avoit  bien 
monté  à  deux  cent  mille  francs.  Et  ne  put  en  cette 
saison  le  duc  d'Anjou  faire  son  emprise,  car  le  roi 
de  France  redemanda  le  duc  de  Bcrry  son  frère  et 
le  connétable  de  France  et  tous  les  barons  dont  il 
pcnsoit  #tre  aidé  et  servi;  car  bien  étoit  signifié 
que  les  Anglois  étoient  sur  mer;  mais  il  ne  sçavoit 
où  ils  vouloient  traire  (aller).  Et  quoique  cette  em- 
prise du  Languedoc  se  rompit,  les  pourcs  (pauvres) 
gens  qui  avoient  été  travaillés  (fatigués)  de  payer  si 
grande  somme,  je  vous  sçais  bien  à  dire  que  ils  ne 
r'eurent  mie  leurs  deniers 

En  ce  temps  tenoit  siège  à  (avec)  bien  vingt  mille 
Espagnols  et  Catalans  le  roi  Henry  de  CastiJle  de- 
vant la  cité  de  Bayonne,  et  l'assiégea  très  en  hiver  et 
y  fut  toute  la  saison  et  y  eut  faites  maintes  grands 
appertises  d'armes  par  mer  et  par  terre;  car  Damp 
Radigo  de  Pvoux  (don  Ruy  Diaz  de  Roxas)  et  Damp 
Ferrant  de  Séville  et  Ambroise  Bouchenoire  (Bo- 
canegra)  et  Pierre  Vaque  (Velasco)  étoient  à  l'ancre 
devantBayonne'^'^à(avec)bien  deux  cents  vaisseaux 
et  donnoicnt  trop  à  faire  à  ceux  de  Bayonne;  de 
laquelle  ville  pour  le  temps  étoit  gardien  et  capitaine 


(i)  Ayalanefait  pas  int-n lion  de  octic  expédilion  dcvml  P>avonne. 
Il  dit  scultinout  (|ue  lUii-Diaz-de-ilojns  fut  tué  h  relie  époqmr  dans 
un  (  oinbat  cju''ileul  avec  les  (iascons  tpii  soutenoient  le  parti  du  roi  de 
i>N "Varie.  .!.  A.  C. 
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un  raoult  vaillant  chevalier  d'Angleterre  qui  s'ap- 
peloit   messire  Mathieu  de  Gournay.  Le  sens   et 
la  prouesse  de  lui  reconforta  grandement  la  ville j 
et  veulent  les  aucuns  dire,  et  je  sçais  par  ceux 
qui  dedans  furent  enclos,  que  les  Espagnols  fus- 
sent venus  à  leur  entente  (but)  de  Bayonnej  mais 
une  si  grand'  mortalité  se  boula  en  l'ost  que   des 
cinq  en  mouroient  les  trois  ;  et  avoit  le  roi  Henry 
avecques  lui  un  Négromantien  de  Toulete  (Tolède) 
qui  disoit  que  tout  l'air  étoit  corrompu  et  enve- 
nimé, et  que  à   ce  on  ne  pouvoit  mettre  remède 
que  tous  ne  fussent  en  péril  de  mort.   Pour  cette 
doute(crainte)leroi  se  délogea  et  défit  le  siège.  Mais 
ks  Espagnols  et  les  Bretons  avoient  sur  le  pays  con- 
quis grand'foison  de  cliâteaux  et  de  petits   forts,- 
si  se  boutèrent  dedans.  Et  le  roi  s'en  vint  rafraîchir 
à   la    Coloingne  (Corogne) ,   et  envoya   son  con- 
nétable mettre   le  siège  devant  Pampelune  atout 
(avec)  bien  dix  mille  Espagnolsj  en  laquelle  cité 
le  vicomte  de  Castelbon  et  le  sire  de  L'Estat  (L'Es- 
cun)  et  le  Bascle  étoient  atout  (avec)  deux   cents 
lances  qui  grandement  soignoient  de  la  citéj  et  le 
roi  dejNavarre  qui  nouvellement  étoit  revenu  d'An- 
gleterre se  tenoit  à  Tudelle  et  attendoit  grand  con- 
fort de  jour  en  jour,  qui  lui  devoit  venir  d'Angle- 
terre- et  voirenient  en  étoit-il  ordonné;  car  de  par 
le  roi  et  son  conseil  le  sire  de  Neufville  (Neville) 
et  messire  Thomas  Trivet  étoient  à  Pleummonde 
(Plymouth)  ou  sur  le  pays  là   environ  atout  (avec) 
mille  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers,  et  fai- 
soient  leurs  pourvéances  (provisions)  pour  venij  au 

FROISSART.    T.    VII.  n 
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havre  de  Bordeaux  ;  mais  ils  n'avoient  mie  pas- 
sage à  leur  volonté,  car  ^'^  la  grande  armée  du  duc 
de  Lancastre  avoit  presque  tous  les  grands  vais- 
seaux du  royaume  d'Angleterre^  pourquoi  ils  fu- 
rent à  séjour  à  Pleummonde  (Plymouth)  et  là  en- 
viron plus  de  quatre  mois. 

En  ce  temps  s'en  vint  le  duc  de  Bretagne  en 
Flandre  de-lez  (près)  le  comte  Louis  de  Flandre  son 
cousin  qui  le  reçut  à  grand'  joie.  Et  depuis  le  roi  de 
France  eut  grand'  indignation  de  ce  qu'il  se  tint 
de-lez  (près)  lui  plus  d'un  an  et  demi,  si  comme 
vous  orrez  recorder  après  en  l'histoire. 

Le  duc  de  Lancastre ,  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  et  leurs  routes  (troupes)  qui  étoient 
grandes,  car  là  étoient  tous  les  nobles  d'Angle- 
terre, séjournoient  en  l'île  de  Wisque  (Wight)à 
rencontre  de  Normandie  et  d'un  pays  qu'on  ap- 
pelle Caux  ,  et  désiroient  à  savoir  de  l'état  de 
France;  car  nulles  nouvelles  ils  n'en  avoient.  Sitôt 
comme  ils  purent  apercevoir  qu'ils  eurent  bon  vent 
ils  entrèrent  en  leurs  vaisseaux,  chacun  seigneur  en 
sa  charge; et  étoit  amiral  de  la  mer  le  comte  de  Sale- 
brin  (Salisbury)  ,  et  connétable  de  l'ostle  comte 
d'Acques-SulFort  (OxFord).  Là  étoit  le  comte  d'A- 
rundel  qui  se  nommoit  Richard,  le  comte  de  Dune- 
siere  (Devonshire),  le  comte  de  Northumberland, 
le  comte  de  Nothinghen  (Nottingham)  ,  messire 
Thomas   de  Holland   son  frère,  le  comte   de  Staf- 


(i)  Tout  le  morceau  qui  suit  jusqu'à  Irx  nouvelles  furent  tantôt  setie.t, 
l'a  «  ioo,a  été  omis  dans  les  éditions  de  Sauvage. J.  A  B. 
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ford,  le  comte  de  Suflfort  (SufFolk),  raesssire  Jeande 
Montagu,  raessire  Hue  de  Caurelée  (Caverly),  mes- 
sire  RobertCanolle(Knolles),  messire  le  chanoine  de 
Robertsart,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
et  singlèrent  de  cette  marée  tout  coiement  (paisible- 
ment) au  lez  (côté)  devers  Normandie.  Et  ne  sça voient 
encore  pas  arrestement  entr'eux  quel  part  ils  su  trai- 
roient  (rendroient),  ni  où  ils  prendroient  terre  j  car 
ils  désiroient  grandement  à  trouver  l'armée  du  roi 
de  France  sur  mer;  et  leur  avoit-on  dit,  eux  étants 
à  l'ancre  en  l'île  de  Wisque  (\Vight)  par  une  nef 
balenghicre  qui  s'étoit  emblée  (enfuie)  en  Norman- 
die que  le  siège  des  François  éloit  devant  Evreux, 
et  l'armée  par  mer  du  roi  de  France  gisoit  à  l'an- 
cre devant  Cherbourg.  Donc  sur  cette  entente  ils 
s'en  vinrent  tout  frotant  (rasant)  les  bandes 
(frontières)  de  Normandie  et  quérant  leurs  aven- 
tures ;  et  passèrent  devant  Cherbourg;  mais  rien 
ils  n'y  trouvèrent ,  car  messire  Jean  de  Vienne 
et  son  armée  étoient  retrais  (retirés)  devant  le 
havre  de  Harfleur.  Pour  ce  ne  se  voulurent 
point  là  arrêter  les  navires  d'Angleterre;  car  ils 
avoient  vent  à  volonté  pour  aller  en  Bretagne  :  si 
passèrent  outre  et  s'en  vinrent  férir  dedans  le 
havre  de  Saint  Malo  de  l'Isle,  et  là  ancrèrent  et 
prirent  terre  et  jssirent  (sortirent)  de  leurs  vais- 
seaux petit  à  petit  et  se  logèrent.  En  ce  temps  étoit 
gardien  et  capitaine  de  la  ville  de  Saint  Malo  un 
écuyer  Breton  bon  homme  d'armes  durement  qui 
s'appeloit  Morfonace.  Quand  il  vit  les  Anglois 
venus  et  qu'ils  s'ordonnoient  là  pour  y  mettre  le 

7* 
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siège,  si  ne  fut  pas  trop  ébahi j  mais  se  pourvut 
et  ordonna  sagement  et  vaillamment  à  l'cncontre 
d'eux. 

Les  nouvelles  furent  tantôt  sçues  sur  le  pays  que 
le  duc  de  Lancastre  et  l'armée  d'Angleterre  avoient 
pris  terre  à  Saint  Malo  de  l'Isle.  Ces  nouvelles  épar- 
ses,  tantôt  se  départirent  de  leurs  maisons  le  vi- 
comte de  la  Berliere,  messire  Henry  de  Malestroit 
et  le  sire  de  Combourg  et  s'en  vinrent  bouter  de- 
dans Saint  Malo  à  (avec)  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes, desquels  Morfonace  fut  grandement  réjoui  et 
reconforté,  car  autrement  il  eut  eu  fort  temps. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  issues  et  chevauchées  que  les  Anglois  firent  e.x 

CETTE   SAISON    EN  DIVERS    LIEUX   PARMI   FrAKCE. 


1\1essire  Jean  d'Arundel,qui.se  tenoit  à  Hantonne 
(Soutliampton)  atout  (avec)  deux  cents  hommes 
d'armes  et  quatre  cents  archers,  entendit  par  gens 
qui  furent  pris  sur  mer  en  une  nef  Normande  que 
l'armée  du  duc  de  Lancastre  avoit  nettoyé  tous  les 
havres  de  Normandie  des  François,  et  que  nul  n'en 
y  avoit  sur  mer.  Si  ordonna  tantôt  ses  vaisseaux  et 
sesbesognes  et  quatre  grosses  nefs  chargées  depour- 
véancesj  et  puis  entra  en  sa  navire  (flotte).  Il  eut 
vent  à  volonté  et  s'en  vint  férir  (jeter)  au  havre  de 
Cherbourg,  où  il  fut  des  compagnons  reçu  à  grand' 
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joie.  Et  demeura  le  château  de  Cherbourg  en  la 
garde  et  au  péril  des  Anglois,  et  s'en  partirent  les 
Pfavarrois;  mais  pour  ce  ne  s'en  partit  mie  Pierre 
Basclequi  capitaine  en  avoit  été,  ains (mais) demeura 
avec  les  Anglois  et  le  tinrent  à  compagnon.  Et  vous 
dis  que  Cherbourg  n'est  point  à  conquérir  si  ce 
n'est  par  famine;  car  c'est  un  des  plus  forts  châ- 
teaux du  monde,  et  bien  conforté  de  la  mer  de  tou- 
tes parts.  Si  firent  ceux  qui  dedans  se  tinrent  plu- 
sieurs belles  issues  et  emprises  sur  ceux  de  Valo- 
gnes  quand  messire  Jean  d'Arundel  s'en  fut  parti; 
car  il  ne  séjourna  que  quinze  jouis  depuis  que 
il  eut  ravitaillé  Cherbourg,  et  s'en  retourna  arrière 
à  Hantonne  (Southampton)  dont  il  étoit  capitaine. 
Or  parlerons  du  siège  de  Saint  Malo. 

Quand  les  Anglois  entrèrent  premièrement  au 
havre  de  Saint  Malo, ils  trouvèrent  grand' foison  de 
vaisseaux  de  La  Rochelle  tous  chargés  de  bons  vins. 
Les  marchands  eurent  tantôt  tout  vendu  :  les  vins 
furent  pris  et  déchargés  et  les  nefs  arses(brûlées)  :or 
se  fit  le  siège  devant  Saint  Malo  grand  et  beau;  car 
ils  étoient  assez  gens  pour  le  faire.  Si  commencèrent 
les  Anglois  à  courir  sur  le  pays  et  faire  moult  de 
desrois  (désordres);  et  ceux  qui  étoient  le  phis  sou 
vent  sur  les  champs,  c'étoit  messire  Robert  Canolle 
(Rnolles)  et  messire  Hue  Broce  son  neveu  qui  coa- 
iioissoientle  pays. Ces  deux  couroient  tous  les  jours, 
et  le  chanoine  de  Roberlsart  en  leur  com^:)agnie: 
une  fois  perdoient  et  le  plus  gagnoient.  Si  gâtèrent 
et  ardirent  tout  le  pays  environ  Saint  Malo.  Les 
osts  (armées)   du  duc  de  Lancastre  et  du  comte  de 
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Caiilebruge  (Cambridge)  son  frère  éloient  moult 
plantureuxdetous  vivres  jcar  il  leur  en  venoit  foison 
d'Angleterre  et  des  îles  prochaines  qui  appendoient 
à  eux.  Si  y  eut  fait  devant  Saint  Malo  plusieurs 
grands  assauts  et  merveilleux  et  bien  défendus,  car 
il  V  avoit  dedans  très  bonnes  gens  d'armes  qui  n'é- 
toient  mie  légers  à  conquérir,  mais  bien  gardant  et 
défendant  contre  les  assaillants.  Si  firent  les  sei- 
gneurs de  l'ost  (armée)  ouvrer  et  cliarpenter  man- 
teaux d'assaut 5  et  avoient  en  l'ost  bien  quatre  cents 
canons  ^'^  mis  et  assis  tout  autour  de  la  ville  qui 
contraindoient  (contraignoient)  durement  ceux  de 
dedans.  Entre  les  assauts  il  en  y  ot  (eut)  un  dur  et 
pesant,  car  il  dura  un  jour  tout  entier;  et  là  eut  oc- 
cis et  blessés  plusieurs  Anglois;  car  ceux  de  dedans 
se  défendoient  si  vaillamment  que  nulles  gens 
mieux  d'eux.  Là  ot  (eut)  mort  à  l'assaut  un  clievalier 
d'Angleterre,  qui  s'appeloit  messire  Pierre  l'Es- 
Irange,  pour  lequel  le  duc  de  Lancastreetle  comte 
son  frère  furent  moult  courroucés. 

Nous  parlerons  un  petit  du  siège  de  Mortagne 
sur  mer  en  Poitou  et  de  Yvain  de  Galles. 


(i)  Des  historiens  modernes  croyent  qu'il  y  a  ou  exagërailou  ou  er- 
reur dans  le  nombre  de  4oo  canons.  D'autres,  coiume  le  père  Daniel, 
pensent  que  ces  canons  étoient  d'un  petit  calibre.  l\Iais  peut-être  que 
]''roissart  employé  ici  le  mot  de  canons  d'une  manière  générique  pour 
désigner  les  difféieutes  machiues  de  guerre  destinées  à  l'aUaque  4e  '" 
ville.  J.  D. 
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CHAPITRE  XXX. 

Comment   Yvaijî  de  Galles,  TENA^T   le  siège  DEVA^r 

MoRTAgKE,     fut     par     une     sien    SKKVITEUR     OCCIS   ET 
MARDRY  (tué)   El*  TRAHISON. 

JL  VAIN  de  Galles  avoit  durement  étreint  ceux  de 
IMortagne  en  Poitou  ^''  dont  le  souldich  de  l'Es- 
trade étoit  capitaine,  et  les  avoit  assiégés  en  quatre 
lieux  et  par  quatre  bastides  fforts)  :  la  première  des 
bastides  séoit  sur  le  bout  d'une  roche  devant  le  châ- 
tel,  droit  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Garonne,  par 
où  devant  il  convenoit  toutes  nefs  passer  allants  de 
Garonne  en  la  mer,  et  de  la  mer  rentrant  en  Ga- 
ronne; et  là  en  cette  bastide  Yvain  de  Galles  étoit. 
La  seconde  bastide  étoit  entre  l'eau  et  le  cbâtel  bas 
en  un  préetdevant  une  poterne  dont  nul  nepouvoit 
issir  (sortir)  ni  partir,  si  il  ne  vouloit  être  perdu.  La 
tierce  bastide  étoit  à  l'autre  lez  (côté)  du  châtel.  La 
quatrième  bastide  étoit  en  l'église  de  Saint  Légei  à 
demi  lieue  près  du  fort.  Ces  bastides  (forts)  et  ces 
sièges  avoient  tellement  contraint  ceux  de  Morta- 
gne,  par  là  être  longuement,  car  le  siège  dura  près 
d'un  an  et  demi  ^'\  que  ils  n'a  voient  de  quoi  vivre, 

(i)  On  a  déjà  remarqué  que  le  Mvrtagne  doat  il  s'agit  ici  u'est  point 
en  Pojioi/,  mais  qu'il  est  situé  en  Saintonge  sur  la  Gironde.  M.  de 
ViUaret,  Tome,  iode  nouvelle  histoire  de  France  in-ia,  page  /\on , 
place  mal  a  propos  ce  Mortagne  en  Angoumois.  J.  D. 

(u)  Sauvage  observe  qu'il  faut  compter  la  durée  de  ce  siège,  avant 
et  après  la  mor l  d'Yvain  de  Galles  et  même  ,  qu'à  b  en  calculer ,  il  n'a 
giures  duré  plus  d'un  an,  J.  D. 
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ni  chausses,  ni  souliers  au  pied  jet  si  ne  leur  apparoît 
(confort  ni  secours  de  nul  côtéj  de  quoi  ils  étoient 
tous  ébahis.  Ce  siège  étant  devant  Mortagne,  yssit 
(sortit)  hors  du  royaume  d'Angleterre  et  de  la  mar- 
che de  Galles  un  écuyer  Gallois  :  pou  (peu)  fut-il 
gentilhomme,  et  bien  le  montra  j  car  oncques  gentil 
cœur  ne  pensa  ni  ne  fit  traliisouj  et  se  appeloit 
Jacques  Lambe.  A  son  déparlement  il  fut  fondé  sur 
maie  (mauvaise)  entente  (intention),  et  veulent  les 
aucuns  dire,  en  Angleterre  même,  que  à  son  dépar- 
tement il  fut  chargé  et  informé  d'aucuns  chevaliers 
d'Angleterre  de  faire  la  traliison  et  mauvaiseté 
que  il  fitj  car  Yvain  de  Galles  étoit  grandement 
haï  en  Angleterre  et  en  Gascogne  pour  la  cause 
du  captai  de  Buch  que  il  prit  et  aida  à  prendre  et 
ruer  jus  (à  bas)  devant  Soubise  en  Poitou:  de  la- 
quelle prise  on  ne  le  put  ravoir  ni  pour  échange  du 
comte  de  Saint  Pol,  ni  pour  autre,  ni  pour  or,  ni 
pour  argent  que  on  en  sçut  offrir;  et  le  convint  mou- 
rir par  mérancolie  (tristesse)  en  la  tour  du  temple 
à  Paris;  dont  grandement  déplaisoit  à  ses  amis. 

Ce  Jacques  Lambe  en  ce  temps  arriva  en  Breta- 
gne, et  fit  tant  par  son  exploit  qne  il  vint  en  Poitou, 
et  partout  passoit,  car  il  se  disoit  être  des  gens  à 
cet  Yvain  de  Galles,  pourtant  (attendu)  que  il  par- 
loit  assez  bon  François,  et  sçavoit  Gallois.  Et  disoit 
que  il  venoii  de  la  terre  de  Galles  pour  parler  à 
Yvain.  De  ce  il  étoit  légèrement  (facilement)  cru,  et 
lut  des  gentils  hommes  du  pays  pour  l'amour  et  hon- 
neur de  Yvain  aconvoyé  (accompagné)  jusquesà 
Mortagne  où  le  siège  se  tenoit,  et  là  laissé.  Adonc  se 
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trahi  (rendit)  sagement  ce  Jacques  Lambe  devers 
Yvain,  quand  il  vit  que  heure  fut,  et  se  agenouilla 
devant  lui  et  lui  dit  en  son  langaige  que  il  étoit  yssu 
(sorti) hors  de  Galles  pour  lui  voir  et  servir.  Yvain, 
qui  nul  mal  n'y  pensoit,  le  crut  légèrement  et  lui 
sçut  grand  gré  et  lui  dit  tantôt  que  son  service  il 
vouloit  bien  avoir  j  et  puis  lui  demanda  des  nou- 
velles du  pays:  il  en  dit  assez,  fussent  vraies  ou  non 
vraies;  et  lui  fit  acroire  que  toute  la  terre  de  Galles 
le  desiroit  moult  à  ravoir  à  seigneur.  Cette  parole 
énamoura  moult  ce  Jacques  de  Yvain;  car  chacun 
par  droit  revient  volontiers  au  sien;  et  en  fit  tantôt 
son  chambellan.  Ce  Jacques  de  plus  en  plus  s'ac- 
cointa si  bien  de  Yvain  de  Galles  que  Yvain  n'avoit 
eu  nul  si  grand'  fiance  comme  il  avoit  en  lui.  Tant 
s'énamoura  Yvain  de  Jacques  et  tant  le  crut  que  il 
lui  en  meschey  (arriva  mal),  dont  ce  fut  dommage; 
car  il  étoit  grand  et  haut  gentilhomme  et  vaillant 
aux  armes,  et  fut  jadis  fils  d'un  prince  qui  avoit  été 
en  Galles  ^"\  lequel  le  roi  Edouard  d'Angleterre  avoit 
fait  mourir  et  décoller.  La  cause  pourquoi  je  la 
ignore;  et  avoit  le  roi  d'Angleterre  saisi  toute  la  prin- 
ceauté  de  Galles,  appartenant  au  dit  Yvain,  lequel 
en  sa  jeunesse  s'en  vint  en  France  et  remontra  ses 
besognes  au  roi  Philippe  de  France,  qui  volontiers 
y  entendit  et  le  retint  de-lez  (près)  lui;  et  fut  tant  que 
il  véqui  (vécut)  des  enfants  de  sa  chambre  avecques 
ses  neveux  d'Alençon  et  autres.  Et  aussi  fit  le   roi 

(i)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  Fi'oissaiL  confond  Edouard  IJI  et 
Edouard  1er.  ("e  fut  ce  dirnier  qui  conquit  le  pajs  de  Galles  et  fit  mou- 
r  V  Lleoly"  qui  ne  pouvoit  être  le  père  d'Yvain  de  Galles.  J.  A.  B. 
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Jeanj  et  s'arma  toudis  (toujoursj  du  temps  du  roi 
Jean  et  fut  à  la  bataille  de  Poitiers;  mais  pas  n'y 
lut  pris;  mieux  ou  autaut  lui  vaulsist  (eut  valu)  là 
être  mort.  Et  quand  la  paix  fut  faite  entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre,  il  s'en  alla  en  Lom- 
bardie  et  là  continua  ses  armes.  Et  quand  la  guerre 
fut  renouvelée,  il  retourna  en  France  et  s'y  com- 
porta si  bien  qu'il  étoit  grandement  loez  (loué) 
et  moult  aimé  du  roi  de  France  et  de  tous  les  sei- 
gneurs. 

Or  parlerons  de  sa  fin  dont  je  parle  enuis  (avec 
peine),  fors  tant  que  pour  sçavoir  au  temps  avenir 
que  il  devint. 

Yvain  de  Galles  avoit  un  usage,  lui  étant  au 
sicge  devant  Mortagne^  que  volontiers  au  matin 
quand  il  étoit  levé,  mais  que  il  fit  bel,  il  s'en  venoit 
devant  le  cliâtel  seoir  sus  une  trouche  (souche) 
qui  là  avoit  été  du  temps  passé  amenée  pour  ou- 
vrer (travailler)  au  cliâtel;  et  là  se  faisoit  peigner  et 
galonner  le  chef  une  longue  espace,  en  regardant 
le  châtel  et  le  pays  d'environ;  et  n'étoit  en  nulle 
doute  (crainte)  de  nui'  côté.  Et  par  usage  nul 
n'alloit  là  avecques  lui  si  soigneusement  que  ce 
Jacques  Lambe.  Et  moult  souvent  lui  avenoit  que 
il  se  parvestoit  (habilloit)  et'  appareilloit  là  de  tous 
points.  Et  quand  on  vouloit  parler  à  lui  ou  beso- 
gner, on  le  venoit  là  querre  (chercher).  Avint  que 
le  derrain  (dernier)  jour  que  il  y  vint,  ce  fut  assez 
matin, et  faisoit  bel  et  clair,  et  avoit  fait  toute  la 
nuit  si  cliaud  que  il  n'avoit  pu  dormir.  Tout  débou- 
lonné,en  une  simple  cote  et  sa  chemise,  affublé  d'un 
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niantel,  il  s'en  vint  là  et  se  assit.  Toutes  gens  en  son 
logis  dormoient  ,  ni  on  n'y  faisoit  point  de  gait 
(guet),  car  ils  tenoient  ainsi  comme  pour  conquis  le 
cliâtel  de  Mortagne;  Quand  Yvain  fut  assis  sur  cette 
tronche  de  bois  que  nous  appelons  souche  en  Fran- 
çois^ildit  à  Jacques  Lambe:  «Allez-moi  quérir  mou 
pigne  (peigne),  je  me  Teuille  (veux)  ci  un  petit  ra- 
fraîchir. »  —  «  Monseigneur,  dit-il,  volontiers.»  En 
allant  quérir  ce  peigne  et  en  l'emportant,  le  diable 
alla  entrer  au  corps  de  ce  Jaques  j  avec  ce  peigne  il 
apporta  une  petite  courte  darde  (dague)  espagnole 
à  (avec)  un  large  fer  pour  accomplir  sa  mauvaiseté. 
Si  très  tôt  que  il  fut  venu  devant  son  maître,  sans 
rien  dire  il  l'entoise  et  avise  et  lui  lance  cette  darde 
au  corps,  qu'il  avoit  tout  nu,  et  lui  passa  outre,  et 
tant  qu'il  chat  tout  mort.  Quand  il  eut  ce  fait,  il  lui 
laisse  la  darde  au  corps  etsepart  et  setrahi  (retire) 
tout  le  pas  à  la  couverte  (à  la  dérobée)  devers  le  châ- 
tel,  et  fit  tant  que  il  vint  à  la  barrière.  Si  fut  mis  eus 
(dcdans)et  recueilli  des  gardes,  caril  s'en  fitconnois- 
sable,  et  fut  amené  devant  le  souldich  de  l'Estrade. 
«  Sire,  dit-il  au  souldich,  je  vous  ai  de  l'un  des  plus 
grands  ennemis  que  vous  eussiez  délivré.  »  —  «  De 
qui,  dit  le  souldich?  »  —  «  De  Yvain  de  Galles,  ré- 
pondit Jacques.  »  —  «  Et  comment  ,  dit  le  soul- 
dich?))—  «Par  telle  voie,  répondit  Jacques.  »  Adonc 
lui  récita  de  point  en  point  toute  l'histoire  ainsi  que 
vous  avez  ouï.  Quand  le  souldich  l'eut  entendu,  si 
crosla  (remua)  la  tête  et  le  regarda  felleraent  (de 
travers)  et  dit:  «  Tu  l'as  raurdry  (tué)j  et  saches 
certainement,  tout  considéré,  que  si  je  ne  véois 
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(voyois)  notre  très  grand  profit  en  ce  fait,  je  te  fe- 
rois  trancher  la  tête  et  jeter  corps  et  tête  dedans 
les  fossés  :  mais  puisqu'il  est  fait,  il  ne  se  peut 
défaire  ,  mais  c'est  dommage  du  gentilhomme , 
quand  il  est  ainsi  mort  j  et  plus  y  aurons  de  blâme 
que  de  louange.  ;) 

Ainsi  alla  de  la  fin  Yvain  de  Galles,  et  fut  occis 
par  grand' mésavenue  et  trahison,  dont  ceux  de 
l'ost  furent  durement  courroucés,  quand  ils  le  sçu- 
rent,  et  aussi  toutes  manières  de  bonnes  gens,  et 
par  spécial  le  roi  Charles  de  France,  et  moult  se 
plaignit;  mais  amender  ne  le  put.  Si  fut  Yvain  de 
Galles  enseveli  en  l'église  de  Saint  Léger  où  on 
avoit  fait  une  bastide  (fort),  à  demi  lieue  près  du 
châtel  de  Mortagne;  et  là  furent  tous  les  gentils 
hommes  de  l'ost  (armée)  à  son  ohsèque  qui  lui  fut 
faite  moult  révérararaent  (respectueusement).  Pour 
ce  ne  se  défit  mie  le  siège  de  devant  Mortagne;  car 
il  y  avoit  de  bons  chevaliers  et  écuyers  Bretons, 
Poitevins  et  François,  qui  jamais  ne  s'en  fussent 
partis,  si  puissance  n'y  mettoit  remède;  et  furent  en 
plus  grand'  volonté  que  devant  de  conquérir  le 
fort,  pour  eux  contrevenger  de  la  mort  Yvain  de 
Galles  leur  bon  capitaine.  Et  se  tinrent  là  en  ce 
parti  que  ils  étoient  ordonnés  sans  faire  nuls  as- 
sauts; car  bien  sça voient  qu'ils  les  avoient  si  as- 
treints de  vivres  que  de  nul  côté  ne  leur  pouvoient 
venir,  ni  autres  pourvéances;  dont  ils  demeuroient 
en  grand  danger.  Nous  nous  souffrirons  à  parler 
quant  à  présent  du  siège  de  Mortagne  et  retourne- 
rons au  siège  de  Saint  Malo,  cl  premièieraent  nous 
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parlerons  du  siège   d'Évreux  et  comment  ceux  qui 
assiégé  l'avoient  persévérèrent. 


CHAPITRE   XXXI. 

Co^TMENT  LA  VILLE  d'EvREUX  FUT  RENDUE  EX  l'oBÉIS- 
SANCE  DU  ROI  DE  FrANCE  ;  DES  DEUX  OSTS  ASSEMBLÉES 
DEVANT  SAIXT  MaLO  OUI  SE  DÉPARTIREAT  DU  SIEGE  SANS 
BATAILLE. 

Le  siège  étant  devant  Evreux  ^'\  ceux  qui  assiégé 
l'avoient,  c'étoient  le  sire  de  Concy  et  le  sire  de  La 
Rivière  qui  souverains  en  étoient  ^"^^oioient  souvent 
nouvelles  du  roi  de  France  j  car  il  se  tenoit  à  Rouen 
au  plus  près  de  ses  gens  qu'il  pouvoit  par  raison.  Et 
étoit  son  intention  que  ils  se  délivrassent  de  pren- 

(ij  Sauvage  qui  met  Evreux  dans  le  texte  dit  aussi  que  labrëgë  de 
Sala  porte  Avranches,  comme  le  M.  P.  M.  Secousse  dans  ses  mémoi- 
res sur  Charles  II. roi  de  Navarre,  part.  2,  page  206 et  20-,  penche 
pour  la  leçon  à&Sala\  c'est  une  conséquence  de  la  préférence  qu'il  a 
donnée  a  Sala  pour  Evreux,  par  rapport  au  siège  de  la  ville  que  Sau- 
vage appelle  Baveux  et  que  nous  croyons  être  Avranches.  Néanmoins 
M.  Secousse  n'ose  pas  se  décider  trop  affirmativement,  et  il  ajoute  qu'il 
pourroit  se  faire  que  la  ville  que  Sauvage  a  nommée  Bayeux  fut  Avran- 
ches, comme  cet  auteur  l'a  soupçonné,  et  que  si  l'on  adopte  cette 
idée  .il  faudra  conserver  ici  Evreux.  dans  le  texte.  Comme  uoils  l'avons 
.idoplée, tous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'Evreux  et  non  d'Avraiches. 
(Voy.  nos  notes  sur  les  chapitres  22  ,  24  et  27.)  J.  D. 

(2)  Si  l'on  en  croit  d'Orouville  dans  la  vie  du  duc  de  Bourbon,  les 
généraux  qui  présidèrent  'a  celte  expédition  étoient  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  duc  de  Bourbon,  le  connétable  et  l'amiral,  ht  le  duc  de  Bour- 
;;ogne  quitta  l'armée  à  Evreux,  tandis  que  le  duc  de  Bourbon,  le  con- 
nétable et  l'amiral  allèrent  assiéger  Gauray.  (V.  Secousse,  hist.  du  roi 
de  Navarre ,  Tome  i ,  partie  2 ,  page  2 1 3  et  2x4).  J.  D. 


iio  LES   CHRONIQUES  {i5iS) 

cire  Évreux  et  de  l'avoir  par  composition  au  pliitôl, 
que  ils  povissent  (pussent)  j  car  il  sentoitles  Anglois 
eftbrcément  enBretagnersi  vouloitque  toute  manière 
de  gens  d'armes  se  trahissent  (rendissent)  cette  part 
pour  lever  le  siège  de  Saint  Malo  et  pour  combattre 
les  Anglois.  Ces  deux  seigneurs  à  rordoniiance  du 
roi  s'en  acquittèrent  loyalement  et  vaillamment  j  car 
tous  les  jours  il  y  avoit  assaut  ou  escarœouclie  et 
avecques  ce  grands  moyens  de  traités  que  ces  sei- 
gneurs envojœrent  aux  bourgeois  de  la  ville,  en  eux 
remontrant  que  ils  se  faisoient  trop  guerroyer  sans 
raison  et  exiller  (ravager)  leurs  biens  et  abattre  au 
plat  pays  leurs  maisons;  car  ils  avoient  leur  droit 
seigneur  avec  eux,  messire  Charles  de  Navarre 
auquel  par  la  succession  de  madame  sa  mère  ^'^ 
toute  la  comté  d'Evreux  lui  étoit  dévolue  et  échue, 
et  ne  tinssent  mie  l'erreur  et  l'opinion  d'un  fol  Na- 
varrois  qui  là  étoit,  Ferrandon,  pour  eux  tous  per- 
dre Car  bien  sçussent,  avecques  le  bon  droit  qu'ils 
avoient  en  la  querelle  du  challange  (réclamation) 
de  celui  pour  qui  ils  faisoient  la  guerre,  que  jamais 
de  là  ne  partiroient,  si  en  auroient  leur  volonté;  et 
si  de  force  ils  étoient  conquis, ils  seroient  tous  morts 
sans  mercy,  et  au  mieux  venir  la  ville  repeuplée 
de  nouvelles  gens.  Ces  offres,  ces  paroles  et  ces  me- 
naces étoient  remontrées  à  ceux  d^Evreux;  et  pour 
ce  ne  dcmeuroit  mie  que  ils  ne  fussent  tous  les 
jours  assaillis.   Ceux  d'Evreux    se  commencèrent 

(i)  Erreur  de  Froissart  déjk  [)'usieurs  fois  relevée.  Eyrriix  ainsi 
qu\'\vrniich(s,  elc.  n'éloitnl  f.oiiit  de  Ja  successioa  de  Jeanne  de 
l'"rance,ieuiui<'  de  <-harles  II  roi  de  Navarre,  J.  D. 
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à  douter  (craindre)j  car  confort  ne  leur  apparoît 
de  nul  côté  ,  et  si  véoient  dedans  les  requêtes 
des  dessus  dits  seigneurs  plusieurs  moyens  rai- 
sonnables ,  pourtant  (attendu)  que  le  roi  de 
France  ne  cballengeoit  (disputoit)  la  terre  pour 
lui,  fors  pour  son  neveu  Charles  de  Navarre: 
si  entrèrent  en  traité  devers  les  seigneurs  de 
Coucy. 

Quand  Ferrandon  sentit  ce,  si  se  tint  dedans  le 
cliâtel  sans  partir  et  ne  voulut  être  à  nul  des  traités. 
Finalement  ils  se  rendirent ,  sauves  leurs  corps  et 
tout  le  leur  aux  cliamps  et  à  la  ville,  et  reçurent 
Charles  de  Navarre  à  seigneur  et  puis  assiégèrent 
Ferrando  dedans  le  châtel.  Quand  il  se  vit  assiégé, ij 
commença  à  traiter  devers  ces  seigneurs  de  France 
que,  si  on  le  vouloit  laisser  partir  et  les  siens  avec 
lui  et  tout  le  leur  sauveraent  (en  sûreté)  et  con- 
duire jusqu'à  Cherbourg,  il  rendroit  le  châtel.  On 
lui  répondit  oil  (oui).  Assez  tôt  après  ceux  du  châ- 
tel chargèrent  toutle  leur  et  separtirenld'Evreux  au 
conduit  (sous  la  conduite)  du  seigneur  de  Coucy  qui 
le  fit  mener  à  Cherbourg  ^'^;et  ainsi  fut  toutEvreux 
François. 

Après  cesconquêts  le  sire  de  Coucy, le  sire  de  La 
Rivière, messire  Jean Lemercieret  tousles capitaines 
de  l'ost  se  trahèrent  (rendirent)  vers  Piouen  là  où 
le  roi  de  France  se  tenoit,  pour  sçavoir  quelle  chose 
ils  feroient;  car  bien  avoient  entendu  que  le  siège 
des  Anglois  étoit  devant  Saint  Malo  en  Bretagne. 

(1)  D''Orotwille  {}.sias  la  vie    du  duc  de  Bourbon  raconte  leschcjses 
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Si  les  reçut  le  roi  de  France  liement,  et  conjouit 
^accueillit)  spécialement  de  bon  cœur  le  sire  de 
Coucjet  le  sire  de  La  Rivière  de  ce  qu'ils  avoient  si 
bien  exploité.  Si  demeurèrent  ces  gens  d'armes  en 
Normandie^  et  ne  furent  nuls  des  capitaines  ren- 
voyés,   mais  retenus  et  toujours    payés  de  leurs 


gages 


bie'.i  (liffëremment:  il  dit,  comme  on  Y  a  défa  observé ,  que  Ferrancio 
commandant  poiir  le  roi  de  Navarre  dans  Evreux,  n'osa  pas  attendre 
les  généraux  François,  et  qu'il  s'enfuit  a  Ganray  où  ëtoient  les  trésors 
du  roi  de  INavarre,  D^Oronville  a  écrit  la  vie  du  duc  de  Bourbon  sur  les 
mémoires  de  Jean  sire  de  Castelmorand  qui  avoit  été  élevé  airec  le 
prince.  (V.  Secousse,  tome  i,  partie  a.  pages  212.  ai4.  etc.^  J.D. 

(i)Lerécit  de  Froissart  concernant  Texpédition  de  Normandie  con- 
tre le  roi  de  Navarre  en  i3j8  est  fort  incomplet.  Dans  le  premier 
livre  il  ne  j^arle  que  de  la  prise  de  Pont- Audcmer  et  de  Mortain. 
Dans  celui-ci  il  fait  mention  des  sièges  d'Avrauches,  de  Carentan,  de 
Moulineaiix  ^êiC  Conches  ,  âc.  Pac^  et  d'Etieux.W  ne  par'e  point  du 
siège  de  Bsrnay,  où  Pierre  Du  Tertre  se  rendit,  de  celui  de  Breteuil  où 
Pierre  de  Navarre  et  la  princesse  Tonne  sa  sœur  furent  remis  entre  les 
mains  duroi,  nide  celui  de  Gauray  oii  l'on  trouva  les  trésors  du  roi  de 
Navarre,  etc  .  etc. 

Dans  ce  second  livre,  il  De  parle  que  d'Enguerraud  de  Coucy  et 
de  Bui'eau  de  La  Rivière  comme  chefs  de  cette  expédilion.  Il  est  néan- 
moins certain  par  des  pièces  originales  que  le  duc  de  Bourgogne  eu 
fut  établi  chef  et  gouverneur  par  Charles  V;  que  le  connétable,  le  ducde 
Bourbon,  l'amiral  et  le  comte  d'IIarcourt  eurent  part  au  coramande- 
Dient. 

L'ordre  chronologique  des  faits  n'est  pas  exactement  rendu  par 
Froissart , m  par  d''Oronuil/e  qui  peut  d'ailleurslui  servir  de  supplément 
pour  beaucoup  de  circonstances.  On  peut  jusqu'à  un  certain  point  le  rec- 
tifier k  l'aide  des  pièces  originales  recueillies  par  M.  Secousse  dans  le 
tome  ti  de  ses  Mémoires  pour  servir  k  l'histoire  de  Charles  II  roi  de 
Navarre,  et  par  D.  Morice  dans  le  T.  icr,  des  preuves  de  l'histoire  de 
Bretagne;  elles  peuvent  au  moins  répandre  quelque  jour  sur  Ihistolre  de 
cette  expédition  de  Normandie.  Nous  en  avons  recueilli  les  principales 
ép'  ques. 

Dèsle  8  avril  i3^^  avant  Pâijues,  Charles  V  avoit  donné  au  duc  de 
Uourgogae  le  gouvernement  général    des  troupes  destinées  k  réduire 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  le  roi  de  Fbance  envoya  une  grosse  armée  dk 
gens  d  armes  pour  lever  le  siege  que  tenoient  les 

AngLOIS    DEVANT    SaiNT   MalO    DE  l'IsLE  J    ET    DE    PLU- 
SIEURS ESCARMOUCHES   QUI  s'y   FIRENT.  -. 

JLiE  roi  de  France  qui  se  tenoit  pour  le  temps  en  la 
cité  de  Roueu  -"  avoit  bien  entendu  coiniueut    les 

sous  l'obéissance  du   roi  les  villes,    cliàteaux  et  forteresses  du  roi  de 
iXavarre  en  Norxuaiidie.  (VIorice  Col.  38o) 

En  avril,  les  forteresses  et  châteaux  du  Pont  cf  Oin'e  et  de  Bernny 
et   la  ville  d'' A\'ranchcs  furent  reudus  au    roi.  (.Secousse   4^7-    4î*' 
IVloriceCol.  18  a.) 

En  mai.  Au  coimuencement  de  ce  mois.au  plus  tard,  le  fort  de 
Remerx'ille  fut  pris  d'assaut.  Le  (^  Beaumnnt  le  Ru^eriul  rendu.  On 
assiégeoit  ce  jour  la  Bretcuii,  et  le  duc  de  Bourgogne  était  devant 
Gauray  c^\x\  fut  pris  ou  rendu  avant  le  12.  Saint  Zol'étoit  avant  le  () 
mai  et  i^v/ewa: avant  le  1 1  mai.  Des  lettres  de  Charles  V  dumême  mois 
sans  la  date  du  jour  supposent  que  Mortcin  tenoit  encore,  mais  il  étoit 
rendu  avant  le  3  juillet.  La  ville  de  Pont  Audemer  avoit  été  mise  sous 
l'obéissance  du  roi  avant  le  1er  juin  par  l'amiral  Jean  de  tienne;  ainsi 
la  conjecture  de  M.  Secousse  (T.  i.  P.  liiG)  qui  croit  que  la  redditiou 
de  cette  place  pourroit  être  du  1 3  juin,  tombe  d'elle-même.  (_Morict-' 
Col.  392.  334.  381.  189.  Secousse  P.  44"-4^'-^7'  et  372) 

Des  actes  de  la  fin  de  juin  font  mention  de  la  prise  de  Pacy,  JYogcnt 
/<; /oj- et  ^«ef,  et  d'autres  de  la  fin  de  juillet  supposent  Breual  rendu, 
mais  n'apprennent  rien  sur  la  date  précise  de  la  reddition  de  ces  places 
à  laquelle  elles  peuvent  être  de  beaucoup  postérieures.  (  Secousse  P. 
438.439  444  ''il  1  •  2  et  P.  216  du  T.  I  part.  2.  )  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  les  généraux  de  Charles  V  s'emparèrent  j-jendant  le  prin- 
temps et  l'été  de  1378  de  toutes  les  places  de  Normandie  qui  apparte- 
noieut  au  roi  de  Navarre  .  a  l'exception  de  Cherbourg  J.  D. 

(i)  On  ne  voit  pas  comment  Charles  V  pouvoit  être  k  Rouen. lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  du  siège  de  Sant  Maie   par  les   Aiigiois.  froissart 
FROISSART.    T.    A^II.  "    '^ 
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Anglois  avoient  assiégé  puissamment  la  ville  de 
Saint  Malo,  et  presque  tous  les  jours  ses  gens  qui 
dedans  se  tenoicnt  étoicnt  assaillis  et  durement  as- 
treints. Si  ne  vouloitmie  perdre  ses  gens  ni  la  bonne 
ville  de  Saint  Maloj  car  si  elle  étoit  Englesche  (An- 
gloise),  Bretagne  en  seroit  de  ce  côté-là  trop  affoiblie- 
Si  avoit  le  roi  de  France  en  cette  instance,  pour  eux 
conforter  et  remédier  contre  la  puissance  des  An- 
glois ,  fait  un  très  grand  mandement  auquel  nul 
n'avoit  osé  désobéir  j  et  s'avalèrent  (descesdirent) 
atout  (avec)  très  grand'puissance  de  gens  d'armes 
ses  deux  frères  le  duc  du  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  la  Marclie, 
le  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Genève,  mes- 
sire  Jean  de  Boulogne  et  grand'foison  de  barons,  de 
chevaliers  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Et  manda  le 
roi  à  son  connétable  messire  Bertrand  de  Glaiquin 
(Guesclin)  que  nullement  il  ne  laissât  que  il  ne  fut 
à  cette  assemblée.  Le  connétable  ne  voulut  mie  dé- 
sobéir j  mais  vint  atout  (avec)  grands  gens  d'armes 
d'Anjou,  de  Poitou,  de  Touraine.  Aussi  firent  les 
<leux  maréchaux  de  France  le  maréchal  de  Blain- 
ville  et  le  maréchal  de  Sancerre;  d'autre  part  revin- 


tlit  ci-dessus  qnc  Je  cliic  de  Lancastreet  le  comte  de  Cambridge  cliefs 
de  celle  expédition  ne  purent  partir  d' Angleterre  avant  la  Saint. Jean 
Baptiste  a  cause  des  vents  contraires.  Or  à  la  Saint  Jean  Baptiste  il  y 
avoit  déjà  environ  six  semaines  que  Charles  V  étoit  k  Paris;  Car  dans  le 
recueil  des  pièces  justificatives  de  rhisloirc  de  Charles  le  Mauvais, 
toutes  les  lettres  de  Charles  V  sont  datées  de  Paris  ou  du  château  du 
bois  de  \incennes  dès  le  1 1  du  mois  de  mai,  et  l'on  n'en  trouve  aucune 
.lalée  de  Rouen  pendant  le  reste  de  cotte  année  ni  dans  le  Recueil  des 
pièces ,  ni  dans  le  Recueil  des  ordonnances  du  l.ouvre.  J.  D. 
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vent  messire  Olivier  de  Clisson,  le  vicomte  de  Ro- 
haii,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Raiz,  le  sire  de  Ro- 
chefort,  le  sire  de  Dînant,  le  sire  de  Léon  et  tous 
les  chevaliers  et  barons  de  Bretagne;  et  furent  bien 
dix  mille  hommes  d'armes,  et  étoient  sur  les  champs 
plus  de  cent  raille  chevaux.  Si  se  logèrent  tous  ces 
gens  d'armes  de  France  au  plus  près  de  leurs  enne- 
mis par  raison  qu'ils  purent;  mais  il  y  avoit  entre 
eux  un  ilun(flux)  de  mer  et  une  rivière  et  vous  dis 
que, quand  la  mer  étoit  retraitée,  aucuns  jeunes  che- 
valiers et  écuyers,  qui  aventurer  se  vouloient ,  s'a- 
bandonnoient  en  cette  rivière  plate  et  y  faisoient 
de  grands  appertises  d'armes.  Oncques  si  belle  ni  si 
grande  assemblée  de  nobles  chevaliers  ne  fut  faite  en 
Bretagne  comme  elle  fut  là;  car  si  les  François  y 
étoient  puissamment,  aussi  étoient  les  Anglois.  Et 
se  cuidoient  (croyoient)  bien  les  uns  et  les  autres 
combattre;  car  ils  en  faisoient  tous  les  jours  les  ap- 
parences et  s'ordonnoient  sur  les  champs,  bannières 
et  pennons  ventilants,  et  se  remontroicnt  en  bataille. 
De  voir  la  puissance  des  François  et  la  grand'foison 
des  seigneurs,  des  bannières  et  pennons  qui  là 
étoient,  grand  plaisance  étoit.  Et  s'ordonnoient  par 
batailles,  et  venoient  sur  la  rivière,  et  montroient 
par  semblant  proprement  que  ils  se  vouloient  com- 
battre. Et  le  cuidoient  (croyoient)  les  Anglois  en 
disant  ainsi:  «  Vecy  nos  ennemis  qui  tantôt  à  basse 
eau  passeront  la  rivière  pour  nous  combattre.»  Mais 
ils  n'en  avoient nulle  volonté,  carie  roi  de  France 
de  ce  temps  ressoignoit  (craignoit)  si  les  fortunes 
périlleuses,  que  nullement  il  ne  vouloit  que  ses  gens 

8* 


ii6  LES   CIîRO^'IQ^ES  (1578) 

s'aventurassent  par  bataille  si  il  n'avoit  conti'e  six 
les  cinf[. 

En  ces  montres  et  en  ces  assemblées,  et  ainsi  hé- 
riant  (harcelant)  et  ardaiant  (escarmoucliant)  l'un 
l'autre,  avint  que  une  fois  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  dit  ainsi  et  jura  cjue  si  plus  véoit 
(voyoit)  de  tels  aliaties  (feintes)  puisque  on  ne 
les  ycnoit  combattre,  il  les  iroit  combattre,  quelle 
fin  qu'il  en  dut  prendre j  et  avoit  adonc  Favant 
garde  et  grand'foison  de  bonnes  gens  avecques  lui, 
qui  tous  se  désiroient  à  avancer.  Le  connétable  de 
France  qui  savoit  d'armes  ce  qui  en  est  et  qui  sen- 
toit  les  Anglois  chauds  ,  bouillants  et  aventu- 
reux, ordonna  une  fois  toutes  ses  batailles  sur  le 
sablon  et  au  plus  près  de  la  rivière  qu'il  put,  et  tous 
à  pied.  Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  qui 
étoit  d'autre  part  en  ouït  la  manière^  si  dit:  «  Qui 
m'aime  si  me  suives  car  je  m'en  irai  combattre.  » 
Adonc  se  frappa  en  l'eau  qui  étoit  au  plat;  mais  letlo 
(flux)  revcnoit;  et  se  mirent  au  droit  fil  de  la  rivière 
sa  bannière  et  toutes  ses  gens,  et  commencèrent 
archers  fort  à  traire  (tirer)  sur  les  François.  Adonc 
retrabi  (retira)  le  connétable  de  France  et  fit  re- 
traire (retirer)  ses  gens  sur  les  champs,  qui  cuida 

crut)  lors  véritablement  que  les  Anglois  dussent 
passer  ;  et  volontiers  eut  vu  que  ils  eussent  passé 
et  qu'il  les  eut  pu  tenir  deçà  l'eau.  Le  duc  de  Lan- 
castre  atout  (avec)  une  grosse  bataille  étoit  de  son 
coté  tout  appareillé  pour  suivir  (suivre)  son  frère, 
s'il  eut  vu  que  besoin  en  eut  été;  et  dit  à  Girard  du 
Biez  un  écuj'er  de  Haynaut  qui  étoit  de-lez  (près) 
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lui:  «  Girard,  regardez  mon  frère  comme  il  s'aven- 
ture: à  ce  qu'il  montre  il  donne  exemple  aux  Fran- 
çois que  il  les  combattroit  volontiers^  mais  ils  n'en 
ont  nulle  volonté.  » 

Ainsi  se  porta  cette  besogne  sans  nul  fait  d'armes 
qui  à  recorder  fasse;  les  Anglois  d'un  lez  (côté)  et  les 
François  d'un  autre  étant  près  de  combattre,  ce  flot 
(flux)  commença  à  monter;  si  se  retrahirent  (reti- 
rèrent) les  Anglois  hors  de  la  rivière  et  s'en  vinrent 
à  leurs  logis;  et  les  François  se  retrahirent  (reti- 
rèrent) aussi  aux  leurs. 

De  tels  ahaties  (feintes),  de  telles  affaires  et  de 
telles  montres  l'un  contre  l'autre  le  siège  étant  de- 
vant Saint  Malo,  il  en  y  eut  plusieurs  faites.  Les 
François  gardoient  si  bien  leur  frontière  que  les 
Anglois  n'osoient  passer  la  rivière.  Si  avint-il  par 
plusieurs  fois  que  amont  (en  montant)  sur  le  pays 
aucuns  chevaliers  et  écuyers  Bretons  qui  connois- 
soient  les  marches  chevauchoient  par  compagnies 
et  passoient  la  rivière  à  gué  et  rencontroient  sou- 
vent les  fourageurs  Anglois.  Là  en  y  avoit  souvent 
des  rués  jus  (à  bas);  uue  heure  perdoient  et  l'autre 
gagnoient,  ainsi  que  en  tels  faits  d'armes  les  aven- 
tures aviennent  Le  siège  durant  et  les  envahies 
(attaques)  faisant,  les  seigneurs  d'Angleterre  pour 
leur  besogne  approcher,  avisèrent  que  ils  feroient 
faire  une  mine  pour  entrer  dedans  Saint  Malo;  ni 
autrement  ils  ne  le  pouvoient  avoir;  car  la  ville  étoil 
bien  pourvue  de  bonnes  gens  d'armes  qui  soigneux 
en  étoient,  Avecques  tout  ce  ils  avoient  grand'  foi- 
son de  toutes  pourvéances  (provisions)  et  d'artillerie 
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qui  moult  aidoit  à  leur  besogne  j  et  presque  tous  les 
jours  il  les  convenoit  armer  et  mettre  ensemble 
pour  attendre  la  bataille,  siles  François  tiroient 
avant;  pour  laquelle  cause  ils  n'avoient  pas  trop  de 
loisir  pour  le  faire  assaillir,  fors  que  de  leurs  ca- 
nons; mais  de  ce  avoient-ils  moult  grand  plenté 
(quantité)  et  qui  moult  grévoient  la  -ville.  Si  avisè- 
rent lieu  et  place  pour  faire  miner;  et  furent  mi- 
neurs et  bouilleurs  ^'^  mis  en  besogne.  Nous  nous 
tairons  un  petit  du  siège  de  Saint  Malo;  et  parle- 
rons du  siège  de  Mortagne  en  Poitou  et  comment 
ceux  qui  assiégé  l'avoient  persévérèrent. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  les  François  qui  tenoient  siège  devant 
Mortagne  s  en  allèrent  sans  rien  faire;  et  com- 
ment LES  Bretons  qui  s'étoient  retraits  dedans  le 
FORT  de  Saint  Léger  se  rendirent  aux  Angloi&  et 
Gascons» 

V  ous  avez  bien  ouï  ci-dessus  recorder  la  mort  de 
Yvain  de  Galles  et  comment  il  fut  mort  et  occis  et 
aussi  comment  les  Bretons  et  les  Poitevins  étoient 
devant  Mortagne  ,  desquels  messire  Jaqueme  de 
Moutmore  ,  messire  Parcevaulx  d'Aineval,    Guil- 


(i)Oiwiiers  qui  se  servent  de  la  liouillc,  niiUeinciit  lioue . poui-  creufccr 
la  terre.  J.  A.  15. 
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laume  de  Montcontour,  et  messire  Jaque  de  Sur- 
gères étoient   capitaines  j  et  ne  voulurent  mie  pour 
ce  laisser  leur  siège ,  quoique  ils  fussent  moult 
courroucés  de  la  mort  de  Yvain,  leur   souverain 
capitaine;  car  ils  avoient  grand  désir  de  contreveu- 
ger  sa  mort  sur  ceux  de  la  forteresse.  Et  si  avez  oui 
comment  messire   Thomas    Trivet,  messire  Guil- 
laume Stromp,  messire  Thomas  Breton,  messire 
Guillaume  Cendrine,  atout  (avec)  une  quantité  de 
gens  d'armes  et  d'archers, étoient  ordonnés  de  venir 
en  la  marche  de  Bordeaux,  tant  pour  garder  ceux 
de  Mortagne,  que  aussi  messire  Mathieu  de  Gour- 
iiay  qui  se  tenoit  à  Bayonne  et  qui  tous  les  jours 
avoit  à  faire  en  cette  marche   contre  les  Gascons 
et  les  Bretons  qui  y  tenoient  plusieurs  forteresses. 
Ces  quatre  chevaliers  dessusnommés  et  leurs  routes 
(troupes)  avoient    Lien   geu  (demeuré)   à    Pleum- 
monde  (Plymouth)  un  mois  et  ne  pouvoient  avoir 
vent  qui  leur  durât  pour  aller  en  Gascogne,  dont  ils 
étoient  moult  courroucés,  mais  amender  ne  le  pou- 
voient et  si  avez  ouï  comment  le  sire  de  Neufville 
(Ne ville)  d'Angleterre  étoit  ordonné  atout  (avec) 
gens  d'armes  et  archers  de  venir  conforter   contre 
les  Espagnols  le  roi  de  Navarre,  et  pour  être  séné- 
chal de  Bordeaux  et  de  Bordelois.  Si  se  trouvèrent 
toutes  ces  gens  à  Pleummonde(Plyraouth)  et  furent 
moult  réjouis  l'un  de  l'autre. 

Depuis  la  venue  du  seigneur  de  Neufville  (Ne- 
ville)  ils  ne  séjournèrent  mie  plenté  (heaucoup) 
que  ils  créât  (eurent)  vent  à  volonté.  Si  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux  qui  chargés  étol'ent,  et  désancrèrent 
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du  liâvre  de  Pleuramonde  (Plymoutli),  et  levèrent 
les  voiles,  et  singlèrent  devers  Gascogne.  Et  étoicnt 
d'une  flotte  six  vingts  vaisseaux  et  quarante  Lar- 
ges ^'^  et  y  pouvoient  là  être  environ  mille  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers  j  etn'orent  (eurent) 
nul  cmpcchement  sur  mer  que  ce  vent  ne  leur  du- 
rât toujours.  Si  entrèrent  au  havre  de  Bordeaux 
la  nuit  Notre  Dame  en  septembre  en  l'an  de  grâce 
mil  trois  cent  soixante  dix  huit. 

Quand  les  Bretons  et  les  Poitevins  qui  tenoient 
le  siège  devant  Mortagne  sur  mer  les  virent  passer 
d'une  flotte  si  grand'quanlité  de  vaisseaux  trom- 
pants^''', cornemusants  et  faisants  grand' fête,  si  fu- 
rent tous  pensifs;  et  ceux  du  fort  tous  réjouis;  car 
bien  pensoient  que  ils  seroient  délivres  hâtivement 
ou  iljauroit  bataille,  et  que  pas  pour  néant  faire  ils 
venoient  au  pays  qu'il  n'y  eut  exploit  d'armes.  Mes- 
sire  Jacques  deMontmor  et  les  capitaines  de  i'ost  se 
mirent  ensemble  en  conseil  et  parlementèrent  lon- 
guement à  sçavoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Et  se  repentoient  des  traités  qu'ils  a  voient  laissé 
passer;  car  un  petit  en  devant  le  Sonldich  de  l'Es- 
trade avoit  voulu  rendre  le  fort,  saut' tant  que  eux 
et  le  leur  pussent  être  allés  à  Bordeaux  sauvement 
(en  sûreté);  mais  les  François  n'y  voulrcnt  (voulu- 
rent) entendre.  Si  envoyèrent  un  héraut  parlemen- 
ter à  eux  et  leur  dire  que  maintenant  ils  seroient 
reçus  à  traité.   Le  Sonldich  leur  fil   répondre   que 


(i  )  Espèce  de  barqurs.  ,1.  A.  B. 

(i)  SoniiaDt  de  la  tioinpctlc.  J  .  A.  lî. 
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maintenant  ils  n'a  voient  que  faire  de  leur  traité  et 
que  leur  secours  étoit  venu,  ou  francliement  s'en 
partiroient,  ou  tout  àleur  volonté  demeureroient.Si 
demeura  la  chose  en  ce  parti,  elle  sire  de  Neufville 
(Neville)  et  les  Anglois  s'en  vinrent  à  Bordeaux.  Si 
furent  de  messire  Guillaume  Helmon  (Elraliam)  se- 
neschal  des  Landes  et  de  messire  Jean  de  Multon 
maire  de  la  cité  de  Bordeaux  et  de  l'arclievêque  du 
lieu  et  desbourgeois  et  des  dames  grandement  reçus. 
Si  se  logea  le  sire  de  Neufville  (Neville)  en  l'abbaje 
de  Saint  Andrieu  (André)  et  fut  et  demeura  séné- 
clial  de  Bordeaux  et  du  pays  de  Bordelois.  Assct;  tôt 
après  le  sire  de  Neufville  (Neville)  fit  un  mande- 
ment d'aucuns  chevaliers  et  écuyers  Gascons  qui 
pour  Anglois  se  tenoient,  et  assembla  tant  de  toute 
manière  de  gens  que  ils  furent  bien  quatre  mille. 
Si  ordonnèrent  naves  (nefs)  et  vaisseaux  sur  la 
rivière  de  Gironde  etse  départirentde  Bordeaux  en 
instance  que  pour  venir  lever  (faire  lever)  le  siège 
de  Mortagne. 

Ces  nouvelles  furent  sçues  en  Tost  (armée)  des 
François,  que  Anglois  et  Gascons  venoicnt  efibrcé- 
raent  contreval  la  rivière  de  Gironde  pour  lever  le 
siège  et  eux  combattre.  Si  se  mirent  les  capitaines 
tous  ensemble  et  se  conseillèrent.  Si  fut  ainsi  con- 
seillé que  ils  n'étoient  mie  puissants  ni  gens  assez 
pour  attendre  tel  ost  (armée)  j  si  leur  valoit  mieux 
à  perdre  leur  saison  du  siège  de  Mortagne  que  de 
eux  mettre  enplusgrand  péril  de  recevoir  dommage, 
et  sonnèrent  leurs  trompettes  de  délogcraent,  saus 
plusrien  fairc,et  se  rclraircnt  (retirèrent)  en  Poitou. 
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Mais  tous  ne  se  départirent  mie;  mais  demeura  une 
route  (troupe)  de  Bretons  et  de  Gallois  des  gens  de 
Yvain  de  Galles  qui  se  retraliirent  (retii èient)  au 
fort  de  Saint  Léger;  et  disoieut  Lien  que  il  faisoit 
(étoit  de  force)  à  tenir  contre  tout  homme.  Si  retralii- 
rent (retirèrent)  toute  leur  artillerie  là  dedans. 

Ces  chevaliers  d'Angleterre  et  cesGascons  quive- 
noientà  pleins  voiles  en  barges^  en  hoqueboz  et  en 
chalans  '•'^  parmi  la  rivière  de  Gironde  s'arrêtèrent  à 
l'ancfe  devant  Mortagne,  et  puis  issirent  (sortirent) 
hors  petit  à  petit  de  leurs  vaisseaux;  et  tout  ainsi 
commeils  issoient  (sortoient)  hors,  ils  s'ordonnoient 
pour  venir  combattre  le  fort  de  Saint  Léger  où  ces 
Bretons  étoient  retraiz  (retirés).  Là  ot(eut)  de  pleine 
venue  grand  assaut  et  dur;  et  entremen! es  (pen- 
dant) que  on  assailloit,  le  sire  de  Neufville  (Nevil- 
le)  envoya  un  héraut  au  châtel  parler  au  souldich 
et  sçavoir  comment  il  leur  étoit.  Le  héraut  fit  son 
message  et  rapporta  que  tous  étoient  en  bon  point, 
mais  ils  étoient  si  nus  que  ils  n'avoient  souhers  ni 
chausses  en  pied.  L'assaut  de  devant  Saint  Léger 
dura  bien  trois  heures  que  rien  n'y  conquirent  les 
assaillants,  mais  en  y  eut  de  navrés  assez.  Adonc  se 
logèrent  les  seigneurs  et  toutes  leurs  gens;  et  fut 
leur  entente  (intention)  que  point  de  là  ne  parti- 
roient  si  auroient  conquis  le  fort  de  Saint  Léger. 
Et  étoient  trop  courroucés  que  le  sire  de  Montmor 
ni  le  seigneur  de  Montcontour  ne  le  tenoient  et 
que  dedans  enclos  ils  n'étoient.  Mais  les  seigneurs 

(i)  Direrses  espèces  débarques.  J.  A.  F. 
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sagement  partis  s'en  ctoient,  et  les  Bretons  laissés 
y  avoient. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  les  Anglois  recouvrèrent  plusieurs   forts 

CHATEAUX  SUR    LES  FrANÇOIS  AU   PAYS  DE   B0RDELOIS. 

(  )uAND  ce  vint  à  lendemain  le  sire  de  Neville  et 
ces  clievaliers  d'Angleterre  ordonnèrent  que  on  iroit 
assaillir:  si  sonnèrent  leurs  trompettes  d'assaut  et 
départirent  leurs  livrées  ^'^  et  puis  approchèrent  le 
fort  de  Saint  Léger.  Si  commença  l'assaut  grand  et 
fort  merveilleusement.  Ce  fort  de  Saint  Léger  sied 
sur  une  roche  que  on  ne  peut  approcher  j  et  au  plus 
foible  lez  (côté)  j  a  grands  fossés  qui  ne  sont  mie  à 
passer  légèrement.  Si  se  travailloient  les  assaillants 
grandement,  et  rien  ne  faisoientj  mais  j  en  avoit 
des  morts  et  des  blessés  grand'foison.  Adonc  cessa 
Fassaut,  et  fut  avisé  pour  le  mieux  que  on  empliroit 
les  fossés  et  puis  auroient  meilleur  avantage  d'as- 
saillir. Si  furent  les  fossés  remplis  à  (avec)  grand 
peine  et  tellement  que  tout  homme  ypouvoit  passer. 
.Quand  les  Bretons  qui  dedans  le  fort  étoient  virent 
ce,  si  se  doutèrent  (craignirent)  plus  que  devant  et 
raison  fut,  et  entrèrent  en  traité.  Ces  seigneurs  d'An- 

(i)S&ldatD  a  leurs  gages.  J.  A    B. 
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gleterre  qui  avoient  bien  ailleurs  à  entendre,  lanl 
aux  besognes  du  roi  de  Navarre,  comme  à  délivrer 
plusieurs  forts  que  Bretons  tenoient  enBordelois, 
s'accordèrent  légèrement  (aisément)  à  tous  traités  j 
et  fut  le  fort  de  Saint  Léger  rendu  parmi  tant  que 
ceux  qui  se  tenoient  s'en  partiroient  sans  nul  péril 
et  sans  nul  dommage,  eux  et  le  leur,  et  seroient 
conduits  là  où  ils  vouloient  aller.  Ainsi  demeura  la 
forteresse  de  Saint  Léger  Anglesche  (Angloise)j  et 
vinrent  les  seigneurs  au  cliâtel  de  Mortagne.  Si 
trouvèrent  le  souîdicli  de  l'Estrade  au  parti  que  le 
héraut  avoit  dit.  Si  fut  rais  en  arroy  (ordre),  ainsi 
comme  à  lui  apparlenoit,  et  le  fort  rafraîchi  et  ravi- 
taillé et  repourvu  de  nouvelles  gens  et  puis  s'en  re- 
tournèrent à  Bordeaux  par  la  rivière  de  Garonne 
le  chemin  que  ils  étoient  venus. 


CHAPITRE  XXXV. 

COMMEKT    LE    FORT   DE  Sa.IKT    MauBERT    FUT     RENDU    PAR 

LES  Bretons  a.ux  Anglois  et  Gascons  qui  y  te;<oiekt 

SIÈGE. 

OuAND  ces  chevaliers  furent  retournés  à  Bordeaux, 
entremeules  (pendant)  que  ils  se  rafraichissoieut, 
ils  entendirent  que  à  six  lieues  de  là  avoit  Bretons 
qui  tenoient  un  fort  que  on  dit  Saint  Maubert,  en 
un  pays  que  on  appelle  Madoch  (Médoc),  lesquels 
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Bretons  grévoieut  maleraent  le  pajs.  Si  firent  char- 
ger leurs  pourvéances  grandes  et  belles  sur  la  rivière 
de  Garonne  et  toute  leur  artillerie;  et  puis  montt- 
rent  à  cheval  environ  trois  cents  lances  et  s'en  vin- 
rent par  terre  jusques  à  Saint  Maubert.  Là  étoient 
des  Gascons  avec  niessire  Jean  de  Neufville  (Nevil- 
le)  ,  niessire  Arclierabault  de  Grailly  ,  niessire 
Pierre  de  Rosem,  le  sire  de  Duras  et  Thomas  de 
Gourion.  Quand  ces  barons  et  leurs  routes  (trou- 
pes) furent  venus  devant  Saint  Maubert,  ils  se  logè- 
rent et  tantôt  allèrent  assaillir  et  y  eut  de  première 
venue  grand  assaut  et  dur;  car  les  Bretons  qui  Saint 
Maubert  tenoient  étoient  tous  gens  de  fait  et  de 
grand'volonté  et  avoient  un  capitaine  Breton,  un 
écujer  alose  (célèbre)  et  usé  d'armes  qui  s'appeloit 
Virelion  (Huguelin),  auquel  ils  se  rallioient  et  par 
lequel  conseil  ils  usoientCe  premier  assaut  ne  greva 
néant  les  Bretons.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent) 
les  Anglois  et  Gascons  en  leurs  logis;  et  à  leudemain 
ils  firent  dresser  leurs  engins  (machines)  devant  le 
fort  ,  qui  jetoient  pierres  et  mangonneaux  ^'^  pour 
effondrer  les  toits  de  la  tour  où  ils  se  tenoient.  Le 
tiers  jours  que  ils  furent  là  venus,  ils  ordonnèrent 
un  assaut  ,  et  disoient  que  telles  ribaudailles  que 
ces  Bretons  étoient  ne  leur  dévoient  point  longue- 
ment tenir  ni  durer;  là  ot  (eut)  grand  assaut  et  dur 
elmainthomme  mort  nioncques  gens  nese  défendi- 
rent si  vaillamment  que  ces  Bretons  faisoieiit.  Tou- 
tefois ils   regardèrent  finalement  que   confort  ne 

(1)  A  la  lois  la  luaclnne  qui  lûnce  et  la  chose  lancée.  J.  D. 
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leurapparoît  de  nul  côté.  Si  entrèrent  en  traité,  car 
ils  virent  que  iceux  seigneurs  ne  les  lairoient  (lais- 
seroient)  point  en  paix  si  les  auroient  conquis,  cora 
(quelque)  longuement  qu'ils  y  dussent  demeurer. 
Traités  se  portèrent  entre  les  seigneurs  de  l'ost  et 
eux,  que  ils  rendroient  Saint  Maubert  et  s'en  par- 
tiroient,  eux  et  leurs  biens  saufs  et  sans  dommage; 
et  se  trairoient  (retireroient)  en  Poitou,  ou  là  où  ils 
youdroient,  et  seroient  jusques  là  conduits.  Ainsi 
leur  fut  tenu  comme  ils  le  traitèrent;  et  se  dépar^ 
tirent  les  Bretons  sans  dommage  et  rendirent  Saint 
Maubert  Quand  le  sire  de  Neufville  (Tfeville)  le 
r'eut  il  le  fit  remparer,  rafraîchir  et  ravitailler  de 
nouvelles  pourvéances  et  d'artillerie,  et  y  mit  Gas- 
cons pour  le  garder  ,  et  un  écuyer  gascon  a  capi- 
taine qui  s'appeloit  Pierre  de  Presjach,  bon  homme 
d'armes  et  vaillant  durement;  et  puis  s'en  retournè- 
rent à  Bordeaux  et  là  se  rafraîchirent.  Si  entendoient 
tous  les  jours  que  le  siège  étoit  devant  Pampe- 
lune  en  Navarre  que  l'Infant  de  Castille  avoit  assié- 
gé; mais  ils  n'oj'^oient  nulles  nouvelles  certaines  du 
roi  de  Navarre;  dont  ils  étoient  tous  émerveillés.  Et 
aussi  le  roi  de  Navarre  n'oyoit  nulles  nouvelles  de 
eux;  dont  il  lui  déplaisoit  bien.  Nous  retournerons 
aux  besognes  de  Bretagne  et  de  Normandie:  et  par- 
lerons du  siège  de  Saint  Malo  et  comment  il  persé- 
véra. 
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CHAPITRE  XXXYI. 

Comment  CEUX  de  Saiist  Malo  rompirent  la  mine  que 
LES  Anglois    faisoient;  et  comment  les    dits  An- 

GLOIS    levèrent    leur   SIÉGÉ    SANS    RIEN    FAIRE. 

J_Jevant  la  ville  de  Saint  Malo  ot  (eut)  grand  siège 
et  puissant  et  fait  maint  assaut j  caries  Anglois  qui 
devant  se  tenoient  avoient  bien  quatre  cents  ca- 
nons^'qui  jetoient  nuit  et  jour  dedans  la  forteresse. 
Le  capitaine  qui  s'appeloit  Morfonace,  vaillantliom- 
me  d'armes  soignoit  moult  bien  dudéfendre  avec  les 
bons  consaulx  (conseils)  demessire  Henry  deMales- 
trait,  du  seigneur  de  Combour  et  du  vicomte  de  La 
Berlière  et  tant  que  nul  dommage  ne  leur  étoit 
encore  apparent.  Sur  les  plains  (plaines)  dedans  le 
pays,  si  comme  je  vous  ai  dit  autrefois,  étoit  toute 
la  fleur  de  France  j  tant  de  grands  seigneurs  que 
d'autres  se  trouvoient  bien  quinze  raille  hommes 
d'armes  chevaliers  et  éciiyers^  et  étoient  bien  cent 
mille  chevaux  et  plus.  Et  volontiers  eussent  com- 
battu les  Anglois  à  leur  avantage  s'ils  pussent  j  etles 


(i)On  a  déjà  remarqué  que  ce  nombre  de  canons  paroit  bien  ex- 
traordinaire pour  ce  temps-lKjde  sorte  que  s'il  n'y  a  pas  d'exagération, 
il  faut  que  ces  canons  ne  fussent  pas  d'un  calibre  fort  considérable,  ou 
que  Froissart  ait  ici  employé  le  mot  de  canon  pour  designer  en  géqé- 
ral  les  machines  deslinées  à  l'attaque  de  Saiut-Malû.  J.  D. 
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Anglois  aussi  eux  en  a  voient  grand  désir,  ce  pou- 
vez bien  croire,  si  ils  vissent  leur  plus  bel:  mais  ce 
quileur  brisoit  leur  propos,  etbrisa  par  trop  de  fois, 
c'étoit  ce  que  il  y  avoit  une  rivière  grande  et  gros- 
se, quand  la  mer  retournoit,  entre  les  deux  osts 
(armées)  j  parquoi  ils  ne  pouvoient  advenir  l'un  à 
l'autre.  Et  toujours  se  faisoit  lamine:  bien  s'en 
doutoient  ceux  de  Saint  Malo. 

Vous  devez  sçavoir  que  en  tels  assemblées  et  en 
tels  faits  d'armes  comme  là  avoit  ne  pouvoit  être 
que  à  la  fois  les  fourrageurs  ne  se  trouvassent  sur 
les  cliamps^  car  il  y  avoit  des  apperts  chevaliers 
jeunes  d'un  côté  et  d'autre,  si  en  y  avoit  d'un  lez 
(côté)  et  d'autre  à  la  fois  de  rués  jus  (à  terre) 
d'uns  et  d'autres,  et  y  avoit  plusieurs  belles  aventu- 
res. Les  mineurs  du  duc  de  Lancastre  ouvrèrent 
soigneusement  nuit  et  jour  en  leur  mine  pour  venir 
par  dessous  terre  dedans  la  ville  et  faire  renverser 
un  pan  de  mur,  afin  que  tout  légèrement  gens  d'ar- 
mes et  arcliers  pussent  entrer  dedans.  De  cette 
affaire  se  doutoit  "[randement  Morfonace  et  les  che- 
valiers  qui  dedans  étoient,  et  connoissoient  assez 
que  par  ce  point  ils  pouvoient  être  perdus;  etn'a- 
voient  garde  de  nul  assaut  fors  que  de  celui  là; 
car  leur  ville  étoit  bien  pourvue  d'artillerie  et  de 
vivres  pour  eux  tenir  deux  ans,  si  il  leur  besognoit. 
Et  avoient  entre  eux  grand'  cure  (soin)  et  grand' 
entente  (attention)  comment  ils  pourroient  rompre 
celte  mine,  et  étoit  le  plus  grand  soin  qu'ils  eus- 
sent de  la  briser:  tantj  pensèrent  et  travaillèrent 
que  ils  en  vinrent  à  leur  entente  (but),  et   par 
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grand'  aventure,  si  comme  plusieurs  choses  advien- 
nent  souvenlefois.  Le  comte  Ricliard  d'Arundel  de- 
voit  une  nuit  faire  le  gait  (guet)  atout  (avec)  une 
quantité  de  ses  gens:  ce  comte  ne  fut  mie  bien  soi- 
gueux  de  faire  ce  où  il  étoit  commis,  et  tant  que 
ceux  de  Saint  Malo  le  sçurent,  ne  sçais  par  leurs  es- 
pics  (espions)  ou  autrement.  Quand  ils  sentirent 
quelieurefnt  et  que  sur  la  fiance  du  gait  (guet) 
tout  l'ost  étoit  endormi ,  ils  partirent  secrètement 
de  leur  ville  et  vinrent  à  la  couverte  à  l'endroit  où 
les  mineurs  ouvroient,  qui  gnères  n'avoient  plus  à 
ouvrer  pour  accomplir  leur  emprise  (entreprise). 
Morfonace  et  sa  route  (troupe)  tous  appareillés  de 
faire  ce  pourquoi  ils  éloient  là  venus,  tout  à  leur 
aise  et  sans  défense  rompirent  la  mine,  de  quoi  il  v 
ot  (eut)  aucuns  mineurs  là  dedans  étains  (éteints) 
qui  oncques  ne  s'en  partirent,  car  la  mine  renversa 
sur  eux.  Et  quand  ils  orent(eurent)  ce  fait  ils  dirent 
que  ils  réveilleroient  le  gait(guet)au  côté  devers  leur 
ville,  afin  que  ceux  de  l'ost  sentissent  et  connussent 
que  vaillamment  ils  s'étoient  portés.  Si  s'en  vinrent 
férir  en  l'un  des  côtés  de  l'ost  en  écriant  leur  cri  et 
en  abattant  tentes,  trefs  (pavillons)  et  logis,  et  en 
blessant  et  occisant  (tuant)  gens,  et  tant  que  l'ost  se 
commença  à  effrayer  durement.  Adonc  se  retraliirent 
Tretirèrent) Morfonace  et  sa  compagnie  dedansSaint 
Malo  sans  point  de  dommage.  Et  ceux  de  l'ost  s'ar- 
mèrent et  se  trahirent  (rendirent)  devers  la  tente  du 
duc,  qui  fat  grandement  émerveillé  de  cette  avenue 
et  demanda  que  ce  avoit  été.  On  lui  recorda,  et  que 
par  la  deffaute  du  gait  (guet)  on  avoit  reçu  ce  dom- 

FROISSART.    T.    VIT.  9 
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mage  et  perdu  la  raine.  Adonc  fut  mandé  le  comle 
d'Arundel  devant  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
de  Cantebrnge  (Cambridge):  si  fut  grandement  ac- 
cueilli (repris)  de  cette  avenue^  mais  il  s'excusa  au 
plus  bol  qu'il  putj  et  si  en  fut,  si  comme  je  ouïs 
dire  adonc,  tout  honteux  jet  eut  eu  plus  clierà  avoir 
perdu  cent  mille  francs. 

Cette  besogne  avenue  et  cette  mine  perdue  les 
seigneurs  de  l'ost  se  trahirent  (retirèrent)  ensemble 
en  conseil  pour  sçavoir  quelle  chose  ils  feroient  j  si 
regardèrent  l'un  par  l'autre  que  ils  avoient  perdu 
leur  saison, laquelle  chose  n'éloit  pas  à  recouvrer,  et 
que  de  faire  nouvelle  mine  ils  ne  viendroicnt  jamais 
à  chef  (boni),  car  la  saison  s'en  alloit  aval  (descen- 
dant) et  l'iver  (l'hiver)  approchoit  Si  orent (eurent) 
conseil,  tout  considéré  pour  le  meilleur,  que  ils  se 
délogeroient  et  retrairoient  (retireroient)  en  Angle- 
terre. Adonc  fut  ordonné  de  par  le  duc  et  les  maré- 
chaux de  déloger  et  de  rentrer  en  leur  navie  (flotte) 
qui  gissoit  là  à  l'ancre  au  havre  de  Saint  Malo. 
Tantôt  furent  délogés,  et  tout  trouss',  et  mis  en 
vaisseanx:  ils  avoient  vent  à  volonté  j  si  entrèrent  en  , 
leur  navie  (Hotte)  et  singièrent  devers  Angleterre. 
Si  arrivèrent  et  prirent  terre  à  Hanlonne  (Sou- 
thampton)  et  là  issirent  (sortirent)  de  leurs  vais- 
seaux et  trouvèrent  que  messire  Jean  d'Arundel 
capitaine  de  Hantonne  (Southarapton)  étoit  allé  à 
Cberbourg  pour  rafraîchir  la  garnison  et  voir  les 
compagnons  messire  Jean  de  Harleston  et  les  au- 
tres. Ainsi  se  dérompit  en  cette  saison  l'armée  des 
Anglois,  et  se  retrahi  (retira)  chacun  en  son  lieu; 
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et  repassèrent  Allemands  et  Hanujers  la  mer  et 
retournèrent  en  leur  pays.  Si  commencèrent  à  mur^ 
murer  les  communautés  d'Angleterre  sur  les  no- 
bles, en  disant  que  ils  avoient  en  cette  saison  petit 
exploité,  quand  Saint  Malo  leur  étoit  échappéj  et 
par  spécial  le  comte  Richard  d'Arundel  en  avoit 
petite  grâce. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ceux  d'Angle- 
terre, et  parlerons  des  François  et  de  Cherbourg. 


CHAPITRE  XXXYII. 

D'une  rencontre  ou  messire  Olivier  de  Glayaquin 
(Guesclin)  fut  pris  prisonnier  par  les  Anglois  de 
LA  garnison  de  Cherbourg  (i). 

Assez  tôt  après  le  département  deSaintMalo  et  que 
les  François  orent  (eurent)  rafraîchi  la  ville  et  le 
châtel,  le  connétable  de  France  et  les  Barons  orent 
(eurent)  conseil  que  ils  viendroient  mettre  le  siège 
devant  Cherbourg,  dont  messire  Jean  Harleston 
étoit  capitaine,  et  avoit  de-lez  (près)  lui  plusieurs 
chevaliers  et  écujers  Anglois  et  Navarrois.  Mais 
tout  ce  grand  ost  ne  se  trahi  (rendit)  mie  cette  part, 
ainçois  (mais)  se  départirent  le  duc  de  Berrj,  le 
duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 

(i)  Froissart  a  déjà  parlé  de  cette  rencontre  au   chapitre  DCXCIV 
du  j;reiQier  livre  p.  1 17  dit  G* .  volume. 
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la  Marche,  le  Dauphin  d'Auvergne  et  tous  les  chefs 
des  grands  seigneurs,  et  renvoyèrent  leurs  gens  en 
leurs  pays,  et  plusieurs  vinrent   voir  le  roi   qui  sé- 
journoit  à   Rouen  ^'',  qui  liement  les  reçut.  Aucuns 
Bretons  etNorniands, environ  trois  cents  lances, s'en 
vinrent  à  Valogne  à  sept  lieues  de  Cherbourg,  et  là 
firent  leurs  bastides  (forts).  Bien  sçavoient  que  raes- 
sire  Jean  d'Arundel  avoit  rafraîchi  la  garnison;  et 
supposoient  bien  qu'il  y  étoit  encore.  Entre  Cher- 
bourg et   Yalogne  de  ce  côté  ce  sont  très  (presque) 
tous  hauts  bois  et  fortes  forêts  d'une  part  et  d'autre 
jusques  à  la  cité  de  Coutances;  et  pouvoientceux  de 
Cherbourg  issir  (sortir)  et  chevaucher  sur  le  pays  à 
l'aventure  toutes  foisqueilsvouloient^car  ils  avoient 
fait  parmi  le  bois  un  chemin  de  fortes  hayes  d'un 
lez  (côté)  et  d'autre  que  quand  ils  étoient  en   leurs 
chevauchées  on  ne  les  pouvoit   approcher;  et  est 
Cherbourg  un  des  forts  châteaux  du  monde.  Ceux 
qui   étoient  en  garnison  à  Valogne  étoient  dure- 
ment courroucés  de  ce  que  ils  ne  pouvoient  porter 
dommage  aux    Anglois  qui  hérioient  (harassoient) 
le  pays  :    si    s'avisa  messire  Olivier  du  Claiquin 
(Guesclin)  frère  à   messire   Bertrand   du  Claiquin 
(Guesclin)queilviendroit  à  la  couverte  chevaucher 

(1)  Cliarles  V  nVloit  poiut  k  Rouen  lors  de  la  levée  du  siège  de  Saint 
Malo  ni  après.  Les  Anglois  se  déterminèrent  à  lever  le  siège  de  te!te 
ville,  parce  que  la  saison  et  cil  avancée;  et  que  Chjvcr  approchait,  comme 
Froissarl  vient  de  le  dire, el  comme  le  disent  tous  les  historiens:  or  dans 
cette  saison,  et  même  depuis  le  1 1  mai,  les  dates  des  or  lonnauces  el  le 
recueil  des  pièces  pour  servir  h  l'histoire  de  Charles  le  Mauvais  énon- 
cent le  roi  à  Paris  ou  aux  environs,  ou  partout  ailleurs  qu'à  Rouen. 
(Voy.  la  note  page  ii^  de  ce  volume).  J.  D. 
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parmi  les  bois  et  aviser  Cherbourg  du  plus  près 
pour  sçavoir  si  on  pourroit  mettre  devant  le 
siège  :  à  loul  le  moins,  si  ils  pouvoient  prendre 
la  ville  qui  sied  bien  en  sus  du  châtel,  ils  feroient 
un  grand  exploit 3  et  tantôt  ils  l'auroient  si  forliiiée 
que  ceux  du  cliâtel  ne  pourroient  issir  (sortir)  ni 
saillir  dehors  que  ils  ne  reçussent  dommage.  Mes- 
sire  Olivier  en  ce  propos  persévéra  et  prit  environ 
quarante  lances  et  guides  qui  bien  le  sçurent 
mener  parmi  les  bois  et  se  partirent  par  un  matin 
de  Valogne^  et  tant  chevauchèrent  que  ils  vinrent 
outre  les  bois  à  l'encontre  de  Cherbourg. 

En  ce  propre  jour  étoit  messire  Jean  d'Arundel 
dedans  le  bourg  venu  ébatre,  et  là  avoit  amené  avec 
lui  un  écuyer  Navarrois  qui  s'appeloit  Jean  Kocq 
pour  montrer  la  ville  j  et  ve-la(voilà)  que  nouvelles 
vinrent  que  les  François  chevauchoient  et  étoient 
là  venus  pour  aviser  la  place.  «  Sire,  dit  Jean  Kocq 
à  messire  Jean  d'Arundel,  j'ai  entendu  que  messire 
Olivier  du  Claiquin  (Guesclin)  frère  du  connétable 
a  passé  les  bois  et  vient  aviser  notre  forteresse: 
pour  Dieu  qu'il  soit  poursuy  (poursuivi);  je  vous 
pense  tellement  à  conduire  et  mener  qu'il  ne  nous 
peut  échapper  que  il  ne   nous   vienne   dedans  les 

mains;  et  tout  soit  du  conquêt  moitié  à  moitié.  » 

«Par  ma  foi,  dit  messire  Jean,  je  le  vueil  (veux).» 
Adonc  s'arraèrent-ils  secrètement  et  montèrent  à 
cheval  et  furent  environ  cent  lances  tous  compa- 
gnons d'élite  ,  et  se  partirent  de  Cherbourg,  et 
entrèrent  dedans  les  bois  que  oncques  les  Fran- 
çois n'en  sçurent  rien    et  entrèrent  ou   leur  che- 
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vaucliée.  Quand  messire  Olivier  ot  (eut)  avisé 
la  place,  laquelle  il  vit  durement  forte  et  en  lieu 
impossible  pour  assiéger  ni  pour  ostoier  (attaquer), 
si  se  retrahit  (retira)  et  prit  le  chemin  de  Valogne, 
tout  ainsi  comme  il  ctoit  venu:  il  n'ot  (eut)  pas  che- 
vauché deux  lieues,  quand  vêla  (voilà)  messire  Jean 
d'Arundel  et  Jean  Rocq  et  leur  route  (troupe)  qui 
avoient  été  si  justement  menés  que  ils  vinrent  droit 
sur  eux,  en  écriant  notre  Dame  Arundel!  Quand 
messire  Olivier  ouït  ce  cri  et  les  vit  de  rencontre,  si 
voulsist  (eut  voulu)  bien  être  à  Valogne  j  et  monta 
tantôt  sur  bon  coursier  et  se  cuida  (crut)  sauver, 
car  il  ne  se  véoit  (voyoit)  pas  à  jeu  parti  (à  partie 
égale)  pour  combattre.  Si  entrèrent  ses  gens  au  bois, 
Tun  çàj  l'autre  là,  et  sans  défense.  Trop  petit  (peu) 
se  tinrent  ensemble.  Jean Kocq,  comme  bon  homme 
d^armes  et  vaillant,  poursuy  (poursuivit)  si  de  près 
messire  Olivier  que  finalement  il  le  prit  et  fiança 
son  prisonnier^'^  et  yen  ot  (eut)  pris  des  autres 
environ  dix  ou  douze  j  le  demeurant  se  sauvèrent  qui 
se  boutèrent  es  bois  et  l'^tournèrent  quand  ils 
purent  à  Valogne  et  recordèrent  à  messire  Guillaume 
Desbordes  et  aux  compagnons  qui  là  éloient  com- 
ment ils  avoient  perdu  et  par  embûche,  et  que  mes- 
sire Olivier  de   Claiquin  (Guesclin)  étoit  demeuré. 

(i)  Jean  Coq  éloil,  eruycr  IVavarrois  :  it  paroît  que  Jean  d'Arundel 
Iiii  contesta  Ja  rançon,  qui  suivant  Froissart  devoit  être  partagée  jiar 
moitié,  car  Richard  roi  d'Angleterre,  ]iar  ses  lettres  du  20  octobre 
I  !^^8,  nomma  des  commissaires  pour  juger  celte  contestation  ealre 
les  procureurs  du  roi  de  Navaixe  et  Jean  d' Arundel  maréchal  d' A n- 
pletcrrc.  (\'.  Rymcr.)  Au  reste  la  dale  de  ces  lettres  peut  servir  à  dctcr- 
iijinei'  .c  temps  de  i  entreprise  du  siège  de  Cherbourg.  J.  D. 
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De  ce  furent  les  chevaliers  et  écuyers  qui  en  Valo- 
gne  étoient  durement  courroucés  j  mais  amender  ne 
le  purent.  Si  fut  messire  Olivier  de  Claiquin  fGues- 
clin)  de  ceux  de  la  garnison  de  Cherbourg  amené 
au  châtel  et  fut  là  dit  que  il  pajeroit  bien  quarante 
mille  francs. De  la  prise  du  chevalier  furent  grandes 
nouvelles  en  France  et  en  Angleterre  et  demeura  la 
chose  un  temps  en  cet  état. 

Messire  Olivier  de  Claiquin  (Guesclin)  demeura 
prisonnier  un  temps  en  Cherbourg  en  la  garde  de 
Jean  Kocq  Navarrois  qui  pris  l'avoit^  mais  messire 
Jean  d'Arundel  y  ot  (eut)  profit.  Depuis  fîna  mes- 
sire Olivier  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  avecques 
lui  furent  pris  j  mais  ce  ne  fut  mie  sitôt  ^'\ 

Quand  la  garnison  de  Cherbourg  fut  rafraîchie, 
messire  Jean  d'Arundel  s'en  partit  et  s'en  retourna 
arrière  à  Hantonne  (Southampton)  dont  il  étoit 
capitaine.  Si  demeurèrent  eu  Cherbourg  avecques 
messire  Jean  de  Harleston  capitaine  du  lieu  aucuns 
chevaliers  Anglois,  tels  que  messire  Jean  Copeland, 
messire  Sjmon  Burlej,  messire  Thomas  Pigourde, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  qui  gran- 
dement s'en  soignèrent  tant  qu'ils  n'y  prirent  point 
de  dommage.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ceux 
de  Cherbourg  tant  que  lieu  et  temps  viendra, et  par- 
lerons de  messire  Jean  de  Neufville  (Neville)  séné- 
chal de  Bordeaux  et  de  ses  compagnons  messire 


(i)  Olivier  du  Guesclinétoit  encore  prisonnier  le  10  septembre  i38o, 
comme  on  voit  par  les  lettres  de  sauf-conduit  accordées  ce  jour  là  par 
le  roi  Richard  a  ceux  qui  venoient  en  Angleterre  pour  |  ayer  la  raiiçoo 
d'Olivier  du  Guescliu   (V.  Rymer).  J.  D. 
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Thomas  Trivet  et  autres  comment  ils  persévérè- 


rent. 


CHAPITRE    XXXVÎÏI. 

Comme:n"t  le  fort   de  Besac  fut  rendu  aux  Anglois, 

ET  LE   CAriTAl>E   PRIS  PRISOKjMER  •,  ET  COMME_\T   LE  ROI 

DE   Navarre  alla  a  Bordeaux  quérir  secours  des 
Anglois  pour  lever  le  siège  de  Pampeluj;*e. 


JJiEN  étoit  intormé  le  sire  de  Neufville  (Neville) 
qui  se  tenoit  à  Bordeaux  que  ITufant  de  Castille 
atout  (avec)  grands  gens  d'armes  Espagnols  avoit 
assiégé  la  bonne  cité  dePampelune  et  le  vicomte  de 
Castelbon  et  le  seigneur  de  Lescun  et  Raynion  de 
Ramesen  et  plusieurs  autres  dedans;  et  si  n'oïoit 
nulles  certaines  nouvelles  du  roi  de  Navarre  où  il 
se  tenoit;  dont  il  étoit  moult  émerveillé;  mais  il 
supposoit  que  brièvement  il  en  orroit  (entendroit) 
nouvelles.  Aussi  ceux  du  pays  de  Bordeaux  lui 
prioient  trop  fort  que  il  ne  voulsist  (voulût)  mie 
partir  de  la  marche  de  Bordeaux  ni  faire  partir  ses 
gens  d'armes  tant  que  Bretons  tinssent  rien  sur  le 
pays;  et  par  spécial  on  lui  disoit  que  ceux  de  Besac 
hérioient(ravageoient)  trop  le  pays  deBordeaux;  et 
demanda  le  sire  de  Neufville  (Neville)  quelle  quan- 
tité de  Bretons  il  pouvoit  avoir  en  Besac.  On  lui  dit 
que  il  y  avoit  bien  cinq  cents  combattants.  Adonc 
appela-t-il  le  sénéchal  des  Landes  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  et  messire  Guillaume  Stromp  et 
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leur  dit  :  «  Prenez  deux  ou  trois  cents  lances  de  nos 
eens  et  autant  d'archers  et  allez  voir  ceux  de  Besac, 
et  faites  tant  que  vous  en  délivrez  le  pays  j  et  puis 
entendrons  à  plus  grand'cliose.»  Les  deux  chevaliers 
ne  vouldrent  (voulurent) mie  désobéir, mais  prirent 
deux  cents  lances  et  autant  d'archers  et  passèrent 
la  Garonne  et  puis  chevauchèrent  vers  Besac. 

Ce  propre  jour  que  les  Anglois  chevauchoient; 
aussi  ceux  de  Besac  chevauchoient,  environ  six 
vingt  lances,  tout  conlremont^en  montant) la  rivière 
deGaronne,pour  sçavoir  si  ils  trouveroient  point  de 
navirej  et  avoient  à  capitaine  un  chevaher  de  Pier- 
regord  (Périgord),  qui  s'appelîoit  raessire  Bertran 
Piaymond  bon  homme  d'armes  durement  et  alosé 
(estimé).  A  une  petite  lieue  de  Besac  les  Anglois  et 
les  François  trouvèrent  l'un  l'autre.  Quand  messire 
Bertran  vit  que  combattre  les  convenoit,  si  ne  fut 
néant  efFrayé^  mais  ordonna  ses  gens  et  mit  en  bon 
convenant  (ordre),  et  étoient  presque  tous  Gascons. 
Et  vez-là  (voilà)  venir  les  Anglois  sur  eux,  lances 
abaissées  et  férant  (piquant)  chevaux  des  éperons, 
quan  (autant)  que  ils  pouvoient  randonner  ^'^  et  se 
boutèrent  en  eux  de  plain  eslais  (saut)  :  là  en  y  ot 
(eut)de  premièrevenue  abattus  de  uns  etd'autres,et 
faite  mainte  appertise  d'armes.  Finalement  les  Fran- 
çois Gascons  ne  purent  souffrir  ni  porter  le  faix  ;  car 
les  Anglois  étoient  là  grand'foison  et  tous  gens  d'éli- 
te: si  furent  ceux  de  la  garnison  de  Besac  tous  moris 
ou  pris  j  petit  (peu)  s'en  sauvèrent,  et  fut  pris  mes- 
sire Bertrand  Raymond  et  prisonnier  à  messire  Guil- 

(i)  AJIei"  avec  inipniuosilë.  J.  A.  B. 
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laume  Helmcn  (Elmham)j  et  tantôt  le  cliamp  dé- 
livré ils  chevauchèrent  devers  Besac.  Quand  ceux 
de  la  garnison  virent  que  leurs  gens  étoient  morts 
ou  pris,  si  furent  tous  ébahis:  si  rendirent  le  fort, 
sauves  leurs  vies.  Ainsi  fut  Besac  Anglcsche  (An- 
gloise).  Et  puis  retournèrent  à  Bordeaux. 

Ce  propre  jour  fut  la  veille  de  la  Toussaint 
l'an  mil  trois  cent  soixante  dix  huit  que  les  An- 
glois  retournèrent  de  Besac;  et  ce  propre  jour  vint 
le  roi  de  Navarre  à  Bordeaux;  dont  on  ne  se  don- 
noit  garde.  Si  le  reçurent  les  Anglois  moult  liono- 
jablement  et  se  logèrent, lui  et  ses  gens,  à  leur  aise, 
et  lui  demandèrent  des  nouvelles  de  son  pajs  et 
des  Espagnols;  car  ils  éloient  chargés  de  l'enquerre 
(enquérir)  et  du  sçavoir.  Il  leur  en  dit  assez  et  répon- 
dit pleinement  que  Jean  l'Infant  de  Castille  avoit 
assiégé  Pampelune  à  grand' puissance;  et  étoient 
moult  contraints  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  leur 
requéroit  et  prioit,  selon  l'ordonnance  et  comman- 
dement que  ils  avoient  du  roi  d'Angleterre  et  que 
ils  sçavoient  les  grands  alliances  que  ils  avoient  en- 
semble, que  ils  le  voulsissent  (voulussent")  prendre 
et  appareiller  dihgemment  de  conforter  ses  gens  et 
lever  (faire  lever)  le  siège. 

Ces  chevaliers  d'Angleterre  qui  en  étoient  en 
bonne  volonté  répondirent  que  par  eux  ni  par  leur 
négligence  ne  demeureroit  parle  siège  à  lever,  mais 
en  ordonneroient  hâtivement.  Et  dirent  encore 
ainsi:  «  Sire,  vous  retournerez  vers  votre  pays  et 
ferez  un  spécial  mandement  de  vos  gens;  et  nous 
serons  là  sur  un   jour  que  tous  soient  venus.  Si  se- 
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ions  tant  plus  forts  ensemblej  car  vos  gens  con- 
noissent  mieux  le  pays  que  nous  ne  faisons.  »  Le 
roi  de  Navarre  répondit  que  ils  lui  parloient  bien 
et  que  ainsi  seroit  fait.  Depuis  ces  paroles  ne  fut-il 
avecques  les  Anglois  que  trois  jours,  et  prit  congé, 
et  se  partit  de  Bordeaux ,  et  se  mit  au  retour  •  et  prit 
le  chemin  de  la  marine  (par  mer);  car  il  y  avoit  en- 
viron Bayonne  et  la  cité  de  Dax  en  Gascogne 
plusieurs  forts  que  Bretons  tenoient^et  tant  fit  le 
roi  de  Navarre  que  il  vint  en  la  ville  de  Saint  Jean 
du  Pied  de  ports ,  et  là  se  tint. 

Entrementes  fpendant")  que  le  roi  de  Navarre  fit 
son  voyagea  Bordeaux  et  séjouraa  là,  et  que  de- 
puis il  retourna  en  son  pays,  Jean  deCastille,  ainsné 
(aîné)  fils  du  roi  de  Castille  Henry ,  qui  chef  se  fai- 
soit  de  cette  guerre,  et  le  connétable  du  royaume 
de  Castille  avecques  lui  qui  s'appelloit  Dam  Pierre 
de  Moricli  ^'^  tenoient  le  siège  devant  la  bonne  ville 
et  cité  de  Pampelune  et  grands  gens  dessous  eux. 
En  leur  compagnie  étoient  le  comte  Damp  Al- 
plions  ^^\le  comte  de  Médina (Médine),  le  comte  de 
Marions  ^'^, le  comte  de  Ribede  (Ribadeo),  Pierre  Eer- 

(i)  D.Pedro  ISTanriqiie,  adelantado  mayor  du  royaume  de  Castiîfe. 
Les  imprimés  disent  Monich  au  lieu  de  Morich,  ce  qui  pourroit  dési- 
gner D.  Pero  Moniz.  grand  maître  de  l'ordre  de  Calatrava.  Mais  cette 
leçon  est  mauvaise,  les  Ii'storiens  contemporains  dëignant  Afauricfu.; 
comme  chnrgé  par  rinfant  de  Castille   de  cette  expédition.  J.  A.  B. 

(•2)  D.  Alphonse,  marquis  de  Villena  et  comte  de  Dénia  et  de  Kibar- 
goza,  étoit  fils  de  l'Infaut  D.  Pedro  et  petit  fils  du  roi  Jacques  d'Ar- 
ragon.  Il  relevoit  du  roi  Henry  de  Castille  pour  le  marquisat  de  Vi!lena, 
que  celui-ci  lui  avoit  donné  pour  être  entré  à  son  aîde  en  Castille  avec 
les  compagnies,  quand  il  se  fit  proclamer  roi  à  Calahorra    J.  A.  8. 

{'S)  Iroissart  n'ayant  pas  domé  les  prénoms    de  ce  comte  il  m'est 
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lanl  de  Fallesque  *^'^  et  Pierre  Goussart  de  Motfdes- 
que  "^^^et  plusieurs  autres  barons  et  clievaliers  deCas- 
tiile  et  leurs  gensj  et  a\  oient  ces  Espagnols  en  ve- 
nant devant  Pampelune  pris  et  ars  la  ville  de 
Loring  (Lerin)  et  la  cité  de  Viane  (Yiana)  de-lez 
(près)  le  Groing  (Logrogno)j  et  n'y  avoit  seigneur 
nul  en  Navarre  qui  s'osât  montrer  contre  eux,  mais 
se  tenoit  chacun  en  son  fort  et  dedans  les  monta- 
gnes. Et  tout  ce  sçavoit  bien  le  roi  de  Navarre j  car 
toujours  y  avoit  messagers  allants  et  venants^mais 
on  n 'y  pouvoit  remédier  sans  la  puissance  et  con- 
fort des  Anglois. 

Le  sire  deNeufville  (Neville),  qui  se  tenoit  à  Bor- 
deaux et  quiià  étoit  envoyé  déparie  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil,  ainsi  que  vous  sçavez,  pouvoit  bien 
sçavoir  des  nouvelles  des  grands  alliances  que  le  roi 
son  seigneur  et  le  roi  de  Navarre  a  voient  ensemble  j 
et  avait  prorais  au  roi  deNavarre  que  il  les  accom- 
pliroit  à  son  loyal  pouvoir.  Si  pensa  sus  et  appela 
messireThomasTrivet,un  moult  vaillant clievalier, 
et  lui  dit:  «  Messire  Thomas,  vous  sçavez  comment 


fort  tlidîcile  de  le  reconnoUre  parmi  les  nobles  de  ia  cour  d'Henry.  Je 
ne  trouve  que  deux  personnes  auxquelles  ce  nom  puisse  s'appliquer  i 
Piuic  est  le  comte  de  Norogna,  l'autre  un  fils  du  roi  Ilcurj  que  Salaz.r 
Mendoza  appelle  seigneur  de  ^loron.  J.  A.  15. 

(i)  Pero  Ferrandez  de  \  elasco  grand  charabellau  du  roi.  J.  A.  B 
(2)  Pero  Gonzalez  de  Mendoza  grand  majordome.  L'orlliograplie  de 
CCS  noms  est  éridemmcnt  telle  que  je  la  donne.  On  retrouve  les  mêmes 
Velasco  et  Mendoza  comme  signataires  au  testament  du  roi  Henry  11, 
rapporté  par  Ayala  P.  lii.  Aucun  des  traducteurs  Anglois  ne  s'est 
donné  la  peine  de  cherclier  à  rectifier  ces  noms.  Les  uonis  Anglois  seuls 
y  sont  de  temps  en  temps  redressés.  J.  A.  B . 
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nous  sommes  envoyés  par  deçà  pour  regarder  aux 
frontières  du  pays  et  bouter  hors  nos  ennemis  et 
pour  conforter  le  roi  de  INavarre;  et  jà  a  ci  été  et 
nous  a  remontré  le  grand  besoin  qu'il  a:  vous  fûtes 
présent  quand  je  lui  oz  (eus)  en  convenant  (promes- 
se) que  il  seroit  servi  et  aidé:  il  convient  que  il  le 
soit  j  autrement  nous  y  aurions  blâme.  Si  que,  cher 
ami  et  compagnon  ,  je  vous  ordonne  à  être  chef  de 
nos  gens  en  cette  guerre,  et  veuil  (veux)  que  vous 
y  allez  atout  (avec)  cinq  cents  lances  et  mille  ar- 
chers j  et  je  demeurerai  en  la  marche  de  Bordeaux 
pourtant  (attendu)  que  j'en  suis  sénéchal  et  re- 
gard (gardien)  de  par  le  roi  d'Angleterre,  et  en- 
tendrai aux  besognes  qui  y  demeurent,  car  encore 
n'est  pas  le  pays  bien  nettoyé  ni  délivré  de  nos  en- 
nemis. » «  Sire,  répondit  messire  Thomas,  vous 

me  faites  plus  de  honneur  que  je  ne  vaille  (vaux),  el; 
je  obéirai  à  vous,  car  c'est  raisonj  et  me  acquitte- 
rai de  ce  voyage  à  mon  loyal  pouvoir.  » «  Mes- 
sire Thomas,  répondit  le  sire  de  Neufville(Neville), 
de  cela  suis-je  tout  conforté.  » 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Comment  les  Anglois  prirent  plusieurs  forts  en 
Gascogne;  et  comment  les  Espagnols  sachants  la 
VENUE  des  Anglois  levèrent  leur  siège  de  Pampe-^ 
lune. 

XjEPUisne  demeura-t-il  guères  de  temps  que  raessire 
Thomas  Trivetordonnatoutessesbesogneset  se  par- 
tit de  la  cité  de  Bordeaux  à  (avec)  toute  sa  cliarge 
de  gens  d'armes  et  d'arcbers,  et  prit  le  chemin  de 
Dax  en  Gascogne.  En  sa  compagnie  étoient  mes- 
sire  Guillaume  Cendrine,  messire  Thomas  Breton, 
messireJean  Afuselee, messire  Henry Paule,  messire 
Guillaume  Croquet,  raessire  Louis  Malin,  messire 
Thomas  Fourques^  messire  Robert  Haston,   An- 
drieu    Handesac  et  Mouret  de   Plaisac,    Gascons. 
Quand  ces  gens  d'armes  furent  venus  en  la  cité  de. 
Dax,  ils  ouïrent  nouvelles  que  le  roi  Charles  de  Na- 
varre étoità  Saint  Jean  du  Pié  des  Ports  et  faisoit 
là  son   mandement  de  gens  d'armes:  si   en  furent 
plus  réjouis.  De  la  cité  de  Dax   étoit  capitaine  un 
chevalier  d'Angelterre  ,  oncle  à    messire  Thomas 
Trivet  ,  qui  s'appeloit  messire   Mathieu  de  Gour- 
nay,  lequel  reçut  son  neveu  liement  et  tous  les  au- 
tres, et  les  aida  tous  à  loger.  L'intention  de  messire 
Thomas  Trivet  étoil  l<3lle  que  d'aller  tout  droit  son 
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chemin  et  sans  arrêt  ;  mais  raessire  Mathieu  de 
Gournay  hii  dit:»  Beau  nieps  (neveu),  puisque  vous 
êtes  si  à  puissance  de  gens  d'armes,  il  faut  délivrer 
le  pays  d'aucuns  Bretons  et  François  qui  tiennent 
bien  douze  forts  entre  ci  et  Bayonne;  autrement  si 
vous  laissezce  derrière, ils  nous  feroient  encet  hiver 
trop  de  contrairesj  et  là  où  vous  le  ferez,  le  pays 
vous  en  saura  gré ,  et  je  vous  en  prie  aussi.  »  — . 
«  Par  ma  foi,  répondit  messire  Thomas,  je  le  vueil 
(veux).  » 

Assez  tut  après  ces  paroles  il  fit  ordonner  ses 
besognes;  et  se  mirent  toutes  manières  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers  sur  les  champs  et  vinrent  devant 
un  fort  que  on  claraoit  (appeloit)  Montpin  que  Bre- 
tons tenoient,  et  en  étoit  capitaine  un  écuyer  de  la 
Comté  de  Foix  que  on  clamoit  Taillardon.  Sitôt  que 
ces  gens  d'armes  furent  là  venus,  ils  commencèrent 
à  assaillir  fort  et  dur,  et  fut  appertement  continué 
l'assaut,  et  tant  que  de  force  le  fort  fut  pris;  si  furent 
morts  tous  ceux  qui  dedans  étoien-t,  excepté  Tail- 
lardon; mais  il  demeura  prisonnier.  Si  fut  le  châ- 
teau rafraîchi  de  nouvelles  gens;  et  puis  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  un  fort  que  on  clamoit  (appe- 
loit) Carelach,  et  le  tenoient  Gascons.  Quand  ces 
gens  d'armes  furent  venus  jusques là, ils  l'assaillirent 
tantôt;  mais  ils  ne  l'eurent  mie  de  cet  assaut;  si  se 
logèrent.  Quand  ce  vint  à  lendemain,  ils  retournè- 
rent tous  à  l'assaut  et  l'assaillirent  de  si  grand'vo- 
lonté  que  de  force  ils  le  prirent.  Si  furent  morts  tous 
ceux  qui  dedans  étoient  ,  hors-mis  le  capitaine  qui 
étoit  Breton  bretonnant  et  s'appeloit  Yvonnet  Apri- 
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sedi  qui  devers  les  Anglois  demeura  prisonnier  j  et 
fut  le  château  tout  ars.  Et  puis  passèrent  outre  et 
vinrent  devant  un  autre  fort  que  on  nommoit  Be- 
senglien,  et  en  étoit  capitaine  un  écuyer  Gascon 
qui  s'appoloit  Roger  de  Morelac.  Les  Anglois  fu- 
rent deux  jours  devant  avant  qu'ils  l'eussentj  et 
quand  ils  l'eurent,  ce  fut  par  traité  j  et  s'en  partirent 
tous  ceux  qui  dedans  étoient  sans  dommage;  et  se 
retraliit  (retira)  chacun  où  il  aimoit  le  mieux. 

De  ce  châtel  vinrent-ils  devant  ïassegnon  un 
châtel  séant  à  trois  lieues  de  Bajonne  et  mirent  là  le 
siège.  Si  tôt  que  ils  vinrent  là,  les  Bajonnois  sçurenl 
que  le  châtel  étoit  assiégé:  si  en  furent  moult  ré- 
jouis et  vinrent  là  au  siège  bien  cinq  cents  hommes 
delà  ville  à  lances  et  à  pavais  (boucliers),  et  y  firent 
porter  le  plus  grand  engin  (machine)  de  Bayonne. 
Ceux  de  la  garnison  de  Tassegnon  avoient  tant 
porté  de  contraires  (dommages)  aux  Bayonnois  que 
pour  ce  les  désiroient-ils  moult  à  détruire,  et  jamais 
ne  les  eussent  eus  si  le  sens  et  l'avis  des  Anglois 
n'eut  été.  Encore  à  (avec)  toute  leur  force  ils  furent 
là  quinze  jours,  ainçois  (avant)  que  ils  les  pussent 
avoir;  et  quand  ils  l'eurent,  ce  fut  par  traité  :  encore 
s'en  partirent-ils  sans  dommage  et  sur  le  conduit  et 
sauveté(garantie)  de  messire Thomas  Trivet,qui  les 
fit  conduire  et  mener  jusqucs  à  Bergerac  qui  se  te- 
noit  Françoise.  Si  achaptèrcnt(achetèrent)le  châtel 
ceux  de  Bayonne  des  Anglois  quatre  mille  fraiics, 
et  puis  l'abattirent  et  en  firent  mener  la  pierieà 
Bayonne,  ni  onCvjucs  depuis  n'y  eut  châtel.  Si  s'en 
vinrent    les    Anglois  rafraîchir  a  Bayonne   où  ils 
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furent  recueillis  à  (avec)  grand'joie  et  eurent  toutes 
choses  à  leur  volonté  parmi  leurs  deniers  payants. 


CHAPITRE  XL. 

Comment  les  Espagnols  partirent  du   siège  de  Pam>- 

PELUNE   ;     ET    COMMENT    LES     AnglOIS     ARRIVÈRENT    E5 

Navarre  •,  et  comment  ils  s'y  maintinrent. 

J_jE  roi  de  Navarre,  qui  se  tenoit  à  Saint  Jean  du 
Pied  des  Ports,  étoit  durement  courroucé  de  ce  que 
les  Anglois  séjournoient  tant  à  venir;  car  son  pays 
étoit  en  très  grand  péril.  Et  bien  vous  dis  que  Pam- 
pelune  eut  été  prise  et  conquise  des  Espagnols,  si 
n'eut  été  le  sens  et  la  bonne  garde  du  vicomte  de 
Castelbon  qui  en  étoit  capitaine  atout  (avec)  deux 
cents  lances  de  Gascons;  mais  le  sens  de  lui  et  la 
bonne  ordonnance  le  garda  de  tous  périls.  De  la 
ville  de  Toilette  (Tudelle)  en  Navarre  étoit  capi- 
taine messire  Perducas  de  la  Bretli  (d'Albret):  delà 
cité  de  Mirande  étoit  capitaine  le  comte  de  Pallais, 
et  avec  lui  messire  Pvoger  son  frère:  d'une  autre 
forte  ville  en  Navarre  que  on  appelle  Arques  étoit 
capitaine  un  chevalier  de  Castaloigne  (Catalogne) 
qui  s'appeloit  messire  Raymond  de  Bagetli;  sur  la 
fiance  (foi)  de  ces  capitaines  se  tenoit  le  roi  de  Na- 
varre à  Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  et  les  laissoit 
convenir;  mais  tout  le  plat  pays  étoit  rifflé  (ravagé), 
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ni  nuls  n'y  tenoient  lescliamps  fors  les  Espagnols^  et 
ciiidoient  (croyoient)  bien  que  par  long  siège  la  cité 
de  Pampelune  se  dut  rendre,  mais  ils  n'en  avoient 
nulle  volontéj  car  le  vicomte  de  Castelbon  et  le  sire 
de  Lescun  et  Guillaume  de  Pans  en  soiguoient 
grandement,  et  tant  que  les  Espagnols  se  commen- 
cèrent tous  à  tanner  (lasser) j  car  l'Hiver  leur  venoitj 
et  étoit  environ  la  Saint  Andrien  (André).  Si  leur 
commençoient  vitailles  (vivres)  à  faillir j  et  si  n'eut 
été  le  vicomte  de  PioqueLertin  qui  les  rafraîchit  de 
gens  d'armes  et  de  soixante  sommiers  de  vitaille 
(vivres)  ils  se  fussent  partis  très  (dès)  la  Toussaint 
Le  roi  de  Navarre  envoya  un  sien  chevalier,  qui 
s'appeloitraessirePierre  le  Bascle  devers  lesAnglois, 
en  priant  que  ils  se  voulussent  délivrer  et  que  trop 
loa'meraent  mettoient  à  venir  selon  ce  que  besoin 
lui  touchoit  et  qu'ils  avoient  eu  en  convenant  (pro- 
messe) j  le  chevalier  exploita  tant  que  il  vint  en  la 
marche  de  Bayonne  et  trouva  les  Anglois  devant 
un  châtel  qui  s'appeloit  Pouillac,  et  fit  son  message 
et  à  point,  et  tant  que  messire  Thomas  Trivet  dit 
que  ce  fort  conquis  par  traité  ou  autrement,  il  n'en- 
tendroit  jamais  à  autre  chose  si  seroit  allé  en  Na- 
varre; et  que  sur  cette  parole  le  chevaher  pouvoit 
bien  s'en  retourner:  il  retourna.  Depuis  ne  demeura 
que  deux  jours  que  le  château  se  rendit  par  traité, 
et  s'en  partirent  ceux  qui  dedans  étoient,  et  fut  re- 
fraichi  de  nouvelles  gens  d'armes.  Ce  châtel  pris  le 
pays  demeura  assez  en  paix  :  encore  y  avoit  aucuns 
petits  forts  qui  se  tenoient,  moùtiers  et  églises,  et 
q\ii  hérioicnt  (harassoient)  le  pays  quand  ils  pou- 
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voient,  mais  ils  n'avoient  nulle  grand'  puissance:  si 
ne  vouldrent  (voulurent)  mie  les  Anglols  plus 
séjourner,  mais  dirent  que  ils  vouloient  aller  en  Na- 
varre et  lever  le  siège  de  Parapelune  et  combattre 
les  Espagnols. 

Messire  Thomas  Tri v  et  et  messire  Mathieu  de 
Gournay  et  tontes  leurs  gens  s'en  retournèrent  à 
Dax ,  et  là  séjournèrent  par  quatre  jours  etse  rafraî- 
chirent. Au  cinquième  jour  ils  s'en  partirent  et  pri- 
rent le  chemin  de  Navarre;  mais  messire  Mathieu 
de  Gournay  retourna  en  la  cité  de  Bajonne  avec 
ceux  de  sa  délivrance  (suite),  pour  garder  le  pays 
et  reconquérir  cet  hiver  aucuns  petits  forts  qui  se 
tenoient  Bretons. 

Tant  exploitèrent  messire  Thomas  Trivet  et  sa 
route  (troupe)  que  ils  vinrent  à  Saint  Jean  du  Pied 
des  Ports,  et  là  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  qui  les 
reçut  à  grand' joie.  Si  se  logèrent  les  chevaliers  en  la 
ville  et  les  gens  d'armes  sur  le  pays  au  mieux  qu'ils 
purent.  Le  roi  de  Navarre  en  devant  ce  avoit  fait  un 
très  grand  mandement  par  son  pays  que  toute   ma- 
nière de  gens  vinssent  devers  lui  et  se  assemblas- 
sent devant  la  cité  de  Mirande.  Nul  n'osa  désobéir 
au  commandement  du  roi;  et  se  pourvurent  et  ap- 
pareillèrent parmi  Navarre  chevaliers  et  écuyers,  et 
toutes  autres  gens  de  lances  et  de  pavais  (bouchers) 
et  s'ordonnèrent  pour  venir  devant  Parapelune  com- 
battre les  Espagnols. 

Nouvelles  vinrent  en  l'ost  (armée)  que  les  An- 
glois,  atout  (avec)grand'puissance,étoient  avecques 
le  roi  de  Navarre  à  Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  et 
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que  ils  se  trouvoierit  bien  vingt  mille  hommes  d'ar- 
mes parmi  les  archers  pour  eux  venir  combattre. 
Adonc  se  mirent  les  capitaines  ensemble  pour  con- 
seiller quelle  chose  ils  feroientj  si  ils  attendroient 
le  roi  de  Navarre   ou  si  ils  se   retrairoient  (retire- 
roient).  Là  eut  grand  conseil  et  longuement  parle- 
menté. Et  vouloient  aucuns  des  capitaines  que  les 
Anglois  et  Navarrois  fussent  attendus  j  et  les  autres 
disoient  non,  et  que  ils  n'étoient  pas  si  forts  que 
pour  attendre  telle  puissance,  et  que  par  long  siège 
ils  étoient  trop  travaillés  (fatigués).  Ce   parlement 
fut  longuement  tenu:  finalement  un   certain  arrêt 
(ordre)  fut  donné  du  déloger  tout   bellement  et  rc- 
tvaire  (retirer)  en  leur  pays.  Et  ce  qui  plus  les  inclina 
à  ce  faire,  car  bien  disoient  plusieurs  vaillants  clieva- 
liers  et  écujers  usés  (habitués)  d'armes  que  point  ne 
faisoient  leur  honneur,  ce  fut  que  le  roi  Henrj  de 
Castille,  étant  en   son  pays  puis  (depuis)   quinze 
jours,  avoit  rcmandé  son  iils  et  ne  vouloit  plus  que 
le  siège  se  tint  devant  Pampelune.  Si  se  délogèrent 
les  Espagnols.  A  leur  département  ils  boutèrent  les 
feux  dedans  leurs  logis  et  se  re trahirent  (retirèrent) 
devers  le  Groing  (Logrogno)  et  devers  Saint  Dom- 
rainghe (Domingo)  en  Castille.  Quand  ceux  de  Pam- 
pelune qui  étoient  moult  astrains  (resserrés)  virent 
le  délogcment,  si  en  furent  tous  réjouis^  car  ils  n'a- 
voient  pas  toujours  été  à  leur  aise. 


(i)  I/Inraut  D.Jean  se  retira  de  Navarre  en  Castille  dans  le  commcn- 
mment  de  novembre.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XLI. 

De  plusieurs  chevauchées  que  firent  les  Akglois  et 
Navarrois  sur  les  Espagnols. 

JNIouYELLEs  vinrent  au  roi  de  Navarre  et  aux  An- 
glois  qui  se  tenoientà  Saint  Jean  du  Pied  des  Ports 
que  les  Espagnols  étoient  délogés  et  reirais  (re- 
tirés) en  leur  pays,  sien  furent  par  semblant  tous 
courroucés,  car  volontiers  les  eussent,  combattus. 
Nonobstant  ce  ils  se  délogèrent  de  là  où  ils  étoient 
et  s'en  vinrent  vers  Pampelune.  Si  trouvèrent  le 
vicomte  de  Castelbon  et  le  sire  de  Lescun  et  les 
autres  qui  les  reçurent  bernent  (avec  plaisir).  Quand 
ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  (troupes)  se  furent 
deux  ou  trois  jours  rafraîchis  en  Pampelune,  ils 
eurent  conseil  que  ils  se  departiroient  et  s'en  iroient 
par  garnisons  pour  être  mieux  au  large,  car  les  mon- 
tagnes de  Navarre  sont  trop  dures  et  trop  froides  en 
hiver  pour  ostojer  (faire  la  guerre),  et  trop  y  a  de 
neiges.  Si  furent  ordonnés  les  Anglois  de  aller  à 
Tudelle  jet  là  allèrent,  et  le  comte  de  Paliais  et  mes- 
rire  Roger  sou  frère  s'en  allèrent  à  Corellcj  et  le 
sire  de  Lescun  au  Pont  la  Royne  (Puente  la  reyna),^ 
le  vicomte  de  Castelbon  à  Mirande  et  Monnait 
de  Plessant  à  Castoin  ,  ainsi  se  départirent  ces 
gens  d'armes;  et  le  roi  de  Navarre  demeura  à  Pam- 
pelune en  son  hôtel. 
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Ainsi  se  lenoient  ces  garnisons  en  Navarre  tout 
en  paix  et  sans  rien  faire;etne  montrèrent  poinlque 
en  l'hiver  ils  voulsissent  (voulussent)  clievauclier. 
de  quoi  aussi  les  Espagnols  se  départirent^  et  s'en 
alla  le  roi  D.  Henry  à  Séville  pour  là  séjourner,  et  y 
raeua  sa  femme  et  ses  enfants.  Messire  Thomas  Tri- 
vet  et  ses  compagnons,  qui  se  tenoient  à  Tudelle  et 
qui  encore  n'avoient  rien  fait  depuis  que  ils  étoient 
venus  en  Navarre,  entendirent  par  leurs  espies  (es- 
pions) que  les  Espagnols  étoient  retraiz  (retirés);  si 
s'avisèrent  que  ils  chevaucheroient  devers  Espagne 
pour  employer  leurs  gages  3  car  l'hiver,  quoiqu'il  fut 
moult  avant,  étoit  si  courtois  que  rien  de  froid  n'y 
faisoit,  mais  aussi  souef  (doux)  comme  au  temps  de 
juin.  Si  mirent  sus  secrètement  une  chevauchée  do 
gens  d'armes  et  le  signifièrent  au  comte  de  Pallais  et 
à  messire  Pioger  son  frère  ;  et  ils  vinrent  atout 
(avec)  deux  cents  lances  et  trois  cents  pavescheurs^'^. 
Si  s'assemblèrent  tous  à- Tudelle;  et  pouvoient  être 
sept  cents  lances  et  douze  cents  archers  et  autant 
d'autres  gens,  brigans  ^'-' et  pavescheurs.  Si  firent 
charger  sur  sommiers  (chevaux  de  somme)  grand'- 
planté  (quantité)  de  pourvéances  (provisions),  et 
puisse  départirent  et  vinrent  loger  droitement  la 
vigille  (veille)  de  Noël  en  une  belle  prairie  sur  une 


(t)  Paneschciirs  soldats  à  parois.  les  Pavesrlieurs  étoient  des  soldats 
armés  de  pavesrhcs  ou  boucliers  et  qui  étoient  particulièrement  em- 
ployés à  couvrir  ceux  qui  alloientk  Tassaut,  ou  qui  faisoient  aTancer 
et  agir  les  machines  de  guerre  dans  les  sièges.  (V.  Daniel,  llist.  de 
la  milice   Françoise.  )  J.  A.  B. 

[1)  r,es  brigands  cloient  des  soldais  anucs  dune  brigantine.  J.  A.  P. 
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belle  rivière  au  pied  de  la  montagnes  de  Mon  t-Caieii, 
la  quelle  départ  les  trois  royaumes  de  Navarre, 
Castille  et  Arragon  ;  et  d'autre  part  la  montagne 
est  un  pays  en  Castille  qui  s'appelle  Val  de  Sorie 
(Soria)3  et  fit  ce  jour  si  bel  et  si  chaud  que  ils  se  dî- 
nèrenttous  séants  à  table  en  purs  leurs  chefs  (la  tête 
découverte). 

Quand  ils  orent  (eurent)  dîné,  tous  les  capitaines 
se  trahirent  (rendirent)  ensemble  en  conseil  pour 
sçavoir  comment  ils  se  maintiendroient  pour  cette 
nuit  et  si  ils  se  tiendroient  là  le  jour  de  Noël,  ou  si 
ils  feroient  aucun  exploit  d'armes  j  car  ils  étoient  à 
l'entrée  de  la  lerre  de  leurs  ennemis.  Conseillé  fut 
que  de  nuit  ils  chevaucheroient  et  viendroient  à 
l'ajournement  du  jour  de  Noël  écheller  la  cité  du 
Val  de  Sorie  (Soria).  Ce  conseil  fut  tenu  et  arrêté 
et  s'ordonnèrent  toute  manière  de  gens  sur  ce;  et 
ne  dévoient  être  à  ce  faire  que  trois  cents  lances, 
et  demeuroit  tout  le  demeurant  et  les  gens  de  pied 
et  leurs  pourvéances  (provisions)  là  où  ils  étoient 
logés  jusques  à  lendemain  que  il  leur  seroit  signifié 
comment  ils  auroient  exploité.  Le  comte  de  Pallais 
atout  (avec)  cent  lances,  le  vicomte  de  Castelbon 
atout  (avec)  cent  lances  et  messire  Trivet  et  sa  route 
(troupe)  avoient  guides  qui  les  dévoient  mener  et 
dévoient  chevaucher  en  trois  routes  (troupes)  et  en 
trois  agais  (  embuscades  )  pour  plus  secrètement 
faire  leur  emprise  et  mieux  venir  et  plus  aise  à  leur 
entente  (but).  Environ  deux  heures  de  nuit  ils  s'ar- 
mèrent tous  et  furent  à  cheval,  et  n'avoient  nulles 
trompettes;  mais  les  capitaines  et  les  guides  sça- 
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voient  bien  les  certains  lieux  où  ils  se  dévoient  re- 
trouver pour  venir  tous  et  d'un  point  devant  le 
Yal  de  Sorie.  Et  avoient  jà  monté  la  montagne  et 
trépassé  et  clievauclié  sur  les  plains  (plaines),  quand 
un  grésil  et  un  noige  (neige)  va  commencer  à  venir 
si  fort  et  si  roide  que  merveilles  fut,  et  la  terre  cire 
toute  couverte  de  ncige^  pourquoi  les  guides  per- 
dirent tout  leur  chemin,  et  furent  tous  en  grand  dé- 
troit de  nege  (neige)  et  de  froid,  et  chevauchèrent 
jusques  à  lendemain  à  nonne  (raidi),  avant  que  ils 
pussent  trouver  l'un  l'autre.  Cette  mésaventure  des 
Anglois  chej  (arriva)  bien  à  point  et  grandement 
pour  ceux  du  Val  de  Sorie  qui  ne  se  donnoient  de 
garde  de  cette  chevaucliée  et  embûche-  car  si  ils 
se  fussent  tout  trouvés  ensemble  à  l'heure  que  or- 
donnée ils  avoient,  ils  la  eussent  eu  par  échelle- 
ment,  ni  jà  n'y  eussent  failli. 

Quand  messire  Thomas  Trivet  et  ceux  qui  ces 
gens  d'armes  menoient  virent  que  ils  avoient  failli 
à  leur  entente  (but), si  furent  durement  courrouces 
et  se  remirent  ensemble  au  mieux  qu'ils  purent  et 
puis  eurent  nouvel  conseil.  Sise  conseillèrent  de 
boire  un  coup  sur  les  sommiers  (chevaux)  et  puis 
envoyer  courir  devant  le  Yal  de  Sorie,  ainsi  fut 
fait.  Tantôt  après  le  desjeun  (déjeuner)  qui  fut 
moult  bref,  messire  Raymond  de  Balghet,  Navar- 
rois,  fut  élu  à  (avec)  quarante  lances  pour  courir 
devant  la  ville  pour  attraire  hors  les  géniteurs  ^''  qui 


(i)  Cavaliers  montes  sur  fie  petits  rhevnnx  fin  pays,  appelés  "rncts, 
.1.  A.  B. 
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la  gardoient.  Si  clievauclia  le  chevalier  devant  le 
Yal  jusques  aux  barrières,  et  là  ot  (eut)  grand' es- 
carmouche j  car  ces  géniteurs  qui  étoient  bien  deux 
cents  saillirent  tantôt  hors  et  commencèrent  à  traire 
(tirer)  et  à  lancer  sur  ces  gens  d'armes  qui  petit  à 
petit  se  reculoient  pour  les  altraire  (attirer)  plus 
avant  hors  de  leur  ville  j  et  vous  dis  que  ils  eussent 
vilainement  foulé  ces  gens  d'armes  si  l'embûche 
ne  se  fut  traite  (portée)  avant  ;  mais  ils  vinrent  tout 
éperonnant  jusques  à  là  abaissant  les  lances  et  frap- 
pant en  eux.  Si  en  y  eut  de  première  venue  moult 
d'abattus,  de  morls  et  de  blessés  et  furent  déboutés 
à  leur  grand  dommage  dedans  la  ville.  Si  fermèrent 
leurs  barrières  et  leurs  portes  et  puis  montèrent  es 
créneaux  ^  car  ils  cuidoient  (croyoient)  bien  avoir 
l'assaut,  mais  non  eurent,  car  les  Anglois  et  Navar- 
rois  se  retrairent  (retirèrent)  et  repassèrent  la  Mon- 
tagne de  Mont-Caien  tout  de  jour  et  revinrent  à 
leurs  logis  où  ils  trouvèrent  leurs  gens.  Si  se  tinrent 
là  cette  nuit,  et  à  lendemain  qui  fut  le  jour  Saint 
Etienne  ils  se  retrahirent  (retirèrent)  devers  une 
ville  prochainede  là,  que  on  dit  Castan  en  Navarre, 
et  là  trouvèrent-ils  le  roi  qui  là  étoit  venu  la  vigille 
(veille)  de  Noël.  Mais  en  venant  en  la  ville  de  Cas- 
tan, les  Anglois  ardirent(incendièrent)le  jour  Saint 
Etienne,  aucuns  villages  au  Yal  de  Sorie,  et  par 
spécial  un  gros  village  qui  s'appeloit  Negrete  et 
le  pillèrent  tout. 
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CHAPITRE  XLIl. 

De  la.  paix  qui  flt  fa.ite  entre  le  roi  d  Espagne  et 
CELUI  DE  Navarre',  et  de  la  mort  du  roi  Henri 
d'Espagne  et  du  couronnement  de  Jean  son  fils. 

_L<Es  nouvelles  vinrent  au  roi  D.  Henri  de  Castilie, 
qui  se  tenoit  à  Séville  au  cœur  de  son  royaume,  que 
les  Anglois  avoient  chevauché  et  ars  au  Yal  de  So- 
rie  en  faisant  la  guerre  du  roi  de  Navarre.  Si  en  fut 
durement  courroucé  et  jura  que  ce  seroit  amendé j 
etécrivittantot  lettres  devers  son  fils  Jean  de  Cas- 
tille,  en  lui  mandant  expressément  que  il  lit  un 
mandement  par  tout  son  royaume  des  nobles,  et 
les  assemblât,  car  il  seroit  tempremcnt  (bientôt)  en 
Espagne  et  se  contrevengeroit  contre  le  roi  de  Na- 
varre des  dépits  que  on  lui  avoit  faits.  L'infant  de 
Castilie  ne  voult  (voulut)  ni  n'osa  désobéir  au  com- 
mandement de  son  père  et  fit  et  ordonna  le  mande- 
ment, ainsi  que  commandé  lui  fut.  Entrementes 
.(pendant)  que  ces  gens  d'armes  s'assembloient  et  que 
le  roi  Henri  étoit  encore  à  venir,  messire  Thomas 
Trivet  s'avisa  que  il  mettroit  sus  une  petite  chevau- 
chée de  gens  d'armes  et  iroit  devant  une  ville  en 
Espagne  que  on  dit  Alfaro.  Si  se  partit  un  soir 
de  Kaskan  (Carcar)  et  du  roi  de  Navarre  et 
chevaucha  j  et  n'avoit  eu  sa  compagnie  que  cent 
lances,  mais  c'étoient  toutes  gens  d'étoffe-  et  chc- 
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vauchoient  devers  Alfaro.  Sur  l'ajournement  ils  vin- 
rent à  une  petite  lieue  près  de  la  ville  et  se  boutèrent 
là  en  embûche.  Si  furent  envoyés  pour  courir  de- 
vant la  ville  messire  Guillaume  Cendrine  et  An- 
drieu  Audracb  ,  et  avoient  en  leur  compagnie  envi- 
ron dix  lances  j  et  vinrent  jusques  à  un  rieu  (^ruis- 
seau) qui  court  devant  la  yille,  lequel  on  passe  outre 
à  grand  raeschef  (avec  péril).  Toutefois  ils  le  passè- 
rent et  firent  Andrieu  Audrach  et  Pierre  Maselle 
Navarrois  saillir  outre  leurs  coursiers  et  vinrent  jus- 
ques aux  barrières.  Adonc  commença  l'effroi  grand 
et  fort  à  lever  en  la  ville;  et  sonnèrent  leurs  trom- 
pettes les  gens  d'armes  qui  dedans  étoient:  si  s'as- 
semblèrent et  ouvrirent  leurs  portes  et  leurs  barriè- 
res et  se  mirent  tous  au  dehors  et  commencèrent  à 
traire  (tirer)  et  escarmoucher.  Des  dix  lances  n'en 
y  avoit  plus,  qui  eussent  passé  le  ruis  (ruisseau), 
que  les  deux  dessus  nommés:  si  retournèrent  quand 
ils  virent  le  faix  venir  et  firent  ressaillir  (sauter) 
leurs  coursiers  outre:  ceux  de  Alfaro  virent  que  ces 
gens  n'étoient  que  un  petit,  et  rien  ne  sçavoient 
de  l'embûche  ;  si  les  suivirent  chaudement  de  près 
et  passèrent  le  ruis  (ruisseau)  à  mont  (en  haut"^  un 
petit  où  ils  sçavoient  bien  le  passage.  Ces  dix  lances 
se  firent  chasser  jusques  à  leur  embûche.  Adonc 
saillirent  avant  messire  Thomas  Trivet  et  les  au- 
tres, en  écriant  leur  cri,  et  se  boutèrent  en  ces  gens 
qui  étoient  issus  (sortis)  hors  d'Alfaro,  et  en  portè- 
rent à  ce  commencement  de  leurs  lances  grand' 
foison  à  terre.  Au  voir  (vrai)  dire  les  Espagnols  ne 
purent  longuement   durer  contre  ces  Aiiglois,  et 
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retournèrent  qui  mieux  mieux  j  mais  trop  peu  s'en 
sauvèrent  que  tous  ne  fussent  morts  ou  pris.  L'etiroi 
fut  grand  en  la  ville  j  et  les  cuidoient  (croy oient)  les 
Anglois  trop   bien   avoir  de  venue,  pourtant  (at- 
tendu) que  ils  véoient  (voyoient)  que  les  gens   du 
lieu  se  déconfisoient.  Mais  non  eurent  car  les  fem- 
mes de  la  ville  la  sauvèrent  et  recouvrèrent  parleur 
bon    convenant    (arrangement).   Car    entrementes 
(pendant)  que  les  Anglois   passoient  le  ruis  (ruis- 
seau), elles  s'ensonnièrent  (concertèrent)  et  vinrent 
clorre  les  barrières  et  la  porte,  et  puis  montèrent  aux 
créneaux  de  la  ville  et  montrèrent  grand'voloiité  de 
elles  défendre.   Quand  raessire  Thomas  en  vit  l'or- 
donnance, si  dit  en  riant:  <f-  Yez  (voyez)  les  bonnes 
femmes, retournons  arrière, nous  n'avons  rien  fait.» 
A  donc  retournèrent-ils  et  passèrent  le  ruis  (ruis- 
seau) oii  ils  l'avoient   passé   et  retournèrent  vers 
Raskan  (Carcar)  et  emmenèrent  leurs  prisonniers  j 
et  tant  firent  que  ils  y  parvinrent.  De  cette  chevau- 
chée  acquit  grand'  grâce  mcssire   Thomas  Trivet 
au  roi  de  Navarre. 

Environ  quinze  jours  après  ce  que  messire  Tho- 
mas Trivet  eut  fait  cette  chevauchée  devant  Alfaro 
et  qu'il  fut  retrait  (retiré)  en  sa  garnison  de  Kaskan 
(Carcar),  Jean  aîné  fils  du  roi  Henri  de  Castille, 
qui  son  mandement  avoit  fait  par  tout  le  royaume 
de  Castille,  au  commandement  et  ordonnance  de 
son  père,  s'en  vint  à  Alfaro  atout  (avec)  bien  vingt 
mille  hommes  à  cheval  et  à  pied,  en  grand'  volonté 
de  combattre  les  Anglois  et  les  gens  du  roi  de  Na- 
varre. Quand  le  roi  de  Navarre  sçut  ces  nouvelles, 
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il  s'en  \ânt  à  Tudelle,  et  messire  Thomas  ïrivet  et 
les  Anglois  en  sa  compagnie,  et  manda  tous   ceux 
des  garnisons  du  royaume  de  Navarre.  A  son  man- 
dement ne  voulut  nul  désobéir  et  vinrent  tantôt 
devers  lui  et  se  logèrent  à  Tudelle  et  là  environ  j  et 
n'attendoient  autre  chose  que  les   Espagnols  che- 
vauchassent. Aussi  les  Espagnols  n'attendoient  au- 
tre chose  que  le  roi  Henri  fut  venu,  lequel  se  dé- 
partit de  Séville  à  (avec)  grand  gens,  et  chevaucha 
parmi  son  royaume,  et  fit  tant  que  il  vint  à  Saint 
Domminghe  (Domingo),  et  là  s'arrêta,  et  ses  gens 
se  logèrent  sur  les  champs  et  dessous  les  oliviers. 
Quand  Jean  sçut  que  le  roi  son  père  étoit  venu  à 
Saint  Domminghe  (Domingo),  si  se  départit  de 
Alfaro,    et  là  se  trahi  (retira)  à  (avec)  toutes  ses 
gens  et  vous   dis  que  c'étoit    l'intention  des  Espa- 
gnols de  venir  mettre  le  siégé    devant  Tudelle  et 
enclorre  le  roi  de  Navarre  là  dedans,  ou  le  combat- 
tre. De   tout  ce  étoit  le  roi  de  Navarre  bien   in- 
formé, et  bien  sçavoit  que  il  n'avoit  mie  puissance 
d'attendre  bataille  contre   le   roi  Henri  si  étolfé- 
ment  accompagné,  car  il  avoit  plus  de  quarante 
mille  hommes  à  chevalet  à  pied.  Entre  le  roi  Henri 
et  le  roi  de  Navarre  avoit    aucuns    sages  vaillants 
hommes.de  fun   royaume  et  de  l'autre,  prélats  et 
barons  qui  imaginoient  le  grand  péril  et  dommage 
qui  entre  eux  naître  en  pourroient  si  par  bataille 
s'encontroient.   Si  commencèrent  à  traiter  sur  une 
partie  et  sur  l'autre  de  un  répit  avoir  pour  mieux 
amoyenner  (arranger)    leurs  besognes  et  convint 
les  traiteurs  avoir   moult  de    peine   et  de  travail 
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d'aller  et  de  venir  de  l'un  à  l'autre  avant  que 
la  besogne  se  put  entamer  j  car  les  Anglois  qui  se 
trouvoient  là  bien  deux  raille  se  tenoient  grands  et 
orgueilleux  contre  les  Espagnols,  et  conseilloient 
au  roi  de  Navarre  la  bataille.  D'autre  part  les  Espa- 
gnols qui  étoient  là  grand'  foison  prisoient  petit 
(peu)  les  Anglois  et  les  JNavarroisj  pourtant  étoient 
les  traités  durs  à  conclure  :  nonobstant  ce  ceux  qui 
s'en  ensonnioient  (mêloient)  firent  tant  par  leur 
travail  et  bonne  dibgence  que  un  respit  (trêve)  fut 
pris  entre  ces  deux  rois  et  leurs  royaumes  à  durer 
six  semaines  et  là  entre  tant  bonne  paix  ,  mais 
(pourvu)  que  on  la  put  trouver.  Et  étoient  les  inten- 
tions des  traiteurs  que  un  mariage  se  feroit  de  l'in- 
fant de  Castille,  aîné  fils  du  roi  Henri,  à  la  fille 
du  roi  de  Navarre^  par  quoi  plus  sûre  et  plus  ferme 
paix  demeureroit  et  seroit  entre  eux  à  toujours.  A  ce 
entendoitle  roi  de  Navarre  volontiers  j  car  il  ver- 
roit  sa  fille  liautement  mariée.  Cil  (ce)premier  traité 
ne  se  put  tenir ,  car  l'infant  de  Castille  étoit  obligé 
ailleurs  par  mariage.  ^'^ 

Or  fut  regardé  du  prélat  et  des  barons  de  l'un 
royaume  et  de  l'autre  que  Charles  de  Navarre  au- 
roit  la  fille  du  roi  Henri  ^".  Ce  traité  passa  outre 
parmi  tant  que  le  roi  Damp  Henri  devoit  tant  faire 


(i)  L'Infant  Juan  de  Caslilc  éloit  marié,  depuis  l'année  i3^4,avec 
D.Léonore  fille  du  roi  Pierre  d'Arragon.  J.  A.  B. 

(■?.)  Le  mariage  de  Tlnfant  de  Navarre  avec  D.  Léonore  fille  du  roi  D. 
Ht*nri  de  Castille  est  aufcritur  de  plusieurs  années  à  cette  paix,  IJ  lut 
«.«lébrc  le  27  mai  iS^S  a  Soria.  (  A  oyiz  Ayala  a  celte  anuée.  )  J.  A.  B. 
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envers  le  roi  de  fiance,  en  quelle  garde  Charles 
de  Navarre  étoit,  que  il  devoit  retourner  en  Na- 
varre, ainsi  qu'il  fit  j  car  à  sa  prière  le  roi  de  France 
lui  renvoya ^'\  Et  devoit,  parmi  (moyennant)  le  ma- 
riage faisant,  le  roi  de  Navarre  prêter /lix  ans,  en 
cause  de  sûreté,  au  roi  Henri  la  ville  et  le  cliâtel  de 
TEstoille  (Estrella),  la  cité  et  le  châtel  de  Tudelle, 
la  ville  et  le  châtel  de  la  Garde  (la  Guarda)  j  et  de- 
voit le  roi  Henri  rendre  aux  Anglois  raessire  Pierre 
de  Courtenay  qui  étoit  son  prisonnier,  ainsi  qu'il 
fil;  et  le  seigneur  de  l'Esparre,  Gascon  ^'-.  Toutes 
ces  choses  furent  scellées,  confirmées  et  accordées 
et  jurées  à  tenir  fermes  et  stables  à  tous-jours-mais 
entre  l'un  roi  et  l'autre  et  leurs  royaumes  et  quicon- 
que les  briseroit  ni  romproit  par  aucune  iucidence, 
il  se  mettoit  et  soumettoit  à  la  sentence  du  pape. 


(i)  Suivant  M.  Secousse  Je  prince  Charles  de  Navarre  étoit  venu 
en  France  vers  le  mois  de  mars  iS^S,  et  les  actes  du  temps  prouvent 
qu'il  n'est  retourné  en  Navarre  que  vers  i383.  Ainsi  Froissart  s'est 
trompé  quant  au  temps  et  aux  circonstances  du  mariage  de  ce  jirince 
avec  rinfante  de  Caslille.  (  Voyez  mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Charles  le  Mauv.  is  roi  de  Navarre,  par  ^I.  Secousse.  T.  i.  partie  2; 
^  et  8e  mémoires.  )  J.  D. 

(2)  Aj'ala  rapporte  des  conditions  diiïerentes.  Voici  les  articles  prin- 
cipaux de  celte  paix.  Henri  en  se  réconcihant  avec  le  roi  de  Navarre 
se  réserve  de  rester  allié  avec  la  France.  Le  roi  de  Navarre  renverra  hors 
d'Espagne  tous  les  capitaires  des  compagnies  Anglaises.  Le  roi  de  Cas- 
tille  retient  coirune  gages  de  Tobservation  des  traités  les  places  de  Tu- 
dela.  Los  Arcos,  San  Vicente,  Bernedo,  Viana,  Estrella,  Leria,Lar- 
raga,  et  quelques  autres  au  nombre  de  vingt,  qui  seroient  coiifiées  k  des 
chevaliers  Castil  ans.  D.  Ramir  Sanchcz  de  Areilauo  avoitla  garde  d' Es- 
trella pour  les  deux  rois.  Le  roi  de  Caslille  préloit  au  roi  de  Navarre 
vingt  mille  doubles  pour  l'aider  à  payer  les  Auglois  et  Gascons  qu'il 
avoit  amenés  avec  lui  et  donuoit  en  nantissement  du  paiement  le  châ- 
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Entrementes  (pendant)  que  ces  traités  se  faisoient 
et  composoienl,  le  roi  de  Navarre,  qui  étoit  tenu 
envers  les  Anglois  en  la  somme  de  vingt  raille 
francs,  pour  lui  acquitter  envers  eux,  envoya  en 
Arragon  Icvicomte  de  Castelbon  pour  quérir  ces 
deniers  et  emprunter  au  roi  d' Arragon,  lequel  roi 
lui  prêta  volontiers^  mais  ses  bonnes  villes  en  de- 
meurèrent en  pleiges  (gages)  telles  que  Pampelune, 
Mirande,le  Bourgh  (Bourg)  la  reine,  Corelle,  et 
Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  ^'\ 

Ainsi  furent  les  Anglois  payés  et  délivrés,  et  se 
partirent  tous  comptens  (contents)  du  roi  de  Navar- 
re, et  retournèrent  arrière  à  Bordeaux,  et  de  là  en 
Angleterre  jet  le  mariage  se  fit  de  Charles  de  Navarre 
et  de  la  fille  au  roi  Henri,  qui  s'appeloit  Jeanne, 
moult  belle  dame.  ^''^ 

En  cet  an  ^^^  trépassa  le  roi  tienri  de  Castille 
dont  tout  son  royaume  fut  durement  courroucé. 

Tantôt  après  son  trépas  les  Espagnols  et  les  Cas- 
lellains  TCastillans  couronnèrent  à  roi  son  ains-né 
(aîné)  fds  Jean:  si  demeura  roi,  par  l'accord  des  pré- 
lats et  des  barons  du  royaume,  d'Espagne,  de  Cas- 
tille, de  Gallice ,  de  Séville  et  de  Corduan(Cordoue)  j 


teau  de  la  Guardia.  Ces  gages  dévoient  rester  pendant  dix  ans  entre  les 
mains  du  roi  de  Castille ,  qui  de  son  côlé  rendroit  au  roi  de  Navarre  tou- 
tes les  places  conquises  sur  lui  par  l'Infant  dans  la  dernière  guerre, 
J,  A.  B. 

(1)  Ces  rcnseiijnemenls  ne  sont  pas  tout  à  fait  exacts.  (  Vojez  la  note 
précédente.  )  J.  A.  13. 

(•2)  Elle  ne  s'appeloit  pas  Jeanne  mais  Léonore   J.  A.  B. 

(31  C'est-a-dire  Pannét;  de  la  paix  et  non  du  mariage,  qui  eut  lieu, 
coujme  je  l'ai  dit  dans  une  note  préi  udente,  en  l'^'jS.  Henri  II  mourut 
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et  lui  jurèrent  tous  foi  et   hommage  à  tenir  à  tou- 
jours mais. 

Adonc  s'émut  la  guerre  entre  le  roi  de  Portugal  ^'^ 
et  le  roi  Jean  de  Castille,  qui  dura  moult  longue- 
ment, si  oomme  vous  orrez  (entendrez)  recorder 
(raconter)  avant  en  l'histoire;  mais  nous  retourne- 
rons aux  hesognes  de  France  ^'\ 


CHAPITRE  XLIIÏ. 


Comment  le  seigneur  de  Mucident  se  rendit  Anglois- 

ET  COMMENT  LE  SEIGNEUR  DE  LaNGURANT  (LaNGOYRAn) 
FUT  OCCIS  PAR  LE  CAPITAINE  DE  CavILLAC,  ET  LA  PRISE 
DE  BoUTEVILLE  PAR  LES   FrANÇOIS     OK 


V  OLS  avez  bien  ouï  ci-dessus  recorder  comment  le 
sire  de  Mucident  se  tourna  François  par  la  prise  où 
il  fut  pris  à  Ymet  en  Gascogne,  et  comment  il  vint 
voir  le  roi  de  France;  et  bien  séjourna  un  an  à  Paris 
ou  plus.  Et  tant  y  fut  que  il  prit  déplaisance,  car  il 

mourut  à  Sancto  Domingo  de  la  Calzada  le  lundi  3o  mai,  second  jour  de 
la  Pentecôte,  l'année  iS^g-  âge  de  qxiaraute  six  ans  et  six  mois  après  un 
régne  de    treize  ans  et    deux  mois.  J.  A.  B. 

(i)  Ferdinand.  J.  A.  B. 

(•2)  Les  manuscrits  SSag  et    8333   commencent  ici  le  second  vo- 
lume ainsi  que  le  manuscrit  de  Saint   Vincent.  J.  D. 

(3)  Les  faits  rapportés  dans  ce  chapitre  appartiennent  à  Tannée  i3i8 
ou  iS^g.  J. D. 

FROISSART      T.    VII.  I  I 
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cuida  (crut)  au  commeuccmeut  et  aussi  au  delTine- 
ment  (à  la  fin)  trouver  au  roi  de  France  telle  chose 
qu'il  ne  trouva  mie,dontil  se  mélancolia  (attrista)  et 
se  repentit  grandement  de  ce  qu'il  s'étoit  tourné 
François:  mais  il  disoit  que  ce  avoit  été  par  con- 
trainte et  non  par  autre  voie.  Si  s'avisa  que  il  s'em- 
bleroit  (déroberoit)  de  Paris  où  il  avoit  trop  sé- 
journé et  retourneroit  en  son  pays  et  se  rendroit  An- 
glois^  car  mieux  en  courage  (cœur)  luiplaisoitle  ser- 
vice du  roi  d'Angleterre  que  celui  du  roi  de  France. 
Si  fit  ainsi  comme  il  ordonna  et  donna  à  entendre 
à  tous  ceux  dont  il  avoit  la  connoissance,  excepté 
à  ceux  de  son  conseil,  que  il  étoit  desliaitiez  (ma- 
lade). Si  monta  sur  un  soir  à  cheval,  tout  descon- 
gneu  (déguisé),  lui  quatrième,  et  se  partit  de  Paris 
et  chevaucha  vers  son  pays.  Ses  gens  petit  à  petit  le 
suivoient.  Tant  exploita  par  ses  journées  que  il  vint 
à  Bordeaux:  si  trouva  messire  Jean  de  Neufville 
(Neville)  sénéchal  de  Bordeaux  à  qui  il  recorda  son 
aventure.  Si  se  tourna  Anglois  et  dit  qu'il  avoit 
plus  cher  à  mentir  sa  foi  devers  le  roi  de  France 
que  envers  son  naturel  seigneur  le  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  demeura  le  sire  de  Mucident  Anglois  tout 
comme  il  vesqui  (vécut)  j  de  quoi  le  duc  d'Anjou  fui 
moult  courroucé,  et  dit  bien  et  jura  que  si  jamais 
le  tenoitil  lui  toldroit  (oteroit)  la  tête.  De  ce  étoit 
le  sire  de  Mucident  tout  informé  et  aviséj  si  se 
gardoit  du  mieux  qu'il  pouvoit. 

Encore  se  tenoit  le  sire  de  Langurant  (Langoy- 
ran)  l'ranrois ,  lequel  étoit  uu  moult  a[jpert  (ha- 
bile) chevalier  j  et  faisoit  plusieurs  contraires  (dom- 


(1578-1579)         DE  3Ek^  FROISSART.  i63 

mages)  es  terres  des  seigneurs  qui  étoient  retournés 
Anglois,  qui  lui  marcliissoient  ^'- ,  tels  comme  le  sei-* 
gneur  de  Mucident,  le  seigneur  de  Rozem  et  le  sei- 
gneur de  Duras.  De  quoi  ces  trois  barons  étoient 
moult  courroucés  et  mettoient  grand  entente  (in- 
tention) à  ce  qu^ilsle  pussent  occire 3  car  il  leur  étoit 
trop  fort  ennemi.  Le  sire  de  Langoyran  qui  étoit  un 
clievalier  de  grand' volonté  chevauchoit  un  jour  et 
avoit  en  sa  compagnie  environ  quarante  lancesj  et 
vint  assez  près  de  une  garnison  Anglesche  (Angloise) 
que  on  dit  Carvilac^''^  qui  étoit  de  l'héritage  du 
captai  de  Buch  et  à  son  tVère.  Si  fit  une  embûcUe  de 
ses  gens  en  un  bois  et  dit:  «  Demeurez,  je  vueil 
(veux)  aller  tout  seul  courir  devant  ce  fort ,  savoir  si 
nul  sauldra  (sortira)  hors  contre  nous.  »  Ses  gens 
demeurèrent.  Il  chevaucha  outre,  monté  sur  fleur 
de  coursier  et  vint  devant  les  barrières  de  Carvi- 
lac  et  parla  aux  gardes  et  demanda:  «  Où  est 
Bernart  Courant  votre  capitaine  ?  Dites-lui  que  le 
sire  de  Langojràn  lui  demande  une  joùtej  il  est 
bien  si  bon  homme  d'armes  et  si  vaillant  qu'il  ne  la 
refusera  pas  pour  l'amour  de  sa  dame;  et  s'il  la  re- 
fuse il  lui  tournera  à  grand  blâme.  Et  dirai  partout 
où  je  irai  qu'il  m'aura  refusé  par  couardise  (lâchelé) 
une  joute  de  fer  de  lance.  »  A  la  barrière  pour 
l'heure  étoit  l'undes  varlets  Bernart  Courant,  qui  lui 
dit:  «Sire  de  Langoyran  j'ai  ouïe  votre  parole;  or  vous 


(i)Dont  !cs  terres  ëtoient  limitrophes  aux.  siennes.  J.  A.  B. 
(■2)  Le  mot  es!  toujouis  écrit  dans   les  difTérents  manuscrits  comme 
j'e  Tai  marqué  ci-dessus.  Les  imprimes  disent  Cadilhac.  J.  A.  B. 
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souffrez  (attendez)  un  petit  (peu)  et  je  irai  parler 
à  mon  maître:  jà  ne  sera  reproché  que  par  lâcheté 
il  vous  refuse,  mais   (pourvu)  que  vous  le  veuillex 

attendre.  » «  Par  ma  foi,  répondit  le  sire  de  Lan- 

eoyran  ;  oil  (oui).  »  Le  varlet  se  parlit  et  vint  en 
une  chambre  où  il  trouva  son  maîtrcj  si  lui  recorda 
(rapporta)  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Quand 
Bernart  ot  (eut)  ce  entendu,  si  lui  engrossa  le  cœur 
au  ventre  '^'-  et  affelloni  (s'irrita)  grandement  et  dit: 
«  Ça  1  mes  armes!  ensellez-raoi  mon  coursier  j  il  ne 
s'en  ira  jamais  refusé.  »  Tantôt  fut  fait;  il  s'arma  et 
monta  à  cheval  et  prit  sa  targe  (bouclier)  et  son 
glaive  et  fît  ouvrir  la  porte  et  la  barrière  et  se  mit 
aux  champs. 

Quand  le  sire  de  Langojran  le  vit  venir,  si  fut 
tout  réjoui  j  si  abaissa  son  glaive  et  mit  en  ordon- 
nance de  bou  chevalier;  et  aussi  fît  l'écujer:  si  épe- 
ronnèrent  leurs  chevaux.  Tous  deux  étoient  bieu 
montés  et  à  volonté.  Si  se  consuirent  (atteignirent) 
des  glaives  si  roidemcnt  en  my  (milieu)  leurs  écus 
qu'ils  volèrent  en  pièces.  Au  passer  outre  Bernart 
Courant  consuivit  à  meschcf  de  l'épaule  ^'^  le  sei- 
gneur de  Langoyran  et  le  bouta  (mit)  hors  de  sa 
selle;  et  le  jeta  sur  la  terre.  Quand  Bernart  Courant 
le  vit  aterré,il  fut  tout  réjoui,  et  tourna  tout  court 
son  coursier  sur  lui;  et  ainsi  que  le  sire  de  Lan- 
coyran  se  releva,  Bernart  qui  étoit  fort  écuyer  et 
appert  (^habile),  le  prit  à  deux   mains  par   le  baci- 


(i')Ci*l«l»ù  mit  Ip  cœur  au  ventre.  J.  O 
(u)AUciynildangfreiiseinenl  I'é|)aulc.  J.  A.  B. 
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net  ^'^  et  le  tira  si  fort  à  lui  qu'il  lui  arracha  hors 
de  la  tête  et  le  jeta  dessous  son  cheval.  Les  gens 
du  seigneur  de  Langoyran  qui  étoient  en  embûche 
véoient  (vojoient)  bien  tout  ce;  si  commencèrent  à 
eux  dérouter  pour  venir  cette  part  et  rescourre 
(secourir)  leur  seigneur.  Bernart  Courant  regarda 
sur  côté  et  les  vit  venir;  si  trait  (tira)  sa  dague  et 
dit  au  seigneur  de  Langoyran:  «  Rendez-vous,  sire 
de  Langoyran  mon  prisonnier,  rescoux  (secouru)  ou 
n(^n  rescoux,  ou  autrement  vous  êtes  mort,  t  Le 
sire  de  Langoyran  qui  avait  fiance  en  ses  gens  pour 
être  rescoux  (secouru),  se  tint  tout  quoi  (immobile) 
et  rien  ne  répondit.  Quand  Bernart  Courant  vit  ce 
et  qu'il  n'en  auroit  autre  chose,  si  fut  tout  enflambé 
d'air  (colère)  et  se  douta  (craignit)  que  il  ne  perdit 
le  plus  pour  le  moins,  et  lui  avala  (lança)  une  da- 
gue qu'il  tenoit  sur  le  chef  qu'il  avoit  tout  nu;  et 
lui  emharra  (enfonça)  là  dedans  et  puis  la  ressaclia 
(retira)  et  féry  (frappa)  cheval  des  éperons  et  se 
relança  (retira)  eus  (dans)  es  barrières;  et  là  descen- 
dit et  se  mit  en  bon  convenant  (posture)  pour  lui 
défendre  si  il  besoignoit  (falloit).  Quand  les  gens 
du  seigneur  de  Langoyran  furent  venus  à  lui,  ils  le 
trouvèrent  navré  (blessé)  à  mort;  si  furent  tous 
courroucés;  et  l'ordonnèrent  et  appareillèrent  au 
mieux  qu'ils  purent  et  le  rapportèrent  arrièie  en 
son  châtel:  mais  il  mourut  à  lendemain.  Ainsi  ad- 
vint en  ce  temps  en  Gascogne  du  seigneur  de 
Langoyran. 

(i)  Chnj.eau  de  fer.  J.  A.  B. 
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En  ce  temps  advint  un  fait  d'armes  en  Rochelois, 
car  Heliot  de  Plaisac  un  moult  adurez  ^'^  écuyer 
et  vaillant  liorame  aux  armes  étoit  capitaine  de 
Bouteville,  un  fortAnglois,  et  tenoit  là  en  garni- 
son environ  six  vingt  lances  de  compagnons  An- 
glois  et  Gascons,  qui  moult  contraignoient  le  pays, 
et  couroient  presque  tous  les  jours  devant  La  Ro- 
chelle et  devant  Saint  Jean  d'Angelij  et  tenoient 
ces  deux  villes  en  tel  doute  (crainte)  que  nul  n'o- 
soit  issir  (sortir)  ,  fors  en  larrccin  (furtivement), 
dont  les  clievalicrs  et  les  écuyers  du  pays  étoient 
moult  courroucés;  et  s'avisèrent  un  jour  que  ils 
jjourverroient  de  remède  à  leur  loyal  pouvoir,  ou 
ils  seroient  de  leurs  ennemis  morts  ou  pris  sur  les 
champs.  Si  se  cueillirent  (réunirent)  et  assemblè- 
rent à  La  Rochelle  environ  deux  cents  lances,  car 
c'étoit  la  ville  où  Héliotet  les  siens  couroient  le  plus 
souvent  devant;  et  là  étoient  de  Poitou  et  de  Sain- 
tonge  le  sire  de  Tors  (Thouars),  le  sire  de  Puisances, 
messire  Jacque  de  Sur«jières,messire  Parcevaulx  de 
Cologne, messireRegnault de  Couvers,messire  Hue 
de  Vivonne  et  plusieurs  autres,  en  grand'volonlé 
de  rencontrer  leurs  ennemis.  Et  sçurent  ces  capitai- 
nes j)ar  leurs  espies  (espions)  que  Héliot  de  Flaisac 
chevaucheroit  et  viendroit  devant  La  Rochelle  ac- 
cueillir (chercher)  la  proie:  si  s'ordonnèrent  selon  ce 
au  plutôt  qu'ils  porent  (purent),  le  soir  tousbien  ar- 
més et  montés  à  cheval,  et  se  mirent  aux  champs. 
A  leur  département  (départ)  ils  ordonnèrent  que  à 

(i)  Endurci  à  la  fatigue.  J.  A.  B. 


(i37«-i579)         DE  JEAJN  FROISSART.  lO'] 

lendemain  bien  matin  on  mit  le  bétail  hors  aux 
champs  à  l'aventure.  Ainsi  fut  fait  que  ordonné  fut. 
Quand  ce  vint  au  matin  Héliot  de  Plaisac  et  sa 
route  (troupe)  s'en  vinrent  courir  devant  La  Ro- 
chelle et  férir  (frapper)  jusques  aux  barrières.  En- 
trementes (cependant)  ceux  qui  commis  étoient  à 
cueillir  (rassembler)  la  proie  l'assemblèrent  toute  et 
la  firent  mener  des  hommes  du  pays  devant  eux.  Ils 
nel'eurcnt  raie  menée  une  lieue  quand  veezci  (\  oici) 
JesFrançois  qui  étoient  plus  de  deux  cents  lances  qui 
leur  vinrent  sur  aile  j  et  ne  s'en  donnoient  garde  les 
Anglois,  et  se  boutèrent  de  plain  eslais  (élan)  atout 
(avec)  leurs  roides  lances  sur  leurs  ennemis.  De 
première  venue  il  y  en  ot  (eut)  plusieurs  ruez  (je- 
tés) par  terre.  Là  dit  Héliot  de  Plaisac:  «  A  pied,  à 
pied  tout  homme,  et  nul  ne  s'en  fuie  et  laisse  cha- 
cun aller  son  cheval;  si  la  journée  est  nôtre,  nous 
aurons  chevaux  assez;  est  si  elle  est  contre  nous, 
nous  nous  passerons  bien  de  chevaux.  »  Là  se  mi- 
rent Anglois  et  Gacons  et  ceux  du  côté  Héliot  tous 
à  pied  et  en  bon  convenant(dispositioii).  Aussi  firent 
les  François,  car  ils  doutèrent  (craignirent)  de  leurs 
chevaux  perdre  du  fer  des  glaives.  Làot  (eut)  dure 
rencontre  et  forte  bataille  et  qui  longuement  dura; 
car  ils  étoient  tous  main  à  main  et  poussoient  de 
leurs  glaives  si  roideraent  là  où  ils  se  alteignoient 
que  ils  se  metloient  jusques  à  la  grosse  alaine  ^'l  Là 
ot  (eut)  fait  pluvsieurs  grands  appertises  d'armes, 
mainte  prise  et  mainte  rescousse  (délivrance):  lina- 

(i)  Jusqu'au  bout  le  [lus  gros  dufer  de  la  lance.  J.  A.  B. 
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lemeiit  les  François  obtinrent  la  place  ,  et  furent 
leurs  ennemis  déconfits  et  tous  morts  et  pris;  et  pe- 
tit (peu)  s'en  sauvèrent^  et  toute  leur  proie  rescousse 
(reprise),  et  Héliot  de  Plaisac  pris  et  amené  en  La 
Rochelle.  Tantôt  après  cette  avenue  les  seigneurs 
dessus  nommés  s'en  allèrent  devant  le  cliâtel  de 
Bouteville  tjui  fut  prisj  et  léger  (facile)  étoit  à 
prendre,  car  on  n'y  trouva  nulli  (personne).  Ainsi 
fut  Bouteville  François  ,  dont  tout  le  pays  d'en- 
■viron  ot  (eut)  grand'joiej  et  demeura  Héliot  de 
Plaisac  en  prison  un  long  temps. 


CHAPITRE  XLIV. 

Du      RETOUR     DE     JIESSIRE     ThOMÀS    TriYET     EN     AlfGLE- 
TERRE. 

iliN  ce  temps  ^'H'etournèrent  en  Angleterre  messire 
Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume  Helmen(Elm- 
ham)  etaucuns  chevaliers  et  leurs  routes  (troupes), 
qui  avoient  été  en  Espagne  et  aidé  à  faire  la  guerre 
au  roi  de  Navarre.  Si  se  trairent  (rendirent)  tantôt 
devers  le  roi  d'Angleterre  qui  pour  ce  temps  étoit 
à  Cartasee  (Chertsce),  et  ses  deux  oncles  le  duc  de 


(1)  Tout  ce  récit  appartient  à  l'année  1379  penrlaut  laquelle  Henry  JI 
roi  tic  Castille  mourut,  et  son  fils  Jean  fut  couronne.  J.  D. 
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Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
de-lez  (près)  lui.  Si  furent  les  deux  chevaliers  lie- 
raent  (avec  plaisir)  recueillis  (reçus)  du  roi  et  des 
seigneurs,  et  furent  enquis  et  examinés  à  dire  nou- 
velles. Ils  en  dirent  assez  ,  toutes  celles  qu'ils 
sa  voient,  et  comment  l'affaire  s'étoit  portée  en  Espa- 
gne et  en  Navarre;  et  de  la  paix  qui  étoit  entre  le 
roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Navarre,  et  comment  le 
dit  roi  de  Navarre  avoit  marié  Charles  son  ains-né 
(aîné)  fils  ^'^  à  la  fille  du  roi  Henry;  et  tout  de  point 
en  point  comment  les  traités  s'étoient portés.  Le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) étoient  durement  pensifs  sur  ces  paroles,  car 
ils  se  disoient  et  tenoient  hoirs  de  toute  Espagne 
de  par  leurs  fem.mes.  Si  demandèrent  en  quel  temps 
le  roi  Henry  le  bâtard  étoit  mort  et  si  les  Espagnols 
avoient  couronné  à  roi  son  fils.  Messire  Thomas 
Trivet  et  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham)  ré- 
pondirent, et  chacun  par  soi-même:  «Mes  chers  sei- 
gneurs, à  la  mort  du  roi  Henry  ni  au  couronnement 
deson  filsnefûraes-nouspas^car  pour  ce  temps  nous 
étions retraiz(retirés)enNavarre;mais  veez  cy(voici) 
un  héraut  qui  y  fut,  si  le  pouvez  savoir  par  lui  s'il 
vous  plaît.»  Adonc  fut  le  héjaut  appelé  et  interrogé 
du  duc  de  Lancastre  comment  l'affaire  avoit  allé. 
Il  répondit  ainsi  et  dit  :  «  Monseigneur,  à  la  requête 
de  vous  j'en   parlerai;  entrementes  (pendant)  que 

(i)Voyei  ci-dessus  la  note  concernant  la  date  rîu  mariage  du  prince 
Charlesde  Navarre  a^ec  Tlnfante  Éléonore  de  Caftille,  que  leshistoricos 
Espagnols  rapportent  à  l'année  iS^S  ,  tandis  qu'ils  placent  le  traité  de 
paix  entre  ces  Jeux  cours  après  Tannée  13^8.  J.  A.  B. 
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mes  seigneurs  qui  ici  sont  étoient  à  Pampelune,  qui 
attend  oient  l'accomplissement  des  traites  qui  faits 
étoient,  par  leur  congé  je  demeurai  de-lez  (près)  le 
roi.de  Navarre,  moult  honoré  de  lui  et  de  ses  gens, 
et  me  partis  de  Pampelune  en  sa  compagnie^  et 
vint  le  roi  à  Saint  Dominique.  Contre  sa  venue 
(audevant  de  lui)  issirent  (sortirent)  hors  le  roi 
Henry  à  (avec)  grand  gent,  qui  en  amour  et  par 
Lonne  paix  l'attendoitj  et  fut  le  roi  de  Navarre 
moult  honoré  de  lui  et  de  ses  gens  et  lui  donna 
ce  soir  à  souper  moult  hautement.  Après  souper 
nouvelles  vinrent  que  un  sanglier  étoitens  (dedans) 
es  landes  assez  près  de  là  :  si  fut  ordonné  que  le 
.lendemain  on  le  iroit  chasser.  A  cette  chasse  furent 
les  deux  rois  et  leurs  veneurs  j  et  fut  le  sanglier 
prisj  et  retournèrent  en  grand  amour  ce  soir  à 
Saint  Dominique.  A  lendemain  se  partit  le  roi  Henry 
et  s'en  alla  à  Pierre  Ferrade  pour  une  journée  qu'il 
avoit  là  contre  ses  gens:  là  lui  prit  une  maladiedont 
il  mourut.  Et  sçutsa  mort  le  roi  de  Navarre  sur  les 
champs,  car  il  le  venoit  voir.  Adonc  retourna-t-il 
tout  courroucé  en  son  paysj  et  je  pris  congé  à  lui: 
si  m'en  allai  en  Castille  pour  voir  et  apprendre  des 
nouvelles.  Et  trépassa  le  roi  Henry,  le  jour  de  la 
Pentecôte  ^'l  Assez  tôt  après,  le  vingt  cinquième 
jour  de  juillet  le  jour  de  Saint  Jaques  et  Saint 
Christophe  fut  couronné  le  roi  Jean  de  Castille 
ainsné  (aîné)  fils  du  roi  Henry , en  l'église  cathédrale 


1)  En  1379,  année  de  la  mort  de   Jleiiry  11    roi  de  Caslille,  Pàquei 
loiuboil  le  loaTiil  cl  la  Penlccôle  le  -^g  mai.  J.  A.  li. 
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de  la  cité  de  Biirglies  (Burgos)j  auquel  couronne- 
ment furent  tous  les  barons  et  les  prélats  de  Cas- 
tille,  d'Espagne,  de  Gallice,  de  Corduan  (Cordoue) 
et  de  Séville.  Et  tous  lui  jurèrent  sur  saintes  évan- 
giles à  le  tenir  à  roi  j  et  fit  ce  jour  deux  cent  et  dix 
chevaliers  ^''  et  donna  moult  de  beaux  dons.  A  len- 
demain de  son  couronnement, à(avec)grand'compa- 
gnie  de  nobles, il  s'en  vint  à  une  abbaye  de  dames  au 
dehors  de  Burg]ies(Burgos),  que  on  dit  les  Sorglies 
(las  Huelgas)  :  là  ouït  la  messe  et  dîna,  et  là  ot  (eut) 
grands  joutes  jet  en  ot  (eut)le  prix  le  vicomte  deRo- 
quebertin  d'Arragonj  et  ce  soir  retourna  le  roi  à 

Burghes  (Burgos)j  et  durèrent  ces  fêtes  bien  quinze 

(■2) 
jours  ^  '.» 

Adonc  demanda  le  duc  de  Lancastre  si  le  roi  de 
Portugal  avoit  point  été  prié  d'avoir  là  été  :  il  répon- 
dit: «Oil  (oui);  mais  il  n'j  volt  (voulut)  venir;  et 
fus  informé  que  il  avoit  répondu  au  message  qui  y 
étoit  allé,  que  jà  ne  seroit  au  couronnement  du  lils 
d'unbâtardqui  avoit  murdy  (tué)  sonfrère.»  —  «Par 
ma  foi,  répondit  le  duc,  de  ces  paroles  dire  fut-il 
l)ien  conseillé  et  lui  en  sçais  bon  gré;  et  les  choses  ne 
demeureront  pas  longuement  en  cet  état;  car  moi  et 
mon  frère  lui  cliallangerons  (disputerons)  l'héritage 
dont  il  se  dit  roi.»  Atant (alors)  finèrent  ces  paroles: 


(i  )  Ayala  dit  cent.  J.  A.  B. 

(■2)  A_ya!a  ajoute  que  Jean  j  tint  les  Cortès;  qu'il  confirma  tous  leurs 
privilèges  et  jura  de  conserver  la  franchise  et  les  libertés,  ainsi  que  les 
bons  usaoes  et  les  bonnes  coutumes  du  royaume.  Mais  l'roissart  a  peu 
de  prédilection  pour  les  détails  étrangers  aux  faits  de  chevalerie. 
J.  A.  B. 
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si  demandèrent  le  vin.  Nous  nous  souffrirons  main- 
tenant à  parler  de  cette  matière  et  parlerons  des 
avenues  de  France. 


CHAPITRE  XLV. 

Comment  le  seigkeur  de  Bourkesel  fut  ORDosat  de 

PAR  LE  ROI  DE  FràNCE  POUR  ALLER  £>  EcOSSE^  ET  COll- 
MEST,  LUI  ÉTÀNTAl'EcLUSE,  LE  COMTE  DE  FlAùDRE  LE 
MAJJDA^  ET  DES  PAROLES  QUE  LUI  ET  LE  DUC  DE  BrETA- 
GJfE  LUI  DIRENT. 

\_jE  roi  Cliarles  de  France  qui  pour  le  temps  ré- 
gnoit,  si  comme  vous  pouvez  sçavoir  par  ses   œu- 
vres, fut  durement  sage  et  subtil,  et  bien  le  montra 
tant  comme  il  vesqui  (vécut);  car  tout  quoi  (tran- 
quille) étoit  en  ses  chambres^ et  en  ses   déduits;  si 
reconquéroit    ce    que    ses    prédécesseurs    avoient 
perdu  sur  les  champs,   la  tête  armée  et  l'épée  au 
poing;  dont  il  en  fait  grandement  à  recommander 
et  pour  ce  que  le  roi  de  France  sçavoit  le  roi  Robert 
d'Ecosse  avoir  grand'  guerre  et  tout  le  royaume 
d'Ecosse  avoir  mortelle  haine  aux  Anglois,  car  onc- 
ques  ces  deux  royaumes  ne  porent  (purent)  amer 
(aimer)  l'un  l'autre,  pour  nourrir  plus  grand  amour 
entre  lui  et  les  Escos  (Ecossois),  il  s'avisa  qu'il  en- 
verroit  un  sien  chevalier  secrétaire  et  de  son  conseil 
devers  le  roi  d'Ecosse  et  les  Escos  (Ecossois)  pour 
parlementer,  et  sçavoir  si  par  Ecosse  ses  gens  pour- 
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roient  faire  bonnje  guerre  aux  Anglois,  car  Yvain 
de  Galles  en  son  vivant  l'avoit   informé  que  par 
ïicosse  c'étoit  le  pays  au  monde  par  où  on  pouvoit 
mieux  nuire  aux  Anglois.   Et  sur  ce  propos  le  roi 
de  France  avoit  eu  plusieurs  imaginations,  et  tant 
que  il  ordonna  un    sien  clievalier  ,  sage  et  bien 
eniangagé,  qui  s'appeloit  messire  Pierre  seigneur 
de  Bournesel,  et  lui  dit:   «  Tous  ferez  ce  messaffe 
en  Ecosse  et  me  saluerez  le  roi  et  tous  le#)arons,  et 
lui  direz  que  nous   et  notre  royaume  sommes  tous 
prêts  et  appareilliez  (préparés)  pour   eux, ^d'avoir 
traités  devers  le  roi  et  eux  aussi  comme  à  nos  bons 
amis-  pourquoi  à  la  saison  qui  vient  nous  y  puis- 
sions envoyer  gens  et  par  là  avoir  entrée  en  Angle- 
terre ,  ainsi   comme,  nos  prédécesseurs   du  temps 
passé  ont  eu 3  et  tenez  état  ainsi  comme  à  message 
de  roi  appartient  j  car  nous  le  voulons,  et  tout  sera 
payé,   j»   Le  clievalier  répondit,  et  dit:   «  Sire,  à 
votre  commandement  je  obéirai.  »   Depuis  ne  sé- 
journa guères  longuement.  Quand  toutes  ses  choses 
furent  appareilliées  (prêtes),  il  se  départit  du  roi 
étant  lors  à  Paris  et  exploita  tant  par  ses  journées 
qu'il  vint  à  l'Ecluse  eu  Flandre  j  et  là  s'arrêta  en  at- 
tendant vent  et  passage ,   et  y  séjourna  environ 
quinze  joursj  car  il  avoit  vent  contraire.  En  ce  sé- 
jour il  tenoit  grand  état  et  étoffé  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent  courant  parmi  la  salle  aussi  largement 
que  si  fut  un  petit  ducj  et  faisoit  porter  une  épée 
devant  lui,    toute  engainée  et  enarmée  très  riche- 
ment d'or  et  d'argent:  mais  bien  étoit  tout  ce  que 
ses  gens  prenoieut  payé.  Du  grand  état  que  le  cheva- 
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Jier  menoit,  tantenson  hôtel  comme  sur  les  cliamps, 
par  les  rues  et  partout, étoient  émerveillés  plusieurs 
gens  de  la  ville.  Si  fut  avisé  et  regardé  du  baillif 
de  l'Écluse  qui  là  étoit  officier  de  par  le  comte  de 
Flandre,  et  tant  que  le  baillif  ne  s'en  pot  (put)  taire, 
dont  il  fit  mal:  si    le  vint  dire  au   comte  qui  se 
tenoit    pour    cette  saison  à  Bruges,   et  le  duc  de 
Bretagne  son    cousin  de-lez  (près)  lui.    Le  comte, 
quand  il  qji,  (eut)  un  petit  pensé,  avecques  ce  que  le 
duc  de  Bretagne  y  rendit  peine,   ordonna  que  il 
fut  là  amené.  Le  baillif  retourna  à  l'Ecluse  et  vint  au 
clievalier  du  roi   mal  courtoisement,  car  il  l'arrêta 
de  main  mise  de  par  le  comte:  de  quoi  le  chevalier 
fut  émerveillé  que  on  lui  demandoit,  et  dit  adonc 
(alors)  au  baillif  que  il  étoit  chevalier,  messager  et 
commissaire  du  roi  de  France.  «  Sire,  dit  le  baillif, 
je  crois  bienj   mais  il  vous  faut  venir  parler   au 
comte; et  m'est  commandé  que  jevous  jmène.»0iic- 
ques  ne  se  pot  (put)  le  chevalier  excuser  que  il  ne 
fut  mené  du  baillif  et  de  ses  gens  à  Bruges.  Quand 
il  fut  venu,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Bre- 
tagne s'apuyoient  tous  deux  à  une  fenêtre  sur  les 
jardins.  Adonc  se  mit  le  chevalier  à  genoux  devant 
le  comte  et  dit.    «  Monseigneur,  vez  ci  (voici)  votre 
prisonnier.  »  De  cette  parole  fut  le  comte  durement 
courroucé   et  dit  par  grand  dépit  et  yreux  (en  co- 
lère): «  Comment,  ribault,  dis-tu  que  tu  es  mon 
prisonnier  pour  ce  que  je  l'ai  mandé  à  venir  parler 
à  moi  ?  Les  gens  de  monseigneui'  pevent  (peuvent) 
bien  venir  devant  moi  et  parler  à  moi;  et  tu  ne  te 
es  pas  bien  acquitté  quand  tu  as  tant   séjourné  à 
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l'Écluse;  et  tu  me  savojes  (savois)  si  près  de  toi,  et 
tu  ne  daignoies  venir  parler  à  moi.  »  —  «  Monsei- 
gneur, répondit  le  chevalier,  sauve  la  vôtre  grâce.  » 
Adonc  prit  la  parole  le  duc  de  Bretagne  et  dit: 
«Entre  vous,  bourdeurs  *^'^  et  langageurs  et  ven- 
deurs de  bourdes  et  de  langages  au  palais  à  Paris 
et  en  la  chambre  de  monseigneur,  vous  mettez  le 
royaume  en  votre  volonté,  et  jouez  du  roi  à  votre  en- 
tente, et  en  faites  bien  et  mal  et  quoi  que  vous  vou- 
lez; ni  nuls  hauts  princes  de  son  sang, puis  (depnis) 
que  vous  l'avez  enchargé  en  haine,  ne  peut  estre 
ouï;  et  on  en  pendra  encore  tant  de  tels  gens  'que 
les  gibets  en  seront  tous  remplis.  »  Le  chevalier  qui 
là  étoit  à  genoux,  tout  honteux,  car  telles  paroles  à 
ouïr  lui  étoient  moult  dures,  et  bien  véoit  (voyoit) 
que  taire  lui  étoit  plus  profitable  que  parler,  si  ne 
répondit  oncques  mot  à  ces  paroles  et  dissimula  au 
mieux  qu'il  put,  et  se  départit  de  la  présence  des 
seigneurs,  en  prenant  congé  quand  il  vit  que  heure 
fut.  Aussi  aucuns  gens  de  bien  qui  étoient  de-lez 
(près)  le  comte  lui  firent  voie  (passage)  et  le  menè- 
rent boire.  Depuis  monta  à  cheval  le  sire  de  Bourne- 
sel  et  retourna  à  l'Ecluse  en  son  hôtel.  Et  vous  dirai 
comment  il  lui  cliey  (arriva).  Quoique  toutes  ses 
pourvéances  fussent  appareillées  et  chargées  et  eut 
bon  vent  pour  singler  vers  Ecosse, il  ne  s'osa  partir 
et  mettre  au  danger  de  la  mer;  car  il  lui  fut  dit 
qu'il  étoit  épié  et  avisé  d'Anglois  qui  séjournoient  à 
l'Ecluse;  et  que  si  il  se  mettoit  en  son  voyage  il  se- 

(i)  Bourder,  c'est  débiter  des  sornette»,  de  mauvaises  raison;;.  J.  \.B. 
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roit  happé  sur  mer.  Pour  cette  doute  (crainte)  son 
voyage  fut  brisé 3  et  se  partit  de  l'Ecluse,  et  s'en  re- 
tourna en  France  et  à  Paris  de-lez  (près)  le  roi. 


CHAPITRE  XLVI. 


CoMME?(T  LE   ROIDeFrA.?(CE  ESCRIPTIt(ÉCBIVIt)âU  COMTE 

DE  Flandre  qu  il  éloignât  de  lui  le  dtjc  de  Bre- 
tagne-,    DONT     LE    COMTE     NE     VOULT     (vOTJLUt)    RIEN 

paire;  et  comment  le  dit  duc  passa  en  Angleterre; 
et  du  mariage  du  comte  de  Saint  Fol  a  la  soeur 
DU  roi  Richard. 


Vous  devez  sçavoir  que  le  sire  de  Bournesel  ne  re- 
corda mie  moins  au  roi  de  France  de  l'aventure  qui 
lui  ctoit  avenue  en  Flandre  j  mais  tout  ainsi  que  la 
chose  alloitj  et  bien  lui  besognoit  qu'il  montrât  di- 
ligence etexcusance,car  leroiétoit  moult  émerveillé 
de  son  retour.  A  ce  record  (rapport)  que  messire 
Pierre  fit  étoient  plusieurs  chevaliers  delà  chambre 
du  roij  et  par  .spécial  messire  Jean  de  Guistelles, 
de  Hainaut  ,  cousin  au  comte  de  Flandre,  y  étoit 
qui  engorgoit  ^'Montes  les  paroles  du  chevalier  j  et 
tant  que  finalement  il  ne  se  put  (aire,  pourtant  (at- 
tendu) que  messire  Pierre,  celui  scmbloit,  parloit 
trop  avant  sur  la  partie  du  comte.  Si  dit  ainsi:  ;(  Je 

I  r  Lcou!oil  en  niuruiuraiit.  J.   \.  B. 
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ne  puis  pas  tant  ouïr  parler  du  comte  de  Flandre 
mon  cher  seigneur  j  et  si  vous  voulez  dire,  chevalier, 
que  il  soit  tel  comme  vous  dites  ci  ni  que  il  ait  de 
son  fait  empêclié  votre  voyage,  je  vous  en  appelle 
de  champ  et  veez  cy  (voici)  mon  gage.  »  Le  sire  de 
Bournesel  ne  fut  pas  ébahis  (embarrassé)  de  répondre 
et  dit  ainsi:  «  Messire  Jean,  je  dis  que  je  fus  ainsi 
mené  et  pris  du  baillif  de  l'Ecluse  et  amené  devant 
le  comte  j  et  toutes  les  paroles  que  j'ai  dites,  le  comte 
de  Flandre  et  le  duc  de  Bretagne  les  ont  ditesj  et 
si  vous  voulez  parler  du  contraire  qu'il  ne  soit  ainsi, 
je  lèverai  votre  gage.  ;>  —  «  Oil,  répondit  le  sire  de 
Guistelles.»  A  ces  paroles, le  roi  semélancolia  (attrista) 
et  dit:  «Allons,  allons,  nous  n'en  voulons  plus  ouïr.  » 
Si  se  départit  de  la  place  et  rentra  en  sa  chambre 
avecques  ses  chambellans  tant  seulement,  moult 
réjoui  de  ce  que  messire  Pierre  avoit  si  franchement 
parlé  et  relevé  la  parole  de  messire  Jean  de  Guis- 
telles;et  dit  ainsi,  en  riant:  «Leur  a-t-il  bien  mâché, 
je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  mille  francs.  «  De- 
puis avint  que  messire  Jean  de  Guistelles  fut  si  mal 
de  cour,  qui  étoit  chambellan  du  roi,  que  on  le 
véoit  (voyoit)  enuis  (de  mauvais  oeil),  et  bien  s'en 
apperçut  j  si  ne  put  souffrir  les  dangers  et  prit  congé 
du  roi  et  se  partit  et  s'en  vint  en  Brabant  devers  le 
ducWincelin(Wenceslas)deBrabant^'^qni  le  retint. 
Et  le  roi  de  France  se  tint  dur  (bien)  informé  sur  le 

(1)  Ducde  Luxerabouro;  et  frère  de  Pemperciif  d'Allemagne,  Charles 
IV.  Il  devint  duc  de  Brabant  en  1347  par  son  mariage  avec  Jeanne  du- 
chesse de  Brabant,  fille  de  Jean  III  le  Triomphant,  duc  de  Brabant. 
J.  A..  B. 
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comte  de  Flandre,  tant  pour  ce  qu'il  sembloit  à  plu- 
sieurs du  royaume  que  il  avoit  empcché  le  seigneur 
de  Bournesel  à  faire  son  voyage  en  Ecosse,  comme 
pour  ce  qu'il  tenoit  de-lez  (près)  lui  le  duc  de  Breta- 
gne son  cousin  qui  étoit  grandement  en  sa  malivo- 
lence  (malveillance)  j  et  apperçurent  bien  ceux  qui 
de-lez  (près)  le  roi  étoient,  que  le  comte  de  Flandre 
n'vjtoit  pas  bien  en  sa  grâce. 

Un  petit  après  celte  avenue  le  roi  de  France  es- 
cripsit  (écrivit)  unes  lettres  moult  dures  devers  le 
comte  de  Flandre  son  cousin  j  et  parloient  ces  let- 
tres sur  menace,  pourtant  (attendu)  qu'il  soutenoit 
avecquesluileduc  de  Bretagne  lequel  il  tenoit  à  en- 
.  nemi.  Le  comte  de  Flandre  rescripsit  (récrivit)  au 
roi  et  s'excusa  au  plus  bellement  qu'il  pot  (put),  et 
bien  le  sçut  faire.  Cette  excusance  n'y  valut  rien  que 
le  roi  de  France  ne  lui  renvoyât  plus  dures  lettres, 
en  remontrant  que  si  il  ne  éloignoit  de  sa  compagnie 
le  duc  de  Bretagne  son  adversaire,  il  lui  feroit  con- 
traire. Quand  le  comte  de  Flandre  vit  que  c' étoit 
acertes  (sérieux)  et  que  le  roi  de  France  le  poursui- 
voit  de  si  près,  si  ot  (eut)  avis  de  soi  même,  car  il 
étoit  moult  imaginatif,  que  il  montreroit  ces  menaces 
à  ses  bonnes  villes;  et  par  spécial  à  ceux  delà  bonne 
ville  de  Gand,  pour  sçavoir  que  ils  répondroient;  et 
envoya  à  Bruges,  à  Ypres  et  à  Courtrayj  et  se  partit 
le  duc  de  Bretagne  en  sa  compagnie,  et  s'en  vint  à 
Gand  et  se  logea  à  la  Poterne.  Si  fut  liement  reçu 
des  bourgeois,  car  à  ce  jour  ils  l'aimoient  moult 
de-lez  (chez)  eux.  Quand  aucuns  bourgeois  des  bon- 
nes villes  de  Flandre  qui  envoyés  y  furent,  ainsi 
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que  ordonné  étoit,  furent  là  tous  assemblés  ,  le 
comte  les  fit  venir  en  une  place  et  là  remontrer  par 
Jean  de  la  Faucille  toute  son  intention,  et  lire  les 
lettres  que  le  roi  de  France  depuis  deux  mois  lui 
avoit  envoyées.  Et  quand  ces  lettres  orent  (eurent) 
été  lues,  le 'Comte parla  et  dit:  «  Mes  enfants  et  bon- 
nes gens  de  Flandre,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  été 
votre  seigneur  long-temps  et  vous  ai  gouvernés  en 
paix  à  mon  pouvoir;  ni  vous  n'avez  en  mois  vu  nul 
contraire  que  je  ne  vous  aie  tenus  en  prospérité, 
ainsi  que  un  seigneur  doit  tenir  ses  gens:  mais  il  me 
vient  à  grand' déplaissance,  et  aussi  doit-il  faire  à 
vous  qui  êtes  mes  bonnes  gens,  quand  monseigneur 
le  roi  me  liérie  (maltraite) et  me  veut  liérier  (maltrai- 
ter) pourtant  (attendu)  que  je  soutiens  en  mon  pays 
et  tiens  en  ma  compagnie  le  duc  de  Bretagne  mon 
cousin  germain  qui  n'est  pas  bien  aimé  en  France, 
et  ne  se  ose  assurer  en  ses  gens  en  Bretagne,  pour 
la  cause  de  cinq  ou  six  barons  qui  le  béent  (haïssent); 
et  veut  le  roi  que  je  le  boute  (mette)  hors  de  mon 
liôtel  et  de  ma  terre;  ce  lui  seroit  grand'étrangeté. 
Je  ne  dis  mie,  si  jeconfortois  mon  cousin  de  ailles, 
dechâteaux,de  gens  d'armes  contre  le  roide  France, 
que  il  n'eut  l)ien  cause  de  soi  plaindre  de  moi  • 
mais  nennil,  ni  nulle  volonté  n'en  ai.  Et  pour  ce  je 
vous  ai  ci  assemblés  et  vous  montre  les  périls  qui 
en  pourroient  venir,  à  sçavoir  si  vous  voulez  de- 
meurer de-lez  (près)  moi.  »  Ils  répondirent  tous 
d'une  voix:  «  Monseigneur,  oil;  et  ne  sçavons  au- 
jourd'hui seigneur,  quel  qu'il  soit,  s'il  vous  vouloit 
faire  guerre,  qae  vous  ne  trouvissiez  dedans  votre 
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comté  deux  cent  mille  hommes  tons  armés  et  bien  à 
point  pour  eu:ç  défendre.  »  Cette  parole  réjouit 
grandement  le  comte  Louis  de  Flandre  et  dit:  «  Mes 
beaux  enfants, grand  mercy.»Surces  paroles  deffina 
ftermina)  leur  parlement-  et  se  contenta  le  comte 
grandement  de  eux;  et  leur  donna  congé  de  retour- 
ner enleursmaisons,et  retourna  chacun  en  son  pays; 
et  le  comte,  quand  il  sçut  que  bon  fut,  retourna 
à  Bruges,  le  duc  de  Bretagne  en  sa  compagnie.  Si 
demeurèrent  les  choses  en  cet  état,  le  comte  gran- 
dement content  et  en  la  grâce  de  ses  gens,  et  le 
"pays  en  paix  et  en  prospérité.  Depuis  ne  demeura 
guères  par  incidence  merveilleuse  que  le  pays 
échut  en  grand'tribulalion  ,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  recorder  avant  en  l'histoire.  Vous 
devez  et  pouvez  bien  croire  que  le  roi  de  France 
fut  informé  de  toutes  ces  choses,  et  comment  le 
comte  de  Flandrs  avoit  répondu.  Si  ne  l'en  ania 
(aima)  mieux,  mais  il  n'en  pot  (put)  autre  chose 
faire;  et  disoit  que  le  comte  de  Flandre  étoit  le 
plus  orgueilleux  et  présumpcieux  (présomptueux) 
prince  que  on  sut,  et  encore,  si  comme  je  fus  informé, 
que  c'étoit  le  seigneur  qu'il  eut  plus  volontiers  mis  à 
raison,  ou  volontiers  eut  vu  que  aucun  lui  eut  porté 
contraire  ou  dommage;  par  quoi  son  grand  orgueil 
fut  abattu^'\Le  comte  de  Flandre,  quoique  le  roi  de 
France  lui  eut  escript  (écrit)  que  c'étoit  grandement 
à  sa  déplaisance  queil  soutenoitle  duc  de  Bretagne, 
pour  ce  ne  lui  donna  mie  congé;  mais  le  tint  de-lez 

(i)  les  imprimés  sonliulnteUi^ibles  eu    cet  endroit.  J.  A.  B. 
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(près)  lui  tant  que  demeurer  volt  (voulut)j  et  lui 
faisoit  teuir  son  état  bel  et  bon.  Et  en  la  fin  le  duc 
et  (eut)  conseil  et  volonté  qu'il  se  retraiioit  (retirc- 
roit)  en  Angleterre:  si  prit  congé  au  comte  son  cou- 
sin et  s'en  vint  à  Gravelines  j  et  là  le  vint  quérir  le 
comte  de  Salebrin  (Salisburj)  à  (avec)  cinq  cents 
lances  et  "mille  archers,  pour  la  doute  (crainte)  des 
garnisons  Françoises,  et  le  mena  à  Calais  dont  mes- 
sire  Hue  de  Cavrelée  (Caiverly)  étoit  capitaine, 
qui  le  reçut  liement.  Quand  le  duc  de  Bretagne  ot 
(eut)  séjourné  environ  cinq  jours  à  Calais  il  eut 
vent  à  volonté 5  si  monta  en  mer,  et  le  comte  de  Sale- 
biin  (Salisbury)  en  sa  compagnie,  et  arrivèrent  à 
Douvres  j  et  de  là  vinrent  vers  le  jeune  roi  Richard 
qui  les  reçut  à  grand' joie  j  et  aussi  firent  le  duc  de 
Lancastre,  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge), 
le  comte  de  Boughinghen  (Buckingham)  et  les  sei- 
gneurs et  les  barons  d'Angleterre. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
messire  Wallerant  de  Luxembourg  le  jeune,  comte 
de  Saint  Pol  ^'\  fut  pris  des  Anglois,  par  bataille 
entre  la  bastide  (fort)  d'Ardre  et  de  Calais,  et  fut 
mené  en  Angleterre  prisonnier,  en  la  volonté  du 
roi  j  car  le  roi  Edouard,  lui  vivant,  l'acheta  du  sei- 
gneur de  Gommégnies  qui  avoit  été  son  maître;  car 
le  sire  de  Gommégnies  avoit  mis  sus  la  chevauchée 
en  laquelle  il  fut  pris  d'un  écujerbon  homme  d'ar- 


(i)  Voyez  au  livre  Icr^  le  récit  de  la  prise  du  comte  de  Saint  l'aul 
par  les  Anglois  que  l'art  de  vérifier  les  dates  place  k  l'aniiéc  li';^. 
J.  A.B. 


i82  LES  CïmOMQUES  (1378 

mes  de  la  duché  de  Guéries  (Gueldres).  Si  demeura 
grand  temps  le  comte  de  Saint  Pol  prisonnier  en 
Angleterre  sans  avoir  sa  délivrance.  Bien  est  vérité 
que  le  roi  d'Angleterre,  le  captai  de  Bucli  vivant, 
l'olFrit  plusieurs  fois  au  roi  de  France  pour  le  dit 
captai  j  mais  le  roi  Charles  ni  son  conseil  n'y  vou- 
loit  entendre  ni  le  donner  pour  échange  j  dont  le 
roi  Anglois  avoit  grand'  indignation.  Si  demeura  la 
chose  longuement  en  cet  état,  et  le  jeune  comte  de 
Saint  Pol  prisonnier  en  Angleterre  dedans  le  bel 
châtel  de  Windsor  ;  et  avoit  si  courtoise  prison 
(|u'il  pouvoit  aller  partout  ébattre,  jouer  et  voler 
(chasser  au  vol)  des  oiseaux  environ  Windsor:  de 
ce  étoit-il  reçu  sur  sa  foi.  En  ce  temps  se  tenoit 
madame  la  princesse  mère  du  roi  Pvichard  d'Angle- 
terre à  Windsor  '-'^  et  sa  fdle  dc-lez  (près)  elle,  ma- 
dame Mahault  la  plus  belle  dame  d'Angleterre.  Le 
comte  de  Saint  Pol  et  cette  dame  s'entraimèrent 
loyalement  et  énamourèrent  l'un  l'autre;  et  étoient 
ensemble  à  la  fois  endances  et  en  carolles(bals)et  en 
ébatcments  ,  tant  que  on  s'en  apperçut  ;  et  s'en 
découvrit  la  dame  qui  aimoit  le  comte  de  Saint 
Pol  ardemment  à  madamesa  mère.  Si  futadoncques 
traité  un  mariaee  ^'^  entre  le  comte  de  Saint  Pol  et 
madame  ïMahault  Holland;  et  fut  mis   le  comte  à 

(i)  Cette  princesse  veuve  au  prince  de  Galles ,  pire  dii  roi  Richai-J, 
.li'oit  épouse  eu  ])rcniipres  nocesyriioiiias  liol'aad  et  avoit  eu  de  ce 
luariage  Mahaut  de  Courtenaj-  qui  fut  mariée  au  comte  de  Saiut 
Paul.  J.  D. 

(2)  Le  traité  pour  la  rançon  et  le  mariage  du  comte  de  Saint  Paul 
est  imprimé  dans  Bymer  et  porte  la  date  du  18  juillet  1379.  J.  D. 
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finance  à  six  vingt  mille  francs  ^''  desquels,  quand 
il  auroit  épousé  la  dame  on  lui  rabattroit  soixante 
mille  francs  ^""^  et  les  autres  soixante  mille  il  paie- 
roit:  et  pour  trouver  la  finance,  quand  les  conve- 
nances furent  prises,  le  roi  d'Angleterre  fit  grâce 
au  comte  de  Saint  Pol  de  repasser  la  mer  et  de  re- 
tourner sur  sa  foi  dedans  l'an.  Si  vint  le  comte  en 
France  voir  le  roi  et  ses  amis  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Brabant  et  le  duc  Aubert  ses  cousins  qui 
le  conjouirent  liement.  Le  roi  de  France  en  cet  an 
fut  informé  trop  dur  contre  le  comte  de  Saint  Polj  ^^^ 
car  on  le  mit  eu  soupçon  qu'il  devoit  rendre  aux 
Anglois  le  fort  cliâtel  de  Boukain  (Boucbain)j  et 
le  fit  le  roi  saisir  de  main  mise  et  bien  garder , 
et  montra  le  roi  que  le  comte  de  Saint  Pol  vou- 
loit  faire  envers  lui  aucun  mauvais  traité  ;  ni 
oncques  ne  s'en  put  excuser  j  et  pour  ce  ftiit  furent 


(i)  Les  lettres  du  i8  juillet  iSyg  disent  seulement,  cent  mille  francs^ 
d'or  dont  cinquante  mille  dévoient  être  payes  lorsque  le  comte  de  Saint 
Pau]  seroit  arrivé  a  Calais  et  les  cinquante  mille  autres  pavés  moitié  kr 
Noël  et  moitié  à  la  Saint  Jean  Baptiste  suivante.  Pour  sûreté  du 
payement  le  comte  de  Saint  Paul  devoit  donner  en  otage  son  frère 
puîué  Pierre  de  Luxembourg  et  livrer  aux  Anglois  Guise  on  Bouchain- 
J.  A.  B. 

(2)  Les  conventionsdu  18  juillet  iS^g  dans  Kymer  ne  font  point  men  - 
lion  d'aucune  remise  en  faveur  de  ce  mariage.  J.  A.  B. 

(3)  Ce  u'é toit  pas  sans  foiideineut  que  l'on  ayoit  donné  au  roi  des 
impressions  désavantageuses  contre  le  comte  de  Saint  PauL  Suivant  les 
conventionsdu  18  juillet  l'^g,  le  comte  devenoit  liomme  l'^eduroi 
d'Angleterre,  renouçoit  a  la  vassalité  du  roi  de  Fra  :ce,  livroit  aux. 
Anglois  Guise  ou  Boucliain  et  tous  ses  châteaux  en  France,  etc.  etc. 
Cet  acte  renferme  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  lafélonnie  du 
comte  de  Saint  Pau'.  J.  D, 
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eu  prison  au  châtel  de  Mons  en  Haynault  raonsire 
le  chanoine  de  Robertsart,  le  sire  de  \  ertaing,mes- 
sire  Jaquemes  Dusart  et  Girot  Dobies.  Depuis  se 
diminuèrent  ces  choses  et  allèrent  à  néant;  car  on 
ne  put  rien  prouver  sur  eux;  et  furent  délivrés; et 
le  comte  de  Saint  Pol  retourna  en  Angleterre  pour 
lui  acquitter  devers  le  roi,  et  épousa  sa  femme;  et 
fit  tant  qu'il  paya  les  soixante  mille  francs  en  quoi 
il  étoit  obligé,  et  puis  repassa  la  mer;  mais  point 
n'entra  en  France,  car  le  roi  l'.ivoit  en  haine.  Si 
allèrent  demeurer,  le  comte  et  la  comtesse  sa  femme, 
au  châtel  de  Hen  sur  Eure  que  le  sire  de  Morian- 
mes,  qui  avoit  sa  sœur  épousée  ^'\  lui  prêta;  et  la 
se  tinrent  tant  que  le  roi  Charles  vesqui  (vécut), 
car  oncques  le  comte  ne  put  retourner  à  son  amour. 
Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  cette  matière  et 
retournerons  aux  besognes  de  France. 


(i)  L'histoire  généal.  delà  maison  de  France  donne  quatre  soeurs 
au  comte  de  Saint  Paul, mais  on  ne  voit  pas  le  nom  du  sire  de  Morian- 
mt's  ou  Moriane  parmi  ceux  de  leurs  maris;  peut-être  est-il  questioû 
de  la  sœur  de  U  comtesse  de  Saint  Paul.  J .  D.^ 
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CHAPITRE  XLVII. 

Comment  ceux  de  la  garnison  de  Cherbourg  décon- 

FIRENT   LES    FrANÇOIS.    CoMMEXT  LE    FORT  CHATEAU    DE 
MoNT-VentADOUR    FUT    PAR    TRAHISON     LIVRÉ   A   GeF- 

FROY  Tête  Noire;  et  comment  Aymerigot  Marcel 

PRIT  PLUSIEURS    FORTS  AU    PAYS    d'AuVERGNE. 

JIn  ce  temps  se  tenoit  toute  Bretagne  close^'\  tant 
pour  le  roi  de  France  que  l'un  contre  l'autre, car 
les  bonnes  villes  de  Bretagne  étoient  assez  de  l'ac- 
cord du  duc  et  a\  oient  grand'merveille  que  on  de- 
mandoit  à  leur  seigneur  j  et  aussi  étoient  de  leur 
accord  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  et 
la  comtesse  de  Pentliièvre  mère  aux  enfants  de  Bre- 
tagne avecques  eux:  mais  le  connétable  de  France 
raessire  Bertran  de  Claiquin  (Guesclin),  le  sire  de 
Clisson,  le  sire  de  Laval,  le  vicomte  de  Rolian  et  le 
sire  de  Rochefort  tenoient  le  pays  en  guerre  avec- 
ques la  puissance  qui  leur  venoit  de  France.  Car  à 
Pont  Orson  et  à  Saint  Malo  de  l'Ile  a  voit  très  grand* 
foison  de  gens  d'armes  de  France,  de  Normandie, 
d'Auvergne  et  de  Bourgogne,  lesquels  y  faisoient 
moult  de  desroys  (désordres).  Le  duc  de  Bretagne 
qui  se   tenoit  en  Angleterre  étoit  bien  informé  de 


(i)  Froissart  ne  parle  point  ici  de  l'arrêt  de  confiscation  de  la  Bre- 
tagne du  4  décembre  1^78,  dont  cette  division  des  Bretons  fut  la  suite, 
et  qui  eut  lieu  en  1379.  J.  D. 
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ces  avenues  et  comment  le  duc  d'Anjou  qui  se 
tenoit  à  Angers  lui  faisoit  détruire  et  guerroyer  son 
pays,  et  comment  les  bonnes  villes  se  tenoient  clo- 
ses au  nom  de  lui,  et  aucuns  chevaliers  et  écuyersde 
Bretagne,  dont  il  leur  savoit  bon  gré.  INIais  ce 
nonobstant  ne  s'osoit  il  fier  de  retourner  en  Breta- 
gne, car  il  se  doutoit  de  trahison  j  et  aussi  il  ne  le 
trouvoit  pas  en  conseil  ^''  devers  le  roi  d'Angleterre 
ni  le  duc  de  Lancastre. 

D'autre  part  en  Normandie  se  tenoient  à  Yalo- 
gnes  en  garnison  messire  Guillaume  Desbordes, 
lequel  en  étoit  capitaine,  en  la  compagnie  le  Petit 
sénéchal  d'Eu,  messire  Guillaume  Martel,  messire 
Braques  de  Braqueraont,  le  sire  de  Tracy,  messire 
Parceval  d'Aineval,  le  Bègue  d'ivry,  messire  Lan- 
celot  de  Lorris  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuyers;  et  subtilloient  (iraaginoient)  nuit  et  jour 
comment  ils  pussent  porter  dommage  à  ceux  de 
Cherbourg  dont  messire  Jean  de  Harleston  étoit 
capitaine.  Ceux  de  Cherbourg  issoient  (sorloient) 
souvent  hors  quand  bon  leur  sembloit;  car  ils  pou- 
voient  toutefois  qu'il  leur  plaisoit  chevaucher  à  la 
couverte  (secrètement)  que  on  ne  savoit  rien  de  leurs 
yssues  (sorties),  pour  les  grands  bois  où  ils  marchis- 
soient  ^^\  car  ils  avoicnt  faite  une  voie  et  taillée  à 
leur  volonté  que  ils  pouvoient  issir  hors  et  chevau- 
cher sur  le  pays  sans  danger  des  François.  Et  avint 
en  cette  saison  ^^'  que  les  François  chevauchoient 

(i)  C'est  à-dire  que  le  roi  d'Angleterre  ni  le  duc  de  Lancastre  ne  lui 
conseilloicnt  pas  de  retourner  en  Bretagne.  J,  A.  U. 

(2)  Dont  ils  cloient  voisins.  J.  A.  B. 

(3)  Celte  rencontre  des  François  et  des  Auglois  prés  Cherbourg  est 
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et  eux  aussi  j  et  rien  ne  savoient  les  uns  des  autres; 
et  tantque  d'aventure  ils  se  trouvèrent ens (dedans) 
es  bois  en  une  place  que  on  dit  Prestot.  Lorsqu'ils 
s'entretouvèrent,  ainsi  que  chevaliers  et  écujevs 
qui  désirent  à  combattre,  ils  mistrent  (mirent)  tous 
pied  à  terre,  excepté  messire  Lancelot  de  Lorris 
qui  demeura  sur  son  coursier,  le  glaive  au  poing  et 
la  targe  (bouclier)  au  col,  et  demanda  une  joute 
pour  l'amour  de  sa  dame.  Là  étoit  qui  bien  l'enten- 
dit; si  fut  tantôt  recueilli,  car  autant  bien  y  avoit 
des  chevaliers  amoureux  avecques  les  Anglois 
comme  il  étcit;  et  vint  sur  lui  messire  JeandeCom- 
pellant  (Copeland)  un  moult  roide  chevalier,  et  épe- 
ronnèrent  leurs  chevaux  et  se  boulèrent  l'un  sur 
l'autre  de  plein  eslais  (élan)  et  se  donnèrent  sur 
leurs  larges  très  grands  horions  (coups).  Là  fut  con- 
suivi(atteint)messire  Lancelot  du  chevalier  Anglois 
par  telle  manière  qu'il  perça  la  targe  et  toutes  les 
armures  et  lui  passa  tout  oultre  le  corps,  et  fut 
navré  (blessé)  à  mort;  dont  ce  fut  dommage,  car 
il  étoit  appert  chevalier  jeune,  frisque  (leste)  et 
amoureux  ,  et  fut  depuis  moult  plaint.  Adonc 
se  boutèrent  François  et  Anglois  les  uns  dedans 
les  autres  et  se  combattirent  longuement  des 
glaives  et  puis  des  haches.  Là  furent  bons  che- 
valiers de  la  part  des  François  messire  Guillaume 
Desbordes,  et  Petit  sénéchal  d'Eu,  messire  Guil- 
laume Martel,  messire  Braques  de  Braquemont  et 
tous  les  autres;  et  se  combattirent  vaillamment.  Et 

cîii  jour  fie  Saiut  ^Tarlin   d'été,  4  juillet  1378,  et  Froissart  en  a  déjà 
parlé  au  premier  livre.   J.  A.  B. 
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aussi  firent  les  Anglois  raessire  Jean  de  Harleston, 
messire  Pliilipars  Picourde,  messire  Jean  Burle 
(Burlej)  ,  raessire  Jean  de  Compellant  (Copeland) 
et  tous  les  autres,  et  avint  finalement  que  par  bien 
combattre  la  journée  leur  demeura  et  obtinrent  la 
placeet  furent  les  François  tous  morts^'-  ou  pris,- et 
fut  messire  Guillaume  Desbordes  pris  d'un  écuyer 
de  Hainaut  nommé  Guillaume  de  Beaulieu  ^'l  Si 
furent  menés  à  Clierbourgj  et  là  trouvèrent  messire 
Olivier  de  Claiquin  (GuescHn)  aussi  prisonnier. 
Ainsi  alla  de  cette  besogne,  si  comme  je  fus  adonc 
(alors)  informé. 

D'autre  part  en  Auvergne  et  en  Limousin  ave- 
noient  souvent  faits  d'armes  et  merveilleuses  em- 
prises (entreprises) j  et  par  spécial,  dont  ce  fut 
dommage  pour  lepays,lecliâtel  deMont-Yentadour 
en  Auvergne,  qui  est  l'un  des  plus  forts  châteaux 
du  monde,  fut  tralii  et  vendu  à  un  Breton  le  plus 
cruel  et  austère  (dur)  de  tous  les  autres,  qui  s'ap- 
pelloit  GefFroy  Tète-Noire  et  je  vous  dirai  com- 
ment il  l'eut.  Le  comte  de  Mont-Ventadour  et  de 
Montpensier  étoit  un  ancien  et  simple  preudoms 

(i)  Guillaume  Dcsbordes  étoit  encore  prisonnier  clans  la  tour  de 
Londres  le  3o  d''aoul  i38o.  (Voy.  Rymer  a  celte  d  itc.)  J.  A.  B. 

(a)  Sauvage  dit:  Et  mesmement  unescuier  de  Haynaut  qn  on  appelle 
Guillaume  Desbordes  Beaulieu  y  fiU  pris. "La.  différence  entre  l'im- 
primé de  Sauvage  cl  le  manuscrit  dont  on  s'est  ser\'i  est  remarquab'e. 
Suivant  Timprimé  Guillaume  de  Beaulieu  est  prisonnier  des  Anglois, 
et  suivant  le  manuscrit  il  a  fait  prisormicr  Guillaume  Dcsbordes.  Fa 
leçon  du  manuscrit  est  préférable,  et  d'ailleurs  conforme  au  texte  de 
Sauvage  dans  le  dernier  cbapilre  du  premier  volume  où  Froissart  a 
déjà  parlé  de  cette  rencontre  des  François  et  des  Anglois  près  de 
Cherbourg.  J.  D. 
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(pnidliomme)  qui  plus  ne  s'armoit,  mais  se  tenoit 
tout  quoy  (tranquille)  en  son  r.liâtel.Ce  comte  avoit 
un  écuyeràvaiiet  nomméPousdu  Bois, lequel  l'a  voit 
servi  moult  longuement,  et  trop  petit  (peu)  avoit  pro- 
fité en  son  service,  et  Yéoit(vojoit')  que  nul  profit  d'or 
ni  d'argent  il  n'y  pouvoit  avoir.  Si  s'avisa  d'un  mau- 
vais avis  qu'il  se  paj'eroit;  si  fil  un  secret  traité  à 
(avec)Geffroy  Tête-Noire  qui  se  tenoit  en  Limousin , 
et  tant  que  il  livra  le  cliâtel  de  Ventadour  pour  six 
mille   francs.  Mais  il  mit  en  son   marclié  que  son 
maître  le  comte  de  \  entadour  n'auroit  jà  mal,  et  le 
mettroit-on  hors  du  cliâtel  débonnairement,  et  lui 
rendroient  tout  son  arroy  (équipage).  Ils  lui  tinrent 
son  convenant  (convention),  ni  oncques  ne  firent 
mal  au  comte  ni  à  ses  gens,  et  ne  retinrent  fors  les 
pourvéances  (provisions)   et  l'artillerie   dont  il  y 
avoit  grand' foison.  Si  s'en  vint  le  comte  de  Venta- 
dour et  ses  gens  demeurer  à  Montpensier   de-lez 
(près)  Aigue-Perse  en  Auvergne  j  et  GefFroy  Tète- 
Noire  et  ses  gens  tinrent   Mont   Ventadour,  par 
lequel  ils  endommagèrent  fort  le  pays  et  prirent 
plusieurs  châteaux  en  Auvergne,  en  Rouergue,  en 
Limousin,  en  Quercin   (Quercy),  en  Givauldan 
(Gévaudan),  en  Bigorre,   et  en  Agénois.  Avecques 
GefFroy  Tétc  Noire  avoit  plusieurs  autres  capitaines 
qui  faisoient  moult  de  grands  appertises  d'armes  :  et 
prit  Aimerigot  Marcel,  un  écuyer   de  Limousin, 
AnHois,  le  fort  cliâtel  deCalusetséanten  Auvergne 
en  l'évêché  de  Clermont.   Cil  (ce)  Aimerigot  avec 
ses  compagnons  coururent  le  pays  à  leur  volonté.  Si 
étoient  de  sa  route  i^troupe)  et  capitaines   d'autres 
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51iâteaux  le  bourg  (bâtard)  de  Cariât,  le  bourg 
Anglois,  le  bourg  de  Champagne,  Raymond  de 
Sors  Gascon  et  Pierre  de  Biern  (Béarn)  Biernois 
(Béarnois). 

Aimcrjgot  jMarcel  cbevauchoit  une  fois ,  lui 
douzième  tout  seulement,  à  l'aventure j  et  prit  son 
chemin  pour  venir  à  Aloise  de-lez  (près) Saint  Flour, 
qui  est  un  beau  château  de  l'évêché  de  Clerraont. 
Bien  sçavoit  que  le  châtel  n'étoit  point  gardé,  fors 
du  portier  tantseulement.  Ainsi  qu'ils  chevauchoient 
à  la  couverte  (secréteraeut)  devant  Aloise,  Aime- 
rigot  regarda  et  vit  que  le  portier  séoit  sur  une  tron- 
che rtronc)  de  bois  au  dehors  du  châtel.  Adonc  dit 
un  Breton  qui  sçavoit  trop  bien  jouer  de  l'arbalê- 
tre  :  «Voulez-vous  que  je  le  vous  le  rende  tout  mort 

du  premier  coup?  » «  Oil,  dit  Ajmerigot,  je  t'en 

prie.  »  Cil  (cet)  arbalétrier  entoise  et  trait  (tire)  un 
carreau  (flèche)  et  assenne  le  portier  de  droite 
visée  en  la  tête  et  lui  erabarre  tout  dedans.  Le  por- 
tier qui  étoit  navré  à  mort,  quand  il  se  sentit  féru 
(frappé)  rentra  en  la  porte  et  cuida  (crut)  refermer 
le  guichet;  mais  il  ne  le  put,  car  il  chut  (tomba)  là 
tout  mort.  Aymerigot  et  ses  compagnons  se  hâtèrent 
et  entrèrent  dedans:  si  trouvèreut  le  portier  tout 
mort  et  sa  femme  de-lez  (près)  lui  toute  effraée 
(effrayée),  à  laquelle  ils  ne  firent  nul  mal,  mais  ils 
lui  demandèrent  où  le  châtelain  étoit.  Elle  répon- 
dit que  il  étoit  à  Clermont.  Les  compagnons  assu- 
rèrent la  femme  de  sa  vie  afin  qu'elle  leur  baillât  les 
clefs  du  châtel  et  de  la  maîtriisse  tour.Elle  le  fît,  car 
elle  n'avoit  point  de  défense  j  et  puis  là  mirent 
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hors  et  lui  rendirent  toutes  ses  choses,  voire  (c'est- 
à-dire)  ce  que  porter  en  put:  si  s'en  vint  à  Saint 
Flour  à  une  lieue  de  là.  Ceux  de  Saint  Flour  furent 
tous  ébahis  quand  ils  sçurent  que  Aloise  étoit  An- 
glesche  (Angloise):  aussi  furent  ceux  du  pays  d'en- 
viron. 

Assez  tôt  après  prit  Aymerigot  Marcel  le  fort 
châtel  de  Vallon  par  eschiellement  (escalade),  et 
quand  il  fut  dedans,  le  capitaine  dorraoit  en  une 
grosse  tour,  laquelle  n'étoit  mie  a  prendre  de  force. 
Adonc  s'avisa  Aymerigot  d'un  subtil  tour  j  car  il 
tenoit  le  père  et  la  mère  du  capitaine:  si  les  fit  ve- 
nir devant  la  tour  et  fit  semblant  qu'il  les  feroit  dé- 
coler  si  leur  fils  ne  rendoit  la  tour.  Les  bonnes  gens 
doutoient  (redoutoient)  la  mort  ;  si  dirent  à  leur 
fils  qu'il  eut  pitié  d'eux  ou  autrement  ils  étoient 
morts.  Si  pleuroient  tous  deux  moult  tendrement. 
L'écuyer  se  ratenry  (attendrit)  grandement  et  n'eut 
jamais  vu  son  père  ni  sa  mère  mourir^  si  rendit  la 
tour  j  et  on  les  bouta  hors  du  châtel.  Ainsi  fut  Val- 
lon Anglesche  (Angloise),  qui  greva  moult  le  pays  j 
car  toutes  manières  de  gens  qui  vouloient  mal  faire 
se  retraioient  (retiroient)  dedans  ou  en  Calusetà 
deux  lieues  de  Limoges,  ou  en  Cariât,  ou  en  Aloi- 
se, ou  en  Ventadour  et  en  plusieurs  autres  châ- 
teaux. Et  quand  ces  garnisons  se  assembloient  ,  ils 
pouvoient  être  cinq  ou  six  cents  lances,  et  couroient 
toute  la  terre  au  comte  Dauphin  qui  leur  étoit  voi- 
sine et  nul  ne  leur  alloit  au  devant  tant  qu'ils  fus- 
sent ensemble.  Bien  est  vérité  que  le  sire  Dapcier 
(Dapchier)leur  étoit  grand  ennemi;  aussi  étoient  le 
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sire  (le  Sollertel  elle  bâtard  son  frère  et  un  écuyer 
de  Bourbonnois  nommé  Gourdines.  Cil(ce)Gourdi- 
nes,  par  beau  fait  d'armes  et  d'une  remontre,  print 
(prit)  un  jour  Aimerigot  Marcel  et  le  rançonna  à 
cinq  mille  francs:  tant  en  eut-il.  Ainsi  se  portoient 
les  faits  d'armes  en  Auvergne  et  en  Limousin  et  es 
marches  de  par  delà. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Comment  Clément  fut  tenu  a  pape  par  le  roi  de 
France*,  et  comment  il  envoya  en  France  le  car- 
dinal DE  Poitiers. 

J  E  me  suis  longuement  tenu  à  parler  du  fait  de  l'é- 
glise, si  m'y  vueil  (veux)  retourner,  car  la  matière 
le  requiert.  Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder 
comment  par  l'effort  des  Romains  les  cardinaux  qui 
pour  le  temps  régnoicnt,  et  pour  le  peuple  de  Rome 
appaiser  qui  trop  fort  étoit  ému  sur  eux,  firent 
pape  et  nommèrent  l'archevêque  de  Bari,  qui  s'ap- 
pcUoit  en  devant  Berthelemieu  (Barthelemi)  des 
Aigles'*'.  Cil  (celui-ci)  reçut  la  papalitc  (papauté), 
et  fut  nommé  Urbain  le  YI  et  ouvrit  grâces  (in- 
dulgences)  ainsi  comme  usage  est.  L'intention  de 


(i)  Bartlidlcrni  Frignano,  archevêque  de  Bari.  fut  élu  le  9  avril  1*^78^ 
el,  couronné  le  18  du  même  mois  et  s'appela  Urbain  VI.  J.  D. 
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plusieurs  cardiaaux  étoit  que,  quand  ils  verroient 
leur  plus  bel,  ils  remettr oient  leur  élection  ensem- 
ble et  ailleurs;  car  ce  pape  ne  leur  étoit  mie  profita- 
ble ni  aussi  à  l'église 3  car  il  étoit  trop  fumeux  (vio- 
lent) et  trop  melencolieux  (acerbe).  Quand  il  se  vit 
en  prospérité  et  puissance  de  papalité  et  que  plu- 
sieurs rois  chrétiens  escripsoient  (écrivaient)  àlui  et 
semettoient  en  son  obéissance,  il  se  oultre  cuida (de- 
vint présomptueux)  et  enorgueillit  et  voult  (voulut) 
user  de  puissance  et  de  tête  ,  et  retrancher  aux 
cardinaux  plusieurs  choses  de  leur  droit  et  outre 
leurs  accoutumances 3  de  quoi  il  leur  déplut  grande- 
ment;  et  en  parlèrent  ensemble  j  et  distrent  (dirent) 
et  imaginèrent  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien  et  que  il 
n'étoit  pas  digne  de  gouverner  le  monde.  Si  pro- 
posèrent les  plusieurs  qu'ils  éliroient  un  autre  qui 
seroit  sage  et  puissant,  et  par  lequel  l'église  seroit 
bien  gouvernée. 

A  cette  ordonnance  mettoieut  grand'peine  les 
cardinaux,  et  par  spécial  cil  (celui)  qui  depuis  fut 
élu  pape.  Par  tout  un  été  '^'^  furent-ils  en  variation, 
car  ceux  qui  tiroientà  faire  pape  n'osoient  découvrir 
leur  secret  généralement  pour  les  (à  cause  des)  Ro- 
mains j  et  tant  que  sur  les  vacations  de  cour  plu- 
sieurs cardinaux  se  partirent  de  Rome  et  s'en  allè- 
rent ébatre  en  plusieurs  lieux  à  leur  plaisance.  Ur- 
bain s'en  alla  en  une  cité  que  on  dit  TieuUe  (Tivo- 
li\  et  là  se  tint  un  grand  temps.  En  ces  vacations  et 
ce  terme  qui  longuement  ne  pouvoit  durer,  car  trop 

(  i)  Fendant  Tété  de  l'anne'e  13.78.  J.  A.  B. 
FROISSART.     T.    VII.  i3 
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grand'  foison  de  clercs  de  diverses  parties  du 
monde  étoientàRorae  attendant  grâces,  et  jà  les 
plusieurs  étoient  promises  et  colloqnées  (arrêtées), 
les  cardinaux  qui  étoient  tous  d'un  accord  se  mirent 
ensemble  et  firent  papej  et  escliéi  (tomba)  le  sort 
et  la  voix  à  messire  Robert  de  Genève  ^'\  jadis  fils 
au  comte  de  Genèvej  et  fat  premièrement  cvcqne 
de  Thérouenne  et  puis  évêqne  de  Carabray,  et  s'ap- 
pcloit  le  cardinal  de  Genève.  A  cette  élection  laire 
furent  présents  la  greigneur  (majeure)  partie  des 
cardinaux  j  et  fut  appelé  Clément. 

En  ce  temps  avoit  en  la  marcbe  de  Rome  un 
moult  vaillant  cbevalier  de  Bretagne^  qui  s'appe- 
loit  Sevestre  Bude,  qui  tenoit  dessous  lui  plus  de 
deux  mille  Bretons  j  et  tous  s'étoient  les  années  pas- 
sées bien  portés  contre  les  Florentins  que  pape 
Grégoire  avoit  guerroyés  et  excommuniés  pour  leur 
rébellion  j  et  avoit  Sevestre  Bude  tant  fait  qu'ils 
étoient  venus  à  merci.  Pape  Clément,  et  les  cardi- 
naux qui  de  son  accord  étoient,  le  mandèrent  secrè- 
tement et  toutes  ses  gens.  Si  s'en  vint  bouter  au 
bourg  Saint  Pierre  et  au  fort  cbûtel  Saint  Ange  de- 
hors Rome  pour  mieux  contraindre  les  Romains.  Si 
ne  s'osoil  Urbain  partir  de  Ticulles  (Tivoli)  ni  Ick 
cardinaux  qui  de  son  accord  étoient.  Grandement 
n'y  en  avoit  mie  pour  la  doublance  (crainte)  des 
Bretonsj  car  ils  étoient  grand'foison  (nombre)  et 

(i)Dobcil  (le  Gcntvc  fut  élu  a  Fond  l  le  21  septembre  i378,ctcou- 
romié  le  3i  octobre  suivant:  iJ  prit  le  uoiu  <ic  Ucmeat  VU.  (\ojry. 
l'excelViit  morceau  de  i\l.  Sisni'indi  sur  r c  scliisiuc  dans  son  loaie  7 
des  ré.  ub  iqiics  llalitiiues.  J.  A.  C. 
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tous  gens  de  fait,  et  ruoient  jus  (renversoient)  tout 
ce  qu'ils  rencontroient.  Quand  les  Romains  se  vi- 
rent en  ce  danger  si  mandèrent  autres  soudoyers 
Allemands  et  Lombards  qui  escarmouchoient  tous 
les  jours  contre  ces  Bretons.  Clément  ouvrit  grâ- 
ces ^'^  et  signifia  son  nom  ^^^  par  tout  le  monde. 
Quand  le  roi  de  France  qui  pour  le  temps  régnoit 
en  fut  certifié,  si  lui  vint  de  premier  à  grand'  mer- 
veille, et  manda  ses  frères  et  les  hauts  barons  de 
France  et  tous  les  prélats  et  le  recteur  et  les  maîtres 
et  docteurs  de  l'université  de  Paris,  pour  sçavoir  à 
laquelle  élection  de  ces  deux  papes  ou  à  la  première 
ou  à  la  dernière  il  se  tenroit  (tiendroit).  Cette  chose 
ne  fut  pas  sitôt  déterminée,  car  plusieurs  clercs  va- 
rioient^  mais  finalement  tous  les  prélats  de  France 
s'inclinoient  à  Clément,  et  aussi  faisoient  les  frères 
du  roi,  et  la  greigneur  (majeure)  partie  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Et  fut  le  roi  Charles  de  France  telle- 
ment montré  et  informé  par  tons  les  plus  grands 
clercs  de  son  royaume  qu'il  obéit  au  pape  Clé- 
ment ''^^  et  le  tint  à  droit  pape,  et  fit  un  comraande- 
ment  spécial  par  tout  son  royaume  que  on  tenist 
(tînt)  Clément  à  pape  et  que  tous  obéissent  à  lui  si 
comme  à  Dieu  en  terre.  Le  roi  d'Espiigne  tint  cette 
opinion  '^'*  j  aussi  lit  le  comte  de  Sa\oye,  le  sire  de 

(i)  Distribua  les  grâces  du  saint  sié.e.   J.  A.  B. 

(a)  Aussitôt  que  le   pape  est  lioiumë,  il  choisit  le  nom  sous  lequel 
ou  doit  le  désigner.  J .  A    B. 

(3)  Charles  V  se  déclara  pour  Clément  VII  dans  rassemblée  de 
Vincennes  le  mardi  i(>  novembre  i^-jS.  {Grandes  Chron.  de  France , 
Contin.  mnniisc.  de  la  Chron.fmnc.  de  Gidll'iwne  de  Nangis.  )  J.  D. 

(4U.e    roi  de    Castiî'e  Henry  de  Transtamare,  dans  rassemblée  de 

i3* 
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Milan  et  la  reine  de  Naples  ^'l  Ce  que  le  roi  de 
France  crut  en  Clément  colora  grandement  son 
fait,  car  le  royaume  de  France  est  la  fontaine  de 
chrétienté,  d'excellence  et  de  créance,  pour  les  no- 
bles églises  et  les  hautes  prelacions  (prélatures)  qui 
y  sont.  Encore  vivoit  Charles  de  Bohême, roi  d'Alle- 
magne et  empereur  de  Rome '^^^  et  se  tenoit  à  Prague 
en  Behaigne  (Bohême),  et  étoit  informé  de  toutes 
ces  choses  qui  lui  venoient  à  grand' merveille;  et 
quoique  tous  ceux  de  l'empire  d'Allemagne,  exceplé 
rarchevêque  de  Trêves,  crussent  de  fait, de  courage 
et  d'intention  en  Urbain,  ni  ne  vouloient  ouïr  par- 
ler d'autre,  l'empereur  se  faingny  (feignit)  et  dissi- 
mula tant  qu'il  vesqui  (vécut);  et  répondoit,  quand 
onluienparloit,  si  bien  que  tous  prélats  et  barons  de 
son  empire  s'en  contemptoient  (contentoient).  No- 
nobstant tout  ce  les  églises  de  l'Empire  obéissoientà 
Urbain;  et  aussi  fit  tout  le  royaume  d'Angleterre,  et 
le  royaume  d'Ecosse  obéit  à  Clément.  Le  comte  Louis 
de  Flandre   greva  grandement  Clément  es  parties 


Tolède  en  l'î'-S  ,resla  neutre.  L'AiTagoii  et  ie  PortuL;aI  en  firent  aulan!  _ 
dénient  Ml  ne  lut  reconnu  en  Castille  que  sous  le  roi  Jean  fils  tic 
Henry,  le  jour  de  la  Pentecôte  i^8i  ,  dans  rassemblée  de  Salamanijue 
où  ayoient  été  transférés  les  6la[s  de  jilcdiini  dcl  Ca/npo.'Le  Portugal 
ne  le  reconnut  que  Tannée  suivante.!.  A,  B. 

(i)  La  reine  Jeanne  de  ÎS'apIes  reconnut  d'abord  Urbain  VI,  mais 
rebutée  par  les  |)rocédés  durs  et  hautains  de  ce  pajie,  elle  favorisa 
rélcclion  de  Cléiui  iil  \  II.  Urbain  M  s'en  vengea  cL  fui  la  principale 
C.nise  de  tous  ses  malheurs.  [Voyez  Vliistnircdc;  rois  des  deux  Sicilcs  par 
M.  dT^i^ty,  elChisloirc  do  ISiipU'S  de  Cianitone).  J.  D. 

(i)  Charles  IV  empereur  et  roi  de  Bohcuic,  mort  le  2ç)  novembre 
1378.  Ilcloit  attaché  h  Urbain  VI  qui  confirma  h  son  fils  Venceslas  la 
sur  cession  h  rciiiliiri'.  J.  D. 
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de  Brabant,  de  Haiuaiit,  de  FJandre  et  du  Liège, 
car  il  vouloit  toujours  demeurer  urbaniste;  et  disoit 
que  on  faisoit  à  ce  pape  tort.  Et  ce  comte  étoit 
tout  cru  et  renommé  adonc  (alors)  es  parties 
où  il  conversoit  ;  et  pour  ce  les  églises  et  les 
seigneurs  terriens  se  lenoient  à  son  opinion.  Mais 
ceux  de  Hainaut,  les  églises  et  le  sire  conjoints 
avecques  eux,  demeurèrent  neutres,  et  ne  obéirent 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre:  de  quoi  l'évêque  de  Cambray 
pour  le  temps,  qui  s'appeloit  Jean,  en  perdoit  en 
Hainaut  toutes  ses  revenues  en  temporalité. 

En  ce  temps  fut  envoyé  ens  (dans)  es  parties  de 
France,  de  Hainaut,  de  Flandre  et  de  Brabant,  de 
par  le  pape  Clément,  le  cardinal  de  Poitiers  ^'\  un 
moult  prudhomme  et  vaillant  et  sage  clerc,  pour 
enseigner  et  prêcher  le  peuple,  car  il  avoit  été  en 
la  première  élection.  Si  montroit  bien  comment  par 
contrainte  ils  avoient  l'archevêque  de  Bar  fait  pape. 


(i)  Suivant  les  grandes  chroniques  de  Fiance  et  la  continuation  de 
la  clironique  frauçoise  de  Guillaume  de  jNangis  ,  les  cardinaux  de 
Poitiers  et  d'Aigreleuille  arrivèrent  à  Paris  après  Pâques  de  Tan  iB^c). 
La  continuatioa  de  ISangis  dit  que  le  cardinal  d'Aigrefeuille  étoit  des- 
tine |our  l'Allemagne,  et  le  cardinal  de  Poitiers  pour  TAngleterre. 
Ils  furent  reçus  au  Louvre  et  eurent  plusieurs  conférences  avec  le  roi. 
Le  4  niai  le  cardinal  de  Limoges  présenta  le  chapeau  rouge  au  cardinal 
d'Autun  en  présence  du  roi.  Le  7  du  même  mois  ils  allèrent  à  Vincen- 
nes  ori  ils  eurent  audience  du  roi  sur  l'objet  de  leur  légation,  et  bientôt 
après  ils  partirent  de  Paris  pour  se  rendre  k  leur  destination.  Le  car- 
dinal de  Poitiers  alla  dabord  k  Tourna^  et  celui  d'Aigrefeuille,  suivant 
la  continuatioa  de  Psangis,  k  Metz,  mais  ils  ne  purent  obtenir  de  sauf- 
conduit  pour  1  Allemagne  ni  pour  PAugltterre.  (On  a  suivi  la  coutiuua- 
tion  delNangis  pour  les  dates  beaucoup  plus  exactes  que  celles  des 
grandes  chroniques  de  France)  J.  D. 
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Le  roi  de  France  et  ses  frères  et  les  prélats  de 
France  le  recueillirent  bénigneracnt  et  entendirent 
volontiers  à  ses  besognes  et  à  ses  paroles,  et  leur 
semblèrent  toutes  véritables,  pourtant  y  ajoutè- 
rent-ils plus  grand'  foi.  Et  quand  il  ot  (eut)  été  en 
France  à  son  plaisir,  il  s'avala  en  Hainaut  où  il  fut 
reçu  du  duc  Aubert  liement.  Aussi  fut-il  en  Bra- 
bant  du  duc  et  de  la  ducliessc  •  mais  autre  cbose  n'y 
conquesta  (gagna),  llcuida  (espéra)  à  son  venir  (re- 
tour) aller  au  Liégej  mais  il  en  fut  si  déconseillé 
que  point  n'y  alla.  Si  retourna  à  Tournay  et  cuidoit 
(çroyoit) aller  en  Flandre  pour  parler  au  comte  jraais 
pointn'y  alla,caril  lui  fut  signifié  du  comte  qu'il  n'y 
avoit  que  faire j  car  il  tenoit  Urbain  à  pape  et  tou- 
]ours  il  le  tiendroit,  et  eu  cet  état  vivroit  et  mour- 
roit.  Si  se  partit  le  cardinal  de  la  ville  de  Tour- 
nay et  s'en  vint  à  Yalencienne  et  delà  à  Cambray; 
et  là  se  tint  long-temps,  en  espérance  de  toujours 
ouïr  bonnes  nouvelles. 


CHAPITRE  XLXI. 

Comment   messiue  Sevestre  Bude  et  aucuns  Bretons, 
entrèrent    en    rome    et   tuèrent    plusieurs    ro- 

MAINS. 

Ainsi  étoient  les  royaumes  clirétiens  en  variation 
par  le  fait  de   ces  deux  papes,  et  les  églises  aussi 
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en  difiërend.  Urbain  avoit  Ja  grei gn en r  (majeure) 
partie.  Mais  la  plus  profitable  tant  comme  à  re- 
venue ,  à  pleine  obéissance  Clément  la  tenoit.  Si 
envoya  Clément  ,  par  le  consentement  des  car- 
dinaux ,  en  Avignon  pour  appareiller  le  lieu  et 
le  palais  :  si  étoit  bien  son  entente  (  intention  ) 
que  par  delà  il  se  trairoit  (retireroit)  au  plus  tôt 
qu'il  pourroitj  et  s'en  vint  séjourner  Clément  en 
la  cité  de  Fondes  (Fondi)  et  là  ouvry  (distribua)  ses 
grâces;  et  si  se  trairent  (rendirent)  toutes  manières 
de  clercs  qui  ses  grâces  vouloient  avoir  cette  part. 
Et  tenoit  sur  les  champs  es  villages  grand' foison  de 
souldoiers  (soldats)  qui  guerrioientet  liérioient  (in- 
quiétoient)  Rome  et  le  bourg  Saint  Pierre  et  les  tra- 
vailloient  jour  et  nuit  d^'assauts  et  d'escarmouches. 
Et  aussi  ceux  qui  éloient  au  châtel  de  Saint  Angle 
(Ange)  au  dehors  Rome  faisoient  moult  de  destour- 
biers  (dommages) aux  Romains;  mais  ceux  de  Rome 
se  fortifièrent  de  souldoiers  (soldats)  Allemands,  et 
en  avoient  grand'  foison  avec  la  puissance  de  Rome 
que  ils  assemblèrent;  si  que  un  jour  ils  conquirent 
le  bourg  Saint  Pierre.  Adonc  se  boutèrent  (mirent) 
qui  bouter  se  purent,  au  châtel  Saint  Angle  (Ange), 
et  là  se  recueillireut  (rassemblèrent).  Toutes-fois  par 
force  d'armes  ils  ^'^  menèrent  tellement  les  Bretons 
que  ils  rendirent  le  châtel,  sauves  leurs  vies  :  si  s'en 
partirent  les  Bretons  et  se  trahirent  (retirèrent)  tous 
vers  Fondi  et  là  environ  sur  le  plat  pays;  et  les  Ro- 
mains abattirent  le  châtel  Saint  Angle  (Ange)  et 

(i)Les  soldats  al]etuauds^J.  A.  B. 
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ardirent  (brûlèrent)  tout  le   bourg    Saint   Pierre, 
Quand  messire  Sévestre  Bude  qui  se  tenoit  sur  le 
pays,  entendit  que  ses  gens  avoient  ainsi  perdu  le 
châtel  de  Saint  Angle  (Ange),  sien   fut  durement 
courroucé,  et  avisa  comment  il  pourroit   sur  ces 
Romains  soi  contrevenger.  Toute-fois  il  lui  fut  dit 
par  ses  espies  (espions)  que  les  Romains,  tous  les 
plus  notables  de  la  cité,  dévoient  être  assemblés  au 
Charapdole(Capitole)  en  conseil.  Sitôt  comme  il  fut 
informé  de  ces  nouvelles,  il  mit  une  chevauchée  de 
gens  d'armes  sus,  que  il  tenoit  de-lez  (près)  lui,  et 
chevaucha  ce  jour  par  voies  couvertes  secrètement 
vers  Rome:   sur  le   soir  il  entra  eus  (dedans)  par  la 
porte  de  Naples.  Et  quand  ces  Bretons  furent  entrés 
ens  (dedans),  ils  prirent  le  chemin  du  Campdolle 
(Capitole),et  là  vinrent  si  à  pointque  tout  le  conseil 
de  Rome  étoit  issu  hors  de  la  chambre  et  se  te- 
noit sur  la  place.   Ces  Bretons    abaissèrent  leurs 
glaives  et  éperonnèrent  leurs  coursiers  et  se  boutè- 
rent en  ces  Romains  et  là  en  occirent  (tuèrent)  et 
abattirent  trop  grand'  foison,  et  tous  les  plus  nota- 
bles delavillcjct  en  y  eut  de  morts  sur  la  place 
sept  bannerets  et  bien  deux  cents  d'autres  riches 
hommes  et  grand'  foison  de  méhaigniés  (maltraités) 
et  de  navrés  (blessés).  Quand  ces  Bretons  orent  (eu- 
rent) fait  leur  emprise,  ils  se  retrairent  (retirèrent) 
sur  le  soir  j  et  tantôt  fut  tard ,  si  ne  furent  poursui- 
vis tant  pour  la  nuit  que  pour  ce  que  ils  furent  si 
eftraez  (effrayés)  dedans  Rome  ,  que  ils  ne  sça- 
voient    à   c|uoi    entendre,    fors  à  leurs  amis  qui 
éloicnt   morts    ou   blessés.  Si  passèrent  la  nuit   en 
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grand'angoise  de  cœur  et  ensevelirent  les  morts  et 
mistrent  (mirent)  à  point  tous  les  navrés  (blessés). 
Quand  ce  vint  au  matin,  pour  eux  contreven- 
ger,  ils  s'avisèrent  d'une  grand'  cruauté  ;  car  les 
poures  (pauvres)  clercs  qui  à  Rome  séjournoicnt  et 
qui  en  ce  fait  nulle  coulpe  (faute)  n'avoient,ils  as- 
saillirent et  en  occistrent  (tuèrent)  et  meliaignièrent 
(blessèrent)  plus  de  trois  cents  j  et  par  spécial  nuls 
Bretons  qui  escliéoient  (tomboient)  en  lears  mains 
n'étoient  pris  à  merci.  Ainsi  étoient  les  choses  es 
parties  de  Rome  par  le  fait  des  papes  en  grands  tri- 
bulations ,  et  le  comparoient  (pajoient)  tous,  les 
jours  ceux  qui  coulpe  (faute)  n'en  avoient. 


CHAPITRE  L. 

Comment  la  beine  de  Naples  DO?fNA  et  résigka  au 
PAPE  Clément  toutes  ses  seigneuries  5  et  comment 
depuis  ledit  Clément  les  redonna  au  duc  d'Anjou. 

r!jNTREMENTEs  (pendant)  que  le  pape  Clément  et  les 
cardinaux  se  tenoient  à  Fondi,  la  reine  de  Naples  le 
vint  voir  de  son  courage,  et  se  mit,  elle  et  les  sien  s,  en 
son  obéissance,  et  le  volt  (voulut)  bien  tenir  à  pape. 
Cette  royne  (reine)  avoit  eu  en  propos  un  grand 
temps  que  le  royaume  de  Sezille  (Sicile)  dont  elle 
étoit  dame  et  reine  ^'^  et  la  comté  de  Provence  qui 

(i)  Jcaane  rcjiie  de  iNapIes  ue  possedoil  poiut  la  Sicile.  En  iS^S 
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du  roj  aume  dépeiicloit,  elle  reniettroit  en  la  maiii 
du  pape  pour  en  faire  à  sa  pure  volonté  et  donner 
et  aliériter  un  haut  prince,  quel  qu'il  fut,  du 
royaume  de  France,  qui  puissance  eut  de  Toble- 
nir  contre  ceux  qu'elle  liaioit  (liaissoit)  à  mort  , 
qui  descendoient  du  royaume  de  Honguerie  (lion- 
grie)^'  .Etquandla  reine  deNaples  fut  venueà  Fon- 
des (Fondi),  elle  se  humilia  moult  contre  et  envers 
le  pape  et  se  confessa  à  lui  et  lui  remontra  toutes  ses 
besognes  et  se  découvrit  de  ses  secrets  à  lui  et  lui 
dit:  «  Père  saint,  je  tiens  plusieurs  grands  héritages 
et  nobles,  tels  comme  le  royaume  de  INaples,  le 
royaume  de  Sezille  (Sicile)  Puille  (Fouille)^  Calabre 
et  la  comté  de  Provence.  Bien  est  vérité  que  le  roi 
Louis  de  Sicile  duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  mon 
père^'' ,  lui  vivant ,  il  reconnoissoit  toutes  ses  terres 
de  l'église,  et  me  prit  par  la  main  au  lit  de  la  mort  ^^^ 


Marie  fille  de  Frédéric  II  ou  III  de  la  maison  d'Airagon  étoit  reine  de 
Sicile.  (Voy.  Part  (levérijïer  les  dates.")  II  est  vrai  que  par  un  traité  entre 
le  roi  de  Sicile  et  la  reine  deNaples,  il  avoitélé  convenu  que  le  royaume 
de  Sicile  seroit  dit  seulement  de  Tinacrie,  mais  cela  n'eut  point 
d'exécution.  (Voy.  Tiarnone,  tome  3.  )  J.  D. 

(i)  Quelques  manuscrits  ajouleut,  Messire  Charles  tlela paix.J.  A.  R. 

(3)  Le  père  de  Jeanne  reine  de  Naples,  n'étoit  point  Louis  roi  de 
Sicile,  mais  Charles  duc  de  Calabre,  mort  en  1 328,  fils  de  Robert  le 
Sage  roi  de  Naples ,  mort  en  i  /^i.3.  A.  B. 

(3)  Froissart  a  été  très  mal  informé  de  ce  qui  regarde  le  royaume  de 
Naples  et  la  reine  Jeanne.  Non  seulement  le  père  de  la  reine  Jeanne 
n'éloit  pas  le  roi  de  Sicile  Louis ,  mais  son  père  Charles  duc  de  Calabre 
ne  lui  a  pu  tenir  ces  discours.  Le  jirince  est  mort  en  i328  et  Jeanne 
née  eu  i3*.)6  n  avoil  alors  que  d<ux  ans.  lîobcrl  le  Sage  roi  de  Aaples. 
gra  d  père  de  Jeanne,  n"a  pas  pu  non  plus  lui  tenir  ces  discours,  car 
il  est  mort  le  9  janvier  l'■'>l^'^.  Jeaimeéioit  alors  mariée  depuis  i333 
à  André  de  Hongrie,  mort  en  i34  >.  Or  le  discours  <|ue  Frossarl  met 
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et  me  dit  ainsi:  Ma  belle  fille,  vous  êtes  héritière  de 
moult  riches  et  gi'ands  pays,  et  crois  bien  que  plu- 
sieurs grands  seigneurs  tiendront  à  vous  avoir  à 
femme  pour  les  beaux  héritages  et  grands  que  vous 
tenez.  Or  veuillez  user  et   vous  marier    à  si  haut 
seigneur  qu'il  soit  puissant  à  vous  tenir  en  paix  et 
vos  héritages  aussi,  et  s'il  avient  ainsi  que  Dieu  le 
consente  que  vous  n'ayez  nuls  hoirs  de  votre  corps, 
si  remettez  tous  vos  héritages  en  la  main  du  saint 
père  qui  pour  le  temps  sera  ;  car  le  roi  Robert  mon 
père  ^'^  au  lit  de  la  mort  le  me  chargea  ainsi:  par- 
quoi,  ma  belle  fille,  je  le  vous  charge  ^  et  si  m'en 
décharge.  Etadonc,ptre  saint,  je  luieusenconvent 
(promesse)  par  ma  foi,  présents  tous  ceux  qui  en  la 
chambrepouvoient  être,  que  jelui  accomplirois  tout 
son  darrain  (dernier)  désirier  (désir).  Yoir  (vrai)  est, 
père   saint,    que   après  son  trépasseinent ,  par    le 
consentement  des   nobles  de  Sezille  (Sicile)  et  de 
]\aples,  je  fus  mariée  ^"^  à  Andrieu  (André)  de  Hon- 
grie, frère  au  roi  Louis  de  Hongrie,  duquel  je  n'eus 
nuls  hoirs  ^^^;  car  il  mourut  jeune  hommeàAix  ^^'  en 


dans  la  bouche  du  prince  au  lit  de  la  mort,  suppose  que  Jeanne  étoit  k 
marier.  Tout  ce  discours  du  père  de  Jeanne  et  celui  de  Jeanne  sont 
pleins  de  méprises.  J.  D. 

(i)Le  roi  Robert  n'ëloit  point  le  père  de  Louis  roi  de  Sicile ,  mais 
de  Charles  duc  de  Calabre,  père  de  Jeanne.  J.  D. 

(2)  Jeanne  de  jN'aples  fut  mariée  a  André  de  Hongrie  le  26  septem- 
bre ii33  du  vivant  de  Robert  son  grand  père  qui  n'est  mort  qii"en  i343. 
(\  oy.  l'art  de  vérifier  les  dates,  et  Thistoire  généalogique  de  la  maison 
de  France).  J.  D. 

(3)  L'histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  nomme  Chanes 
Marcel  né  posthume  d'André  de  Hongi'ie,  le  a5  décembre  i345,raort 
en  Hongrie,  âgé  d'environ  deux  ans.  J.  D. 

4;  André  de  Hongrie    est   mort  élranglé  en    1 345  daas  la  ville  d'A- 
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Provence.  Depuis  sa  mort  on  me  remaria  au  prince 
de  Tarente  qui  s'appeloit  messire  Cliarles^'' el  en 
eus  une  fille  ^""^  Le  roi  de  Hongrie  pour  la  déplai- 
sance qu'il  eut  de  la  mort  du  roi  Andrieu  (André) 
son  frère ,  fit  guerre  à  mon  mari  niessire  Charles 
(Louis)  de  Tarente  et  lui  vint  tollir  Fouille  et  Cala- 
bre  et  le  piit  par  bataille  et  l'emmena  en  prison  en 
Hongrie  et  là  mourut  ^^^j  et  puis  par  l'accord  des 
nobles  de  Sezille  (Sicile)  et  de  Naples,  je  me  rema- 
riai ^^^  au  loi  James  de  Maillogres  (Majorque)  et 
mandai  en  France  messire  Louis  de  Navarre  ^^'  pour 
épouser  ma  fille  ^''\  mais  il  mourut  sur  le  chemin  ^'l 

verse  au  royaume  de  Naples  et  non  pas  à  Aix  en  Provence.  (V.  l'hisloirc 
généalogique  de  la  maison  de  France.  Villani,  Giannone,  etc.)  J.  D. 

.^i)  Jeanne  de?Saples  épousa  en  secondes  noces  en  i347,uon  Charles, 
mais  Louis  prince  de  Tarenle,  neveu  de  Robert  le  Sage  grand  père  de 
Jeanne.  J.  D. 

(a)  Lhistoire  généalogique  de  la  maison  de  France  donne  deux  filles 
à  Louis  de  Tarente ,  Catherine  et  Françoise,  mortes  jeunes.  J.  D. 

(3)  Louis  de  Tarente  est  mort  le  iS  ou  le  26  de  mai  i362  (V.  Phist. 
généalogique  de  la  maison  de  France  T.  i.et  Tart  de  vérifier  les 
dates.)  J .  D. 

(4)  La  reine  Jeanne  épousa  en  troisièmes  noces,  au  mois  de  décem- 
bre 1362.  Jacqufs  ou  Jaymc  fils  de  Jayme  II  dernierroi  deMajorqne, 
fpii  perdit  le  royaume  et  Ja  vie  le  iS  octobre  1 349  dans  la  bataille  contre 
les  troupes  de  Don  Pèdre  IV  roi  d'Arragon.  (^r«  rfe  vérifier  les 
dates .  )  J .  D . 

(5)  Louis  de  Navarre  comte  de  Beaumont  le  Roger,  frère  de  Charles 
le  Mauvais  roi  de  ^S'avarre.  J.  D. 

(6)  Louis  de  ?«avaiTc  épousa  eh  i366  la  princesse  Jeanne  fille  de 
Charles  duc  de  Duras,  a  qui  le  roi  Louis  de  Hongrie  fit  trancher  la  tète 
a  Averse  en  i348,  et  de  Marie  de  Sicile  fille  de  Charles  duc  de  Calabre, 
cl  sceur  puînée  de  Jeanne  reine  de  Naples  (Ilisl.  génénlogiquc  de  la 
maison  de  France  P.  a92,4'>9  et  417.)  Ainsi  Louis  de  Navarre  a 
é|  ousé  non  !a  fille  conime  ledit  Froissarl,ma\s  la  nièce  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples.  J.  D. 

7)  Louis  de  NavaiTC    u'esl    point  mort  eu  clieinin  ,  il  épousa  Jeanne 
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le  roi  i]e  Maillogi'es  ^'^  mon  mari  se  départit  de  moi, 
en  volonté  de  reconquérir  son  héritage  de  Maillo- 
gres  que  le  roi  d'Arragon  lui  tenoit  à  force;  car  il 
enavoit  déshérité  et  fait  mourir  son  père  en  prison  ^'-. 
Bien  disoit  au  roi  mon  mari  que  j'étois  dame  ayant 
assez  puissance  et  richesses   pour   le  tenir  en  tel 
état  comme  il  voudroitj  mais  tant  me  prêcha  et  me 
montra  de  belles  paroles  et  raisons,  en  désirant  de 
recouvrer  son  héritage  que  jemeassentis  (consentis) 
ainsi  que   par  demie  volonté  que  il  fit  son  plaisir. 
Et  à  sou  département  je  lui  enjoignis  et  enhortai 
spécialement  que  il  allât  devers  le  roi  Charles  de 
France  et  lui  montrât  ses  besognes  et  se  ordonnât 
tout  pour  lui.  De  tout  ce  n'a-t-il  rien  fait,  dont  il  lui 
en  est  mésavenu;  car  il  s'en  alla  rendre  au  prince 
de  Galles  qui  lui  ot  (eut)  en  convenant  (promesse) 
de  lui  aider,  et  ot  (eut)  greigneur  (plus  grande) 
fiance  au  prince  de  Galles  que  au  roi  de  France  à 
qui  je  suis  de  lignage.  Entrementes  (pendant)  qu'il 
étoit  sur  son  voyage,  je  escrisi  (écrivis)  devers  le  roi 
de  France  et  lui  envoyai  grands  messages,  en  priant 
qu'il  mevoulsist  (voulût)  envoyer  un  noble  homme 
de  son  sang  auquel  je  pusse  ma  fille  marier,  par- 


nièce  de  la  reine  de  Nnpies  en  i  ^66,  mouriit  en  i^^-î  ftfut  enterré ;i 
la  Chartreuse  de  Saint  Martin  deîVaples.  (Hist.  généaloGrique  de  la  mai- 
son de  France.)  J.  D. 

(i)  Jayme  ou  Jacques  mari  de  Jeanne  reine  de  NanJes,  n''a  jamais  été 
roi  de  Majorque  que  de  nom.  J.  D. 

(a)  Jajme  II  dernier  roi  de  IVIajorque,  père  du  m.-ri  de  la  reine  de 
Naples,  n'est  point  mort  en  prison;  il  fut  tue  ea  combattant  raillam- 
ment  à  la  bataille  du  2.5  octobre  i34c)  contre  les  troupes  du  roi  t]  /ir- 
reigon. [Art  dcTérifier  les  dates.)  J.  D. 
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quoi  nos  héritages  ne  demeurassent  mie  sans  hoir. 
Le  roi  de  France  entendit  à  mes  paroles,  dont  je  lui 
ensçus  bon  gré,  et  m'envoja  son  cousin  messireRo- 
bert  d'Artois  ^'^,  lequel  ot(eut)  ma  fille  épousée,  père 
saint  j  ens  (dans)  ou  (le)  vojage  que  le  roi  de  Mail- 
logres  mon  mari  fit  il  mourut  j  je  me  snis  remariée  à 
messire  Othe  (Othon)de  Bresvich  (Brunswick)  '""^  ot 
pourtant  (attendu),  que  messire  Charles  de  la 
Paix  ^^^  a  vu  que  j'ai  voulu  revêtir  en  son  vivant 
messire  Othe  (Otuon)  de  mon  héritage,  il  nous  a 
fait  guerre  et  nous  prit  au  châtel  de  l'OEuf  '^^par 


(i)  Robert  dWrtois  fils  de  Jean  d'Artois  comte  d'Eu,  épousa  Jeau.  e 
duchesse  de  Duras,  veuve  de  Louis  de  Navarre  mort  en  ia^2.  Cette 
princesse  étoit  fille  de  Charles  duc  de  Duras  et  de  Marie  de  Sicile 
sœur  de  la  reine  Jeanne  de  Naples  dont  elle  ctoit  la  nièce  et  non  pas  la 
////e,  comme  Froiss art  la  qualifie  mal  à  propos  dans  le  discours  qu'il 
fait  tenir  ici  à  la  reine  Jeanne.  (  A  oy.  Thist-  généalogique  de  la  maison 
de  France,  Tome  i.P.  291.389  et  41  y)<  Robert  d'Artois  et  sa  femme 
moururent  en  i38;.  J.  D. 

(2)Othonde  Brunswick  épousa  la  reine  Jeanne  de  Naples  en  sep- 
tembre 1376.  Il  mourut  en  ilgS.  (Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France,  T.  i.  P.  4ii.)J.  D. 

(3)  Charles  de  Sicile  Duras  fils  de  Louis  comte  de  Grarine,  fut  sur- 
nommé r/e  la  Paix,  a  cause  de  celle  qu'il  procura  entre  son  cnu'^in 
Louis  roi  de  IIoi  grie  et  les  Véailiens.  Il  épousa  en  février  1 363  (vieux 
style)  Marguerite  de  Duras  file  pui.iée  de  Charles  duc  de  Dur  s  et  de 
Marie  de  Sicile  sœur  de  !a  reipc  Jeanne  de  Najiles  avec  l'expectative 
delà  succcssio  i  au  royaume  de  ^iaples.  [IJisi. généalogit/ue  de  la  mal' 
sonde  France .  Ciannone").  J.  A.  B. 

(4)  Charles  de  la  Paix  entra  da'is  Naples  le  iG  juillet  1 38 1 ,  assiégea 
le  château  de  l'OEu!"  le  i^.  La  reine  Jeanne  fut  obligée  de  se  rendre  vers 
la  fin  du  mois  d'août,  non  par  enchanlenicnt  comme  le  dit  ici  [''rois- 
sai't,  mais  pour  n'avoir  pas  été  secourue  k  temps.  Les  galères  proveu- 
cilcs  n'ayant  paru  a  la  vue  de  Naples  que  le  Ii-""  se])tembre,  quatre 
joursaprès  la  reddition  du  château  de  rUE«l'.(Hist.  des  rois  des  deux 
Sicilos  par  uioiisieurd'tgly  T.  1.  V.  212.)  ^'thon  n"a  pas  é;é   pris  dans 
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enchantement  ,  car  il  nous  sembloit  à  nons  qui 
étions  au  cliâtel,  que  la  mer  étoitsi  haute  qu'elle 
nous  devoit  couvrir.  Si  fûmes  à  cette  heure  si 
eshidez  (épouvantés)  et  si  effrajés  que  nous  nous 
rendîmes  à  messire  Charles  de  la  Paix  tous  quatre  , 
sauves  nos  vies.  11  nous  a  tenus  en  prison  moi  et  mon 
mari,  ma  fille  ^'^  et  son  mari 5  et  tant  est  avenu  que 
ma  dite  fdle  et  son  mari  y  sont  morts.  Depuis  par 
traité*^ ""^  nous  sommes  délivrés  parmi  tant  que  Fouille 
et  Calabre  lui  demeurent  j  et  tend  à  venir  à  l'héri- 
tage de  JNaples,  de  Sezille  etde  Provence,  elquierl 
(cherche)  alliances  partout  j  et  effoicera  (violera)  le 
droit  de  l'église  sitôt  comme  je  serai  mortej  et  jà 
moi  vivant  ^^^  il  en  a  fait  son  plein  pouvoir.  Pour- 
quoi, père  saint ,  je  me  vueil  (veux)  acquitter  en- 
vers Dieu  et  envers  vous,  et  acquitter  les  âmes  de 
mes  prédécesseurs  .si  vous  rapporte  et  mets  en  votn* 
main,  très  (dès)  maintenant,  tous  les  héritages  qui 


le  château  de  l'OEuf  où  étoit  la  reine  Jeanne,  mais  dans  une  batail'c 
qiril  perdit  le  26  août  i38i  contre  Charles  de /a  P««x  eu  yeiiant  au 
secours  de  la  reine  Jeanne.  (Bouché  ,  hist.  de  Provence.  Giannoiip. 
Iiist.  de  JSaples.  d''Eg!y  list.  des  rois  des  deux  Siciles),  J.  D. 

(i)  La  princesse  que  Froissart  suppose  être  la  fille  de  la  reine 
Jeanne,  étoit  seulement  sa  nièce  Jeame  de  Duras  fille  de  sa  sœur  Marie, 
et  qui  étoit  alors  mariée  eu  secondes  uoces  à  Robert  d'Artois.  J.  D. 

(2)  H  n'y  a  point  eu  de  semblable  traité  entre  la  reine  Jeanne  el 
Cliarles  de  la  Paix  qui  l'a  retenue  en  prison  jusqu'à  sa  mort.  On  sait 
que  cette  princesse  fut  étranglée  le  22  mai  i'^82.  Pour  Othon  de  Bruns- 
wick il  se  sauva  de  prison  en  i384,  et  mourut  comme  on  Pa  déjà  dit, 
eu  l'^gS.  J.  D. 

(3)  Dès  le  2  juin  1^)8  i ,  Charles  de  la  P;iix  avoit  été  couronné  à  Rome 
par  le  pape  Urbain  YI ,  et  il  resta  en  possessio.i  du  royaume  de  Na;>l;  s 
in<;<"m'a  f^a  mort  arrivée  en  i3S6.  T.  D. 
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me  sont  dus  de  Sezille  (Sicile),  Nap'les,  Pouijle, 
Calabre  et  Provence,  et  les  vous  donne  à  faire  votre 
volonté,  pour  donner  et  aliériter  qui  que  vous  vou- 
drez et  qui  bon  vous  semblera,  qui  obtenir  les 
pourra  contre  notre  adversaire  messire  Charles  de 
la  Paix.» 

Le  pape  Clément  reçut  ces  paroles  en  très  grand 
bien  et  le  don  en  grand' révérence  et  dit:  «  Ma  fdlc, 
de  Naples  nous  en  ordonnerons  temprement  (bien- 
tôt), tellement  que  les  héritages  auront  héritier  de 
votre  sang,  noble,  puissant  et  fort  assez  pour  résis- 
ter contre  tous  ceux  qui  lui  voudront  nuire.  »  De 
toutes  ces  paroles,  ces  dons,  ces  déshéritances  et 
héritances  on  fit  instruments  publics  et  authenti- 
ques, pour  demeurer  les  choses  au  temps  avenir 
en  droit  et  pour  être  plus  authentiques  et  patentes 
à  tous  ceux  qui  en  orront  parler  ^'\ 

Quand  lareine  de  Naples et  messire  Otthe(Othon) 
de  Bresvich  (Brunsvick)  eurent  fait  ce  pourquoi 
ils  étoient  venus  à  Fondes(Fondi)deversle  pape, et 
ils  orent  (eurent)  là  séjourné  à  leur  volonté  et  plai- 


(i)Froissart,  qui  écrivoit  alots  ea  Hainaut,  a  été  très  mal  informé 
des  afiaiics  du  royaume  de  Naples.  Cette  conférence  entre  !e  pape  et  la 
reine  Jeaniu-  à  Fundi  et  les  discours  que  J'on  fait  tenir  à  lun  et  k  lau- 
tre  pi'chent  contre  la  vérité  de  Thisloire.  Clément  Ml ,  élu  enseiitcin- 
bre  ji^S,  ne  resta  pas  loi  g-leiii])S  k  Foiuii  ;  il  se  retira  dans  un  clià- 
tcau  voisiu,  et  de  l,i  à  Âaplcs,d'où  il  vint  eu  France  avec  la  reine 
Jeanne.  Il  y  arriva  le  lo  juin  i3^y;  or  la  plupart  des  faits  rapport  us 
dans  le  discours  de  la  reine  Jeauue  sont  de  beaucoup  postérieurs  à 
cette  date,  et  encore  j>lus  au  séj  lur  du  pape  Clément  \'ll  k  Foudi.  On 
a  vu  daus  les  notes  précédentes  que  les  autres  faits  ne  sont  pas  plus 
e\acls.  I.  1). 
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sance,  ils  prirent  congé  au  pape  et  aux  cardinaux  et 
s'en  retournèrent  à  INaples.  Depuis  ne  demeura  gaire 
(guère)  de  temps,  que  pape  Clément  imagina  en  lui 
même  que  trop  longuement  séjourner  es  parties  de 
Rome  ne  lui  étoit  point  profitable  et  que  les  Ro- 
mains et  Urbain  travailloient  grandement  à  avoir 
l'amour  des  Neapoliens  (^Napolitains)  et  de  messire 
Charles  de  la  Pais.  Si  se  douta  (craignit)  que  les 
chemins  ne  fussent  tantôt  si  clos  par  mer  et  par 
terre  que  il  ne  put  retourner  en  Avignon  où  il  dési- 
roit  à  venir  j  et  la  plus  principale  et  spéciale  chose 
qui  plus  l'inclinoit  à  retourner,  c'étoit  qu'il  vouloit 
donner  en  don,  ainsi  que  reçu  ravoit,au  duc  d'An- 
jou, les  droits  que  la  reine  de  INaples  lui  avoit  don- 
nés et  scellés.  Si  ordonna  ses  besognes  bien  sagement 
et  secrélementj  et  montèrent  en  mer,  il  et  tous  les 
cardinaux  et  leurs  familiers,  en  galées  et  en  vais- 
seaux qui  leur  étoient  venus  d'Arragon  et  de  Mai^ 
seille,  le  comte  de  R^oquebertin  en  leur  compagnie, 
un  vaillant  homme  d'Arragon.  Si  orent  (eurent) 
vent  et  ordonnance  de  mer  à  volonté  et  arrivèrent 
sans  péril  et  sans  dommage  à  Marseille  ^'^  dont  tous 
le  pays  fut  grandement  réjoui.  Et  de  là  vint  le  pape 
en  Avignon  et  signifia  sa  venue  au  roi  de  France  et 
à  ses  frères  qui  en  furent  tous  réjouis.  Adonc  le  vint 
voir  le  duc  d'Anjou  qui  se  tenoit  pour  le  temps  à 
Toulouse.  Si  lui  donna  le  pape  à  sa  venue  tous  les 


(1)  Clément  Y!I  arriva  le  aS  juin  1^79  a  Marseille  d'où  il  se  rendit 
a  iVvignon.  (Art  de  vérifier  les  dates.}  J.  D. 

FROISSART.    T.     Ml.  I/^ 
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dons  dont  la  reine  de  Naples  l'a  voit  revêtu.  Le  duc 
d'Anjou  qui  tendoit  toujours  à  hautes  seigneuries  et 
hauts  honneurs  si  retint  les  dons  ^'^  à  grand' magni- 
ficence et  les  accepta  pour  lui  et  pour  ses  hoirs  et 
dit  au  pape  que  au  plutôt  qu'il  pourroit  il  iroit  si 
fort  es  parties  par  delà  que  pour  résister  contre  tous 
nuisants  à  la  reine  de  Naples.  Si  fut  le  duc  d'Anjou 
avecques  le  pape  environ  quinze  jours  et  puis  s'en 
retourna  à  Toulouse  de-lez  (près)  la  duchesse  sa 
femme  j  et  le  pape  Clément  demeura  en  Avignon.  Si 
laissa  ses  gens  d'armes  messire  Sevestre  Bude  , 
messire  Bernard  de  la  Salle  et  Florimont  guerroyer 
et  liérier  (harasser)  les  Romains. 


(i)  Le  duc  d'Anjou  ne  tint  pas  ses  droits  à  la  succession  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples  de  la  donation  de  Clément  VII ,  mais  des  lettres  d'a- 
doption de  cette  princesse  du  29  juin  i38o,  confirmées  pour  ce  qui 
♦egardoit  le  royaume  de  Naples,  le  21  juillet  suivant  par  Clément  VII. 
Mais  il  est  vrai  que  ce  pape  qui  avoit  un  grand  intérêt  à  ce  qu'un 
prince  fraucois  fut  adopté  par  la  reine  de  Naples,  ménagea  cette 
adoption  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  {Bouché,  hist.  de  Proueuce.  Art  de 
vérifier  les  dates,  etc.)  J.  D. 
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CHAPITRE  LI. 


Comment   messire   Jean   Hacconde    (^Hawkwood)    fut 

FAIT     CHEF  DE  LA  GUERRE,  d'entRE  LE   PAPE  UrbAIN  ET 

LE  PAPE  Clément  ;  et  comment  le  dit  Clément  fit 

DÉCOLLER  messire  SevESTRE  BudE  ,  BrETON. 


En  ce  temps  avoifcen  la  marche  de  Toscane  en  Ita- 
lie un  vaillant  chevalier  qui  s'appeloit  messire 
Jean  Hacconde  ^'^  qui  plusieurs  grands  appertises 
d'armes  y  fit  et  avoit  faites  en  devant  j  et  étoit  yssu 
(sorti)  hors  du  royaume  de  France  quand  la  paix 
fut  faite  et  parlementée  des  deux  rois  à  Bretigny 
de-lez  (près)  Charlres  ^""l  En  ce  temps  il  étoit  un 
poure  (pauvre)  bachelier,  si  regarda  que  de  retour- 
ner en  son  pays  il  ne  pouvoit  rien  profiter  j  et 
quand  il  convint  toutes  manières  de  gens  d'armes 
vidier  (quitter)  le  royaume  de  France  par  l'or- 
donnance des  traités  de  la  paix,  il  se  fit  chef  d'une 
route  (troupe)  de  compagnons  qu'on  appeloit  les 
Tardvenusjet  s'en  vinrent  enBourgogneetlà  s'as- 


(1)  Froissart  défigure  ainsi  le  nom  de  Jolm  Hawkwood  que  quelques 
chroniques  italiennes  appellent  Aguto,  que  d'autres  traduisent  par  sa 
signification  angloise  Falcone  in  Bosco  et  que  les  chroniques  espa- 
gnoles nomniei'.t  Agu.  J.  A.  B. 

(•x)  Jolin  flawkwood  soitit  de  France  a^ec  la  compagnie  angloise 
Tcrs  i36r.  J.  A.  B. 

i4* 
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semblèient  grand' foison  (le  tels  route.s(troiipes)d'An- 
glois,  Bretons, Gascons,  Allemands  et  gens  decompa- 
gnies  de  toutes  nations  jet  fut  Hacconde  (Hawkwood) 
un    des  chefs  par    spécial    avecques    Briquet    et 
Carsuelle  par  qui  la  bataille  de  Brinay  (Brignais) 
fut  faite,  et  aida  à  prendre  le  pont  Saint  Esprit  ^'^ 
avecques  Bernard  Desforges,   et  quand  ils  orent 
^eurent)  assez  guerroyé  et  liérie  (ravagé)  le  pays,  le 
pape  et  les  cardinaux, on  traitaà(avec)eux  et  vers  le 
marquis  de  Montferrat  qui  eu  ce  temps  avoit  guerre 
aux  seigneurs  de  Milan  ^"^  Ce  marquis  les  emmena 
outie   les  monts  quand   on   leur  ot  (eut)  délivré 
soixante  mille  francs,  dont  Hacconde  (Hawkwood) 
en  ot  (eut)  à  sa  part   dix  mille  pour  lui  et  pour  sa 
route  (troupe).   Quand  ils   orent  (curent)   aciievé 
la  guerre  du  marquis,  les  plusieurs  retournèrent  en 
France,  carmessireBertran  deClaiquin  (Guesclin), 
le  comte  de  la  Marclie,  le  sire  de  Beau  jeu  et  le  ma- 
réclial  de  France  messireArnoul  d'Endrelien  (d'Au- 
deneliara)  les  emmenèrent  en  Espagne  combattre  le 
roi  Piètre  (Pèdre)  pour  le  roi   Henry,  et  aussi  le 
pape  Urbain  cinq  les  y  envoya  ^^l   Messire  Jean 
Hacconde  (Hawkwood)  et  sa  route  (troupe)  demeu- 
rèrent eu  Italie j   et  l'embesogna   (employa)  pape 
Urbain  tant  qu'il  vesqui  (vécut) contre  les  seigneurs 
de  Milan.  Aussi  fit  pape  Grégoire  régnant  après  lui 
et  fit  cil  (ce)  messire  Jean  Hacconde  (Hawkwood) 
avoir  au  seigneur  deCoucy  contre  le  comte  de  Ver- 

^1)  Voyez  Froissart,T-iv.  i. 
(a)  Voyex  Froissart,  Liv.  i . 
(3)Vojc»Frf)issarl,  Liv.  i. 
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tus  et  les  Lombards  une  très  belle  journée  (victoire); 
etdient  (dirent)  et  de  vérité  les  plusieurs,  que  le 
sire  de  Coucy  eut  été  ruez  jus  (défait)  des  Lom- 
bards et  du  comte  de  Vertus  si  n'eut  été  Hacconde 
(HaAvkwood)  qui  lui  vint  aider  à  (avec)  cinq  cents 
combattants  pour  la  cause  que  le  sire  de  Coucy 
avoit  à  femme  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  et  non 
pour  nulle  ai;tie  chose. 

Cil   (ce)  raessire  Jean   Hacconde  (Hawkwood) 
étoit  un  clievalier  moult  aduré  ^'^  et  renommé  ens 
(dans)  es  marches  d'Italie  et  j  fit  plusieurs  grands 
appertises  d'armes.  Si  s'avisèrent  les  Romains  et  Ur- 
bain qui  se  nommoit  pape,  quand  Clément  fut  parti 
de  Fondes  (Fondi),  qu'ils  le  manderoient  et  le  fe- 
roient  maître  et  gouverneur  de  toute  leur  guerre.  Si 
le  mandèrent  et  lui   offrirent  grand  profit,  tt  le  re- 
tinrent lui  et  sa  route  (troupe)  à  sols  et  à  gages,  et  il 
s'en  acquitta  loyalement;  car  il,  avecques  les  Ro- 
mains^ déconfit  un  jour   messire  Sevestre   Bude,et 
une  grand'route  (troupe)  de  Bretons;  et  furent  sur  la 
place  tous  morts  ou  pris,  et  messire  Sevestre  Bude 
amené  prisonnier  à  Rome;   et  fut  en  grand  péril 
d'être   décolé  et  au  voir  (vrai)  dire,   trop  mieux 
vaulsist  (eut  valu)  que  pour  l'honneur  de  lui  et  de 
ses  amis  que  il  l'eut  été  au  jour  que  il  fut  amené  à 
Rome,  car  depuis  le  fit  pape  Clément  décoler  en  la 
cité  de  Mâcon,  et  un  autre  écuyer  Breton  avecques 
lui  qui  s'appeloit  Guillaume   Boisleme  ;  et  lurent 
souspeçonnez  (soupçonnés)  de  trahison  :  pourtant 

(i)  Endurci  aux  fatlçues  rie  la  pucrre. 
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(attendu)  qu'ils  étoient  yssus  (sortis)  hors  de  la 
prison  des  Romains,  et  ne  pouvoit  on  sçavoir  par 
quel  traité;  et  vinrent  en  Avignon,  et  là  furent-ils 
pris.  De  leur  prise  fat  coupable  le  cardinal  d'A- 
miens car  il  les  haioit  (haïssoit)  dès  le  temps  qu'ils 
faisoient  la  guerre  en  Romanie  (Romagne)  pour  le 
pape;  car  ils  avoient  sur  les  cliamps  rué  jus  les  som- 
miers ^'^  du  cardinal  d'Amiens  es  quels  il  avoit 
grand'  finance  d'or  et  d'argent,  et  l'avoient  toute 
départie  aux  compagnons  qui  ne  pouvoient  être 
payés  de  leurs  gages,  dont  le  cardinal  tint  ce  fait  à 
grand  dépit  et  les  accusa  couvertement  (secrète- 
ment de  trahison.  Quand  ils  furent  venus  en  Avi- 
gnon il  fut  avis  que  ils  étoient  là  cauteleusement 
traits  (venus)  pour  trahir  le  pape  :  si  furent  pris  et 
envoyés  à  Mâcon  et  là  décotes.  Ainsi  se  portoicnt 
les  affaires  en  ce  temps  ens  (dans)  es  (les)  parties  de 
là;  et  on  dit  que  messire  Bertran  de  Claiqnin  (Gues- 
clin^  fut  durement  courroucé  de  la  mort  messire 
Sevestre  Bude  son  cousin,  contre  le  pape  et  contre 
les  cardinaux;  et  s'il  eut  vécu  longuement  il  leur 
eut  remontré  que  la  mort  de  messire  Sevestre  lui 
étoit  déplaisant. 

Nous  nous  souffrirons  (différerons)  présentement 
à  parler  de  ces  matières  et  entrerons  à  parler  des 
guerres  de  Flandre  qui  commencèrent  en  cette  sai- 
son, qui  furent  dures  et  cruelles,  et  de  quoi  grand* 
foison  dépeuple  furent  morts  et  exilliés(ruinés)etle 
pays  de  Flandre   contourné  en  telle  manière  que  on 

(i)  Atlrt([ué  les  clifvaiix  qui  portoieiit  le  hnj;agc.  J,  A.  R. 
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disoitadoncques  que  en  cent  ans  à  venir  il  ne  seroit 
mie  recouvré  (rétabli)  au  point  où.  les  guerres  l'a- 
voient  pris;  et  remontrerons  et  recorderons  par 
quelle  incidence  les  mauvaises  guerres  commencè- 
rent. 


CHAPITRE  LU. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre    fit  occire  un 

BOURGEOIS    EN  GanD  PAR   JeAN  LyON  5   COMMENT    GlSE- 

brecht  (Ghisbert)  Mathieu  machina  contre  Jean 
Lyon,  émut  les  Gantois  a  porter  les  blancs  chape- 
rons; DONT  la   guerre  COMMENÇA  EN  FlANDRE. 

(luAND  les  haines  et  tribulations  vinrent  première- 
ment en  Flandre  le  pays  étoit  si  plein  et  si  rempli 
de  biens  que  merveilles  seroit  à  raconter  et  à  consi- 
dérer 3  et  tenoient  les  gens  des  bonnes  villes  si 
grands  états  que  merveilles  étoit  à  regarder,  et  de- 
vez sçavoir  que  toutes  ces  guerres  et  haines  murent 
par  orgueil  et  par  envie  que  les  bonnes  villes  de 
Flandre  avoient  l'une  sur  l'autre,  ceux  de  Gand 
sur  la  ville  de  Bruges,  et  ceux  de  Bruges  sur  la  ville 
de  Gand;  et  ainsi  les  autres  villes  les  unes  sur  les 
autres.  Mais  tant  javoit  de  ressort  que  nulle  guer- 
re entre  elles  principaument  (principalement),  ne 
se  pouvoit  mouvoir  ni  élever  si  leur  sire  le  comte  ne 
le  consentoit,  car  il  étoit  tant  craint  et  tant  amé 
(aimé)  que  nul  ne  l'osoit  courroucer.  Aussi  le  comte 
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qui  étoit  sage  et  subtil  resoignoit  (redoutoit)  si  la 
guerre  et  le  mautalent  (mécontentement)  entre  ses 
gens  et  lui  que  oncques  seigneur  ne  fit  plus  de  lui. 
Et  fut  premièrem^ent  et  si  froid  et  si  dur  à  émouvoir 
la  guerre  que  nullement  il  ne  s'y  vouloit  bouter  j 
car  bien  sentoit  en  ses  imaginations  que  quand  le 
différend  seroit  entre  lui  et  son  pays  il  en  seroit 
plus  foible  et  moins  douté  (craint)  de  ses  voisins. 
Encore  resoignoit  (craignoit)-il  la  guerre  pour  un 
autre  cas, quoique  en  la  fm  il  lui  convint  prendre j 
c'est  à  savoir  grands  destructions  de  mises  et  de 
corps  et  dechevancej  car  en  son  temps  il  avoit  vécu 
et  régné  en  grand'  prospérité  et  en  grand'  paix  et 
en  autant  de  ses  déduits  (divertissements)  que  nul 
sire  terrien  pouvoit  avoir  eu.  Et  ces  guerres  qui  lui 
sourdirent  sous  la  main  commencèrent  par  si  petite 
incidence,  que  au  justement  considérer  si  sens  et 
avis  s'en  fussent  ensoignés  (mêlés)  ,  il  ne  dut 
point  avoir  eu  de  guerre  jet  peuvent  dire  et  pour- 
ront ceux  qui  cette  matière  liront  ou  lire  feront  que 
ce  fut  œuvre  du  deable  (diable),  car  vous  sçavez  et 
avez  ouï  dire  aux  sages  que  le  diable  subtile  et 
attire  nuit  et  jour  à  bouter  guerre  et  haine  là  où  il 
voit  paix  et  court  (cberclie)  au  long  de  petit  en 
petit  pour  voir  comment  il  peut  venir  à  ses  ententes 
(fins).  Et  ainsi  fut-il  et  avint  en  Flandre  en  ce 
temps,  si  comme  vous  pourrez  clairement  voir  et 
connoître  par  les  traités  de  l'ordonnance  de  la  ma- 
tière que  s'ensuit  ^'\ 

(i)  Jacques  Mojer  clans  ses  annales  de  Flandre,  livre  \MI  h  Paniice 
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En  ce  temps  que  le  comte  Louis  de  Flandre  étoit 
en  sa  greigneur  (plus  grande)  prospérité ,  ily  avoit  un 
bourgeois  à  Gand  qui  s'appeloit  Jean  Lyon  ^'^  sage 
homme,  subtil,  hardi,  cruel  et  entreprenant  et  froid 
au  besoin  assez.  Cil  (ce)  Jean  fut  si  très  bien  du 
comte  comme  il  apparut,  car  le  comte  l'emibesogna 
de  faire  occire  un  homme  à  Gand  qui  lui  étoit  con- 
traire et  déplaisant  j  et  au  commandement  du 
comte,  couvertement  Jean  Lyon  (Hyons)  prit  pa- 
roles et  débat  à  lui  et  l'occit.  Le  bourgeois  ot  (eut) 
grands  plaintes  de  tous,  et  pour  doutance  (crainte) 
de  ce  il  s'en  vint  demeurer  à  Douay,  et  là  fut  près 
de  trois  ans,  et  tenoit  bon  état  etgi'andj  et  tout 
payoit  le  comte.  Pour  cette  occision  Jean  Lyon  eu 
la  ville  de  Gand  perdit  un  jour  tout  ce  qu'il  y  avoit, 
et  fut  banni  de  la  ville  de  Gand  à  cinquante  ans 
et  un  jour.  Depuis,  le  comte  de  Flandre  exploita 
tant  qu'il  lui  fit  avoir  paix  à  partie  et  r'avoir  la  ville 
de  Gand  et  la  franchise,  ce  que  on  n' avoit  oncques 
mais  vu:  dont  plusieurs  gens  en  Gand  et  en  Flan- 
dre furent  moult  émerveillés  :  mais  ainsi  fut  et 
avint.  Avecques  tout  ce  le  comte  pour  le  recouvrer 
en  clievance  et  tenir  son  état,  le  fit  doyen  des  na- 


1379,  entre  dans  un  détail  plus  circonstancié  des  causes  delà  guerre  de 
Flandre  ,  dont  il  parle  avec  impartialilé.  Mejer  fait  remonter  i'origiue 
de  la  division  entre  le  comte  Louis  de  îNlale  et  les  Gantois  au  voyage 
que  le  comte  fit  à  Gand  pour  des  fêtes  et  des  tournois,  immédiatement 
après  la  Pentecôte  1379.  Il  demanda  pour  subvenir  aux  frais  de  ces 
divertissements  un  subside  qui  lui  fut  refusé.    J ,  D. 

(i)Mejer  l'appelle  Hyoms,  ou    Hejnsius.  M.  de  Barante  a  a  iopté  fe 
nom  d'Hvons.  J.  A.  B. 


2i8  LES  CHRONIQUES  (.579 

vieurs  ^'\  Cel  (cet)  office  lui  pouvoit  bien  valoir  raille 
livres  l'an,  à  aller  droiturièrement  avant.  Cil  (ce) 
Jean  Lyon  étoit  si  très  bien  du  comte  que  nul 
mieux  de  lui. 

En  ce  temps  a  voit  un  autre  lignage  (famille")  à 
Gand  C£ue  on  appeloit  les  Mahieux-  et  étoient  cils 
(ceux-ci)  sept  frères,  et  les  plus  grands  de  tous  les 
navieurs.  Entre  ces  sept  frères  en  y  avoit  un  qui 
s' appeloit  Gisebrest  (Ghisbert)  Matliieu  *^'''  ,  riche 
homme  et  sage  et  subtil  et  entreprenant  grande- 
ment trop  plus  que  nuls  de  ses  frères.  Cil  (ce)  Gise- 
brest avoit  grand'  envie  sur  ce  Jean  Lyon,  cou  ver- 
tement, de  ce  qu'il  le  véoit  si  bien  du  comte  de 
Flandre,  et  subtiloit  (imaginoit)  nuit  et  jour  com- 
ment il  le  pourroit  ôter  de  sa  grâce.  Plusieurs  fois  il 
ot  (eut)  en  pensée  que  il  le  feroit  occire  par  ses  frè- 
res j  mais  il  ne  par-osoit  pour  la  doute  (crainte)  du 
comte,  et  tant  subtila,  visa  et  imagina  qu'il  trouva 
le  chemin.  Et  la  cause  pourquoi  principalement  ils 
s'entrehéoient  (s'entre-haïssoient),  je  le  vous  dirai 
pour  mieux  venir  à  (établir)  la  fondation  de  ma 
matière. 

Anciennement  avoit  en  la  ville  du  Dan  une 
guerre  mortelle  de  deux  riches  hommes  navieurs  et 
de  leurs  lignages,  qui  s'appeloit  l'un  sire  Jean  Pié 


(i)  Les  navieurs  appelés  aussi  na<;curs,ëtoient  sans  doute  le  corps  des 
coruinerçaats  par  eau.  Meycr  les  appelle  eu  lalin  NmUœ.  J.  D. 

(2)  M.  de  Barante   ado|ite   Je  nom  de  Malliieu  Ghisbert.  (  Voyez  le 

.  I  de 
J.  A.  B. 
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et  l'autre  sire  Jean  Barde.  Par  cette  guerre,  d'amis 
étoient  morts  de  eux  dix  huit.  Ghisbert  Mathieu  et 
ses  frères  étoient  du  lignage  de  l'un ,  et  Jean  Ljon 
étoit  de  l'autre.  Ces  haines  couvertes  étoient  ainsi 
de  long-temps  nourries  entre  ces  deux  parties  quoi- 
qu'ils parlassent,  bussent  et  mangeassent  à  la  fois 
ensemble,  et  trop  plus  grand  compte  en  faisoit  le 
lignage  Mathieu  que  Jean  Ljon  ne  faisoit.  Ghis- 
bert qui  subtilloit  (  songeoit  )  à  détruire  Jean 
Lyon,  sans  coup  férir,  avisa  un  subtil  tour.  Et  sé- 
journoit  une  fois  le  comte  de  Flandre  à  Gand:  Gi- 
sebrest  s'en  vint  à  l'un  des  plus  prochains  chambel- 
lans du  comte  et  s'acointa  de  lui  et  lui  dit:  «  Si 
monseigneur  de  Flandre  vouloit,  il  auroit  tous  les 
ans  un  grand  profit  sur  les  naviqurs  dont  il  n'a 
maintenant  rien  j  et  ce  profit  les  étrangers  navieurs 
pajeroient,  voire  mais  (pourvu  que)  Jean  Lyon  qui 
doyen  est  et  maître  des  navieurs  s'en  voulsist  (vou- 
lut) loyaument(]oyalement)acquitter.))Ce  cliamliel- 
lan  dit  qu'il  uiontreroit  ce  au  comte,  ainsi  qu'il  fit. 
Le  comte,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  par  nature 
sont  enclins  à  leur  profit  et  ne  regardent  mie  loyau- 
ment  à  la  fin  où  les  choses  puent  (peuvent)  venir, 
fors  à  avoir  la  mise  et  la  chevance  et  ce  les  déçoit 
(trompe),  respondit  (répondit)  à  son  chambellan: 
<f  Faites-moi  Gisebert  Mathieu  venir  ,  et  nous  or- 
rons (entendrons)  quelle  chose  il  veut  dire.  «  Cil 
(celui-ci)  le  fit  venir.  Gisebrest  parla  au  comte  et 
lui  remonstra  plusieurs  raisons  raisonnables  ,  ce 
sembloit-il  au  comtes  pourquoi  le  comte  répondit: 
«  C'est  bon  j  ainsi  soit  et  on  fasse  venir  Jean  Lyon.  » 
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Si  fut  appelé  en  la  chambre,  en  la  présence  de  Gise- 
brest,  Jean  Lyon  qui  rien  ne  sçavoit  de  cette  ma- 
tière. Quand  le  comte  lui  entama  cette  matière  il  dit: 
«  Jean,  si  vous  voulez  nous  aurons  grand  profit  en 
cette  chose. »  Jean  qui  étoitlojal,àcette  ordonnance 
regarda  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  raisonnable  j  et 
si  n'osoitdire  du  contraire  et  répondit  ainsi:  «  Mon- 
seigneur, ce  que  vous  demandez  et  que  Gisebrest 
met  avant  je  ne  le  puis  pas  faire  tout  seul,  car  dur 

sera  à  l'esvoiturier  (obtenir)  » «  Jean,  répondit  le 

comte,  si  vous  vous  en  voulez  loyalement  acquitteril 

sera  fait.  » «Monseigneur,répondit  Jean,  j'en  ferai 

mon  plein  pouvoir.  »  Ainsi  se   départit  leur  parle- 
ment. Gisebrest  Mathieu  qui  tiroità  mettre  mal  Jean 
Lyon  du  comte  de  Flandre,  ni  n'enlendoit  à  autre 
chose,   s'envint  à  (avec)  ses  frères  tous  six  et  leur 
dit.  «  Il  est  heure  mais  que  vous  me  veuilliez  aider 
en  cette  besogne  ,  ainsi  que  frères  doivent  aider 
l'un  à   l'autre,  car  c'est  pour  vous  que  je  me  com- 
bats j  je  déconfirai  Jean  Lyon  sans  coup  férir  et  le 
mettrai  si  mal  du  comte  qu'oncques  n'en  fut  si  bien 
que  il  en  sera  mal.  Quoique  je  die  ni  montre  en  ce 
parlement,  quand  tous  les  navieurs  seront  venus  et 
Jean  Lyon  fera  sa  demande  si  la  débatez  (contestez) , 
et  je  me  feindrai  et  dirai  et  maintiendrai  à  monsei- 
gneur que,  si  Jean  Lyon  vouloit  soi  loyalement  en 
acquitter, cette  ordonnance  se  feroit.  Je  connois  bien 
monseigneur  de  tant  que,  ainçois  (avant)  qu'il  n'en 
vienne  à  son  entente,  Jean  Lyon  perdja   toute  sa 
grâce,  et  lui  ôtera  son  oflice,  et  me  sera  donné;  et 
quand  je  l'aurai,  vous  l'accorderez.  Nous   sommes 
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forts  et  puissants  en  cette  ville  navienis,  nul  ne 
nous  contredira  nos  volontés 3  et  puis  de  petit  à  pe- 
tit je  mènerai  tel  Jean  Lyon  que  il  sera  tout  rué  jus 
(abattu):  ainsi  serons-nous  vengés  subtilement  et 
sans  coup  férir.  »  Tous  ses  frères  s'y  accordèrent. 
Le  parlement  "^'^'int:  les  navieurs  furent  tous  appa- 
reillés(préts)j  etlàremonlrèrent  Jean  Lyon  et  Gise- 
brest  (Gliisbert)  Mathieu  la  volonté  du  comte,  et 
de  ce  nouvel  estatut  (impôt)  crue  il  vouloit  élever 
sur  le  navie  ^'^  du  Lis  et  de  l'Escaut  •  laquelle 
cliose  sembla  à  tous  trop  dure  et  trop  nouvelle  j  et 
spécialement  les  six  frères  Gisebrest  (Gbisbert)  Ma- 
thieu, tous  six  d'une  opinion  et  d'une  sieulte  (suite), 
étoient  plus  durs  et  plus  contraints  que  tons  les 
autres.  Dont  Jean  Lyon  qui  étoit  le  souverain 
(doyen)  d'iceux,  et  qui  les  vouloit  à  son  loyal  pou- 
voir à  franchises  anciennes  tenir,  en  étoit  tout  liez 
(joyeux)  et  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut  pour  lui^  et 
ce  étoit  contre  lui  du  tout. 

Jean  Lyon  rapporta  au  comte  la  réponse  des 
navieurs  et  lui  dit:  «  3Ionseigneur,  c'est  une  chose 
qui  nullement  ne  se  peut  faire  et  dont  un  plus 
grand  mal  pourroit  avenir  :  laissez  les  choses  en 
leur  état  ancien  et  ne  faites  rien  de  nouvel.  »  Cette 
réponse  ne  plut  mie  bien  au  comte;  car  il  véoit  que 
cela  élevé  dont  il  étoit  informé,  il  pouvoit  tous  les 
ans  avoir  six  ou  sept  mille  florins  de  profit.  Si  se  tint 
adoncques,et  pour  ce  n'en  pensa-t-il  mie  moins;  et 

(1)  L''asserublée  c!cs  navieurs.  J.  A.  B. 
^•i)Coraiuerce  par  eau.  J.  A.  B, 
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fit  soigneusement  poursuir  (poursuivre)  par  paroles 
et  traités  ces  navieurs,  lesquels  Jean  Lyon  trouvoit 
trop  rebelles.  D'autre  part  Gisebrest  (Ghisbert^  Ma- 
thieu venoit  au  comte  et  à  son  conseil  et  disoit  que 
Jean  Lyon  s'acquittoit  trop  mollement  en  cette  be- 
sogne et  que  s'il  avoit  son  office  il  feroit  tant  à  tous 
les  navieurs  que  le  comte  de  Flandre  auroit  liéri- 
tableraent  (par  héritage)  ce  profit.  Le  comte  qui  ne 
véoit  mie  bien  clair,  car  la  convoitise  delà  chevance 
(argent)  l'aveugloit,  ot  (eut)  conseil,  et  de  lui  même 
il  ôta  Jean  Lyon  (Heinsius)  de  son  office  et  y  mit 
Gisebrest  (Ghisbert)  Mathieu.  Quand  Ghisbertfut 
doyen  des  navieurs  il  tourna  tous  ses  frères  à  sa 
volonté  et  fit  venir  le  comte  à  son  entente  (but)  et  à 
ce  profit,  dont  il  n'étoit  mie  le  mieux  ami  de  la 
greigneur  (majeure)  partie  des  navieurs;  mais  il  les 
convenoit  souffrir,  car  les  sept  frères  étoient  trop 
grands  avecques l'aide  du  comte:  si  les  convenoit 
taire  et  souffrir.  Ainsi  vint  par  subtile  voie  Ghis- 
bert Mathieu  en  la  grâce  et  amour  du  comte,  et 
Jean  Lyon  en  fut  du  tout  privé  et  ôté.  Et  donnoit 
Ghisbert  Mathieu  aux  gens  du  comte,  aux  cham- 
bellans et  officiers,  grands  dons  et  beaux  joyaux, 
par  quoi  il  avoit  famour  de  eux,  et  aussi  au  comte 
dont  il  faveugloit  tout  (entièrement).  Et  tous  ces 
dons  et  présents  faisoit-il  payer  aux  navieurs,  dont 
les  plusieurs  ne  s'en  contentoientmie  trop  bien; mais 
ils  n'osoient  mot  sonner.  Jean  Lyon  qui  étoit  tout 
hors  de  la  grâce  et  de  famour  du  comte  se  tenoit 
en  sa  maison  etvivoit  du  sien  et  souffroit  tout  belle- 
ment tout  ce  que  on  lui faisoit;car Ghisbert  Mathieu 
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qui  doyen  étoit  des  navieurs  et  qui  ce  Jean  haioit 
(liaïssoit)  couvertement  lui  retranchoit  au  tiers  ou 
au  quart  les  profits  qu'il  dut  avoir  de  sa  navie 
(négoce).  Jean  soufFroit  tout  et  ne  sonnoit  mot  et  se 
dissimuloit  sagement  et  feignoit  de  prendre  en  gré 
tout  ce  que  on  lui  faisoit.  De  quoi  ^'^  Pierre  Dubois 
qui  étoit  un  de  ses  yarlets,  s'émerveilloit  grande- 
ment et  le  remontroit  à  son  maître  comment  ilpou- 
voit  souffrir  les  torts  que  on  lui  faisoit.  Et  Jean 
Lyon  répondit:  «  Or  tout  coi,  il  est  heure  de  taire, 
et  si  est  heure  de  parler.  » 

Ghisbert  avoit  un  frère  que  on  appeloit  Étien- 
nart,  subtil  homme  et  avisé  durement^  et  disoit  à 
ses  frères  et  sortissoit(dcvinoit)  bien  tout  ce  qui  leur 
avint:  «  Certes,  seigneurs,  Jean  Lyon  se  souffre 
(prend  patience)  maintenant  et  abaisse  la  tête  bien 
bas  j  mais  il  fait  tout  par  sens  et  par  malice;  car  en- 
core nous  honnira-t-il  tous  et  nous  mettra  plus  bas 
que  nous  ne  sommes  maintenant  haut.  Mais  je  con- 
seillerois  une  chose, que,  entrementes(pendant)  que 
nous  sommes  en  la  grâce  de  monseigneur  le  comte, 
et  il  en  est  tout  hors,  que  nous  l'occions  (tuions):  je 
l'occirai  trop  aise  si  j'en  suis  chargé  j  et  ainsi  serons- 
nous  hors  de  périls, et  trop  légèrement  (aisément) 
cbevirons-jious  de  la  mort  de  lui.  »  Ses  autres  frères 
nullement  ne  le  vouloient  consentir  et  disoient 
que  il  ne  leur  faisoit  nul  mal,  et  que  point  on  ne 


(i)  Ce  qui  suit  jusqu'à  ces  mots: /^  est //ej/re,  n'est  pas  dans  les  im- 
primés. 
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devoit  homme  occire  ^'^  s'il  ne  l'a  trop  grandement 
desservi  (mérité).   Si  demeura  la  chose  en  celte  ba- 
lance un  temps,  et  tant  que  le  diable  qui  oncques 
(jamais)  ne   doit,  réveilla  ceux  de  Bruges  à  faire 
fossés  pour  avoir  l'aisement  de  la  rivière  du  Lis,  et 
en  avoient  le  comte  assez  de  leur  accord  ^'^  j  et  en- 
voyèrent grand'  quantité  de  pionniers  et   de  gens 
d'armes  pour  eux  garder  en  devant  Es  (dans  les) 
autres  années  l'avoient-ils  ainsi  fait^    mais  ceux  de 
Gand  par  puissance  leur  avoient  toujours  brisé  leur 
propos.  Ces  nouvelles  vinrent  à  Gand  que  de  rechef 
ceux  de  Bruges   faisoient  efi'orcément  fossés  pour 
avoir  le  cours  de  la  rivière  du  Lis,  qui  leur  étoit 
trop  grandement  à  leur  préjudice.  Si  commencèrent 
à  murmurer  moult  de  gens  parmi  la  ville  de  Gand, 
et  spécialement  les  navicurs  à  qui  la  chose  touchoit 
trop  malement,  que  on  ne  devoit  mie  à  ceux  de  Bru- 
ges souffrir  de  fossojer  ainsi  à  l'encontre  de  la  ri- 
vière pour  avoir  le  cours  de  l'eau  et  le  fd,  dont  leur 
ville  seroit  défaite.   Et  disoient  encore  les  aucuns 
tout  quojmcnt  (doucement):  «  Or  Dieu  garde  Jean 
Lyon  j  si  il  fut  notre  doyen  la  besogne  ne  se  portât 
pas  ainsi,  ceux  de  Bruges   ne   fussent  si  osés  de 
venir  si  avant  sur  nous.  »  Jean  Lyon  ctoit  bien  in- 


(i)  Àulieudu  i-cstc  de  la  phrase,  il  y  a  dans  les  imprimés,  <jue  par 
sentence  déjuge,  J.  A.  B. 

(2")  Majer  dit  que  le  comte  mécontent  du  refus  de  subside  qu'il  a  voit 
éprouvé  a  Gand,  alla  h  I3rui;es,  et  qu'il  recul  beaucoup  d'argent  des 
Hrugeois  ])our  la  permission  iju'il  leur  accorda  de  faire  ce  canal,  mais 
sans  l'approljation  de  la  nobiese  et  sans  avoir  assemblé  son  con- 
seil. J.  D. 
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Ibrmé  de  ces  besognes  et  se  commença  un  petit  à 
réveiller  et  dit  en  soi  môme:  «  J'ai  dormi  un  temps  j 
mais  il  appert  (paroit)  à  (avec)  petit  (peu)  d'affaire 
que  je  me  réveillerai  et  mettrai  un  tel  trouble  entre 
cette  ville  et  le  comte  qu'il  coûtera  cent  mille  vies.  » 
Cette  chose  de  ces  fossoyeurs  commença  à  augmen- 
ter et  enflaraber.  Et  avint  que  une  femme  qui  venoit 
de  pèlerinage  de  Notre  Dame  de  Boulogne  ,  toute 
lassée  et  écliauffée,  s'assit  en  my  (milieu)  le  mar- 
clié,  là  où  il  avoit  le  plus  de  gens,  et  fît  grandement 
l'esbaye  (ébahie).  On  lui  demanda  dont  elle  venoit. 
Elle  répondit:  «De  Boulogne j  si  ai  vu  et  trouvé  sur 
mon  chemin  le  plus  grand'  meschef  (malheur)  que 
oncques  avint  à  la  bonne  ville  de  Gand  j  car  ils  sont 
plus  de  cinq  cents  pionniers  qui  ouvrent  (travail- 
lent) nuit  et  jour  au-devant  du  Lis,  et  auront  tan- 
tôt la  rivière,  si  on  ne  leur  débat.  »  Les  paroles  de 
la  femme  furent  bien  ouïes  et  entendues  et  recor- 
dées en  plusieurs  lieux  en  la  ville.  Adonc  s'émurent 
ceux  de  Gand  et  dirent  que  ce  ne  faisoit  mie  à  sou- 
tenir ni  à   consentir.   Si  se  trairent  (rendirent)  les 
plusieurs    devers  Jean  Lyon  et  lui  demandèrent 
conseil  de  cette  chose,  et  comment  on  en  pourroit 
user.   Quand  Jean  Lyon  se  vit  appelé  de  ceux  de 
Gand  dont  il  désiroit  à  avoir  la  grâce  et  l'amour, 
si  en  fut  grandement  réjouij  mais  nul  semblant  de 
sa  joie  il  ne  fit,  car  il  n'étoit  pas  encore  heure  tant 
que  la  chose  fut  mieux  entouillée  (embarrassée) 5  et 
se  fit  prier  et  requerre  (requérir)  trop  durement 
ainçois  (avant)  qu'il   voulsist  (voulut)  rien  dire  ni 
nionUcr.  Et  quand  il  parla,  il  dit:   «  Seigneurs,  si 
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vous  voulez  cette  chose  aventurer  et  mettre  sus,  il 
faut  que  en  la  ville  de  Gand  un  ancien  usage  qui 
jadis  y  fut  soit  recouvré  et  renouvelé,  c'est  que  les 
blancs  chaperons  soient  remis  avant,  et  ces  blancs 
chaperons  aient  un  chef  auquel  ils  puissent  tous 
rc traire  (se  retirer)  et  eux  rallier.  »  Cette  parole  fut 
moult  volontiers  ouïe  et  entendue,  et  dirent  tous 
d'une  voix:  «  Nous  le  voulons;  or  avant  aux  blancs 
chaperons!  »  Là  furent  faits  les  blancs  chaperons, 
donnés  et  délivrés  plus  de  cinq  cents  et  tous  à  com- 
pagnons qui  trop  plus  cher  aimoient  la  guerre  que 
la  paix;  car  ils  n'avoient  rien  que  perdre.  Et  fut 
Jean  Lyon  élu  à  être  chef  de  ces  blancs  chape- 
rons, lequel  office  il  reçut  assez  liement  pour  soi 
venger  de  ses  ennemis  et  pour  cntronbler  la  ville  de 
Gand  contre  ceux  de  Bruges  et  le  comte  son  sei- 
gneur. Et  fut  ordonné  pour  aller  contre  ces  pion- 
niers fossoyeurs  de  Bruges,  comme  souverain  capi- 
taine ^'\  et  le  doyen  des  blancs  chaperons  en  sa 
compagnie.  Ces  deux  avecques  leurs  gens  avoient 
plus  cher  guerre  que  paix. 

Quand  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères  virent  la 
contenance  de  ces  blancs  chaperons,  si  ne  furent 
pas  trop  réjouis;  et  dit  Estiennart  l'un  des  frères: 
w  Je  le  vous  disois  bien,  certes,  cil  (ce)  Jean  Lyon 
nous   déconfira;  mieux  vaulsist  (eut  valu)  que  on 


(1)  Au  lieu  de  <e  qui  suit  jus(ju'h  l'alinéa  les  imprimes  ])oitcnl  : 
Cfipitaiiin  fies  dits  blancs  chaperons  et  en  sa  compagnie  eut  le/s  deux 
cents ,  avecques  leurs  s^ens  qui  aimoient  plus  cher  avoir  guerre  que  paix 
et  accord.  J    ]). 
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m'eut  cru  et  laissé  convenir  de  l'occire  que  ce  qu'il 
fut  en  l'état  où  II  est  et  où  il  vendra  (viendra),  et 

tout  par  ces  blancs  chaperons  qu'il  a  remis  sus.  « 

K  Nennil,  dit  Gliisbert,  mais  que  j'aie  parlé  à  mon- 
seigneur, on  les  mettra  tous  jus  (à  bas).  Je  vueil 
(veux)  bien  qu'ils  fassent  leur  emprise  d'aller  en- 
contre ces  pionniers  de  Bruges,  pour  le  profit  de 
notre  ville;  car  au  voir  (vrai)  dire  notre  ville  seroit 
autrement  perdue.  » 

Jean  Lyon  et  sa  route  (troupe)  et  tous  les  blancs 
chaperons  se  partirent  de  Gand ,  en  volonté  et 
en  propos  de  tous  occire  ces  pionniers  fosseurs 
(fossoyeurs)  et  ceux  qui  les  gardoient.  Les  nouvelles 
vinrent  à  ces  fosseurs  et  à  leurs  gardes  que  les  Gan- 
tois venoient  là  moult  efForcément:  sise  doutèrent 
(craignirent)  de  tout  perdre  et  laissèrent  leur  ou- 
vrage et  se  retrahirent  (retirèrent)  à  Bruges,  tous 
effrayés  ;  ni  oncques  puis  ne  s'enhardirent  de  fos- 
soyer.  Quand  Jean  Lyon  et  les  blancs  chaperons 
virent  qu'ils  n'y  avoient  nullui  (personne)  trouvé, 
si  furent  tous  courroucés  et  se  retrahirent  (retirè- 
rent) à  Gand.  Pour  ce  ne  cessèrent-ils  raie  de  leur 
office;  mais  alloient  les  blancs  cliaperons  tout  avi- 
sants parmi  la  ville.  Et  les  tenoit  Jean  Lyon  en  tel 
état,  et  disoit  à  aucuns  lout  secrètement.  «  Tenez 
vous  tous  aises,  buvez  et  mangez  et  ne  vous  efTraytz 
de  cliose  que  vous  despendiez  (dépensiez)  ;  tel 
payera  temprement  (bientôt)  votre  écot  qui  ne 
vous  donroit  (donneroit)  pas  maintenant  un  dîner.» 

Ce  terme  pendant  et  cette  même  semaine  que  Jean 
Lyon  et  les  blancs  chapeions  furent  mis  sus  pour 
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trouver  les  pionniers  fosseurs  (fossoyeurs)  de  Bru- 
ges, étoient   venus  nouvelles  à  Gand  et  requêtes 
pour  Ceux  qui  des  franchises  de  Gand  se  vouloient 
aider,  en  disant  à  ceux  qui  la  loi  raaintenoientpour 
la  saison:  «Seigneurs,  on  tient  prisonnier  à  Erclo,  ci, 
de-lez  (près)  nous,  qui  est  en  la  francliise  de  Gand, 
en  la  prison  du  comte,  un  notre  bourgeois,  et  en 
avons  sommé  le  baiilif  de  monseigneur  de  Flandre  j 
mais  il  dit  que  il  ne  le  rendra  point:  ainsi  se  dérom- 
pent   petit  à  petit  et  affoiblissent  vos   franchises 
qui  du  temps  passé  ont  été  si  hautes  ,  si  nobles 
et  si  prisées,  et  avecques  ce  si  bien  tenues  et  gar- 
dées que  nul  ne  lesosoit  prendre  ni  brisier  (rompre), 
non  plus  les  nobles  chevaliers  que  les  autres,  et  s'en 
lenoient  les  plus  nobles  chevaliers  de  Flandre  à 
bien  parés  quand  ils  étoient  bourgeois  de  Gand.  » 
Ceux  de  la  loi  répondirent  à  ceux  de  la  partie  du 
bourgeois  que  on  tenoit  en  prison:  «Nous  en  écrirons 
volontiers  devers  le  baiilif  de  Gand  et  lui  mande- 
rons que  il  le  nous  envoyé  j  car  voirement  (vraiment) 
son  officene  s'estant  (étend)  pas  si  avant  queilpuist 
(puisse)  tenir  notre  bourgeois  enla  prison  du  comte, 
au  préjudice  de  la  ville.»  Si  comme  ils  le  dirent  ils  le 
firent,  et  rescrisirent  (écrivirent)  au  baiilif  pour  ra- 
voir leur  prisonnier  qui  étoit  à  Erclo.  Le  bnillif  fut 
tantôt  conseillé  de  répondre  et  dit:   «  Que  nous 
avons  de  paroles  pour  un  navieur  !  Dites,  ce  dit  le 
baiilif  qui  s'appcloil  Roger  d'Auterme  ^'\  à  ceux  de 


(i)  Mcyer  rappelle  eii.Iatin  lios^criii':  Diitcrniin  et  Oiulrcpjlicst,  Rof^n 
van  (>?//o«?///<-A.  M.df  riar.'.iilr  l'n)ipcllc  Ir  sire  crAxilermc.  J.  A.  D. 
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Gand  que  si  c'étoit  un  plus  riclie  hoiii  (homme)  dix 
fois  que  il  ne  soit,  si  ne  sera-t-il  jamais  hors  de  no- 
Ire  prison  si  monseigneur  de  Flandre  ne  le  com- 
mande: j'ai  bien  puissance  de  l'arrêter,  mais  je  n'ai 
nulle  puissance  de  le  délivrer.»  Les  paroles  etrépon- 
ses  de  Roger  d'Auterrae  furent  ainsi  recordées  à 
ceux  de  Gand;  dont  ils  furent  moult  courroucés:  et 
dirent  qu'il  avoit  orgueilleusement  répondu.  Pour 
telles  réponses  et  pour  telles  incidences  que  pour 
des  fosseurs  de  Bruges  qui  fossoyer  vouloient  sur 
l'héritage  de  ceux  de  Gand  et  pour  tels  choses  sem- 
blables dont  on  vouloit  de  force  blesser  les  franchi- 
ses de  Gand,  soufFroient  les  riches  hommes  et  les 
sages  de  Gand  à  courir  parmi  la  ville  et  sur  le 
pays  de  Gand  cette  pendaille  et  ribaudaille  que  on 
nommoit  les  blancs  chaperons  ,  pour  être  plus 
craints  et  renommés;  car  il  besogne  (faut)  bien  en 
un  lignage  (famille)  qu'il  en  y  ait  des  fols  et  des 
outrageux  pour  soutenir,  quand  besoin  est,  les  pai- 
sibles. 
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CHAPITRE  LUI. 

Comment  les  Gantois  coNCLrRENT  d'envoyer  devers 

I.E  comte  REMONTRER  LEURS  AFFAIRES.  CoMMENT  LE 
COMTE  LEUR  ACCORDA  CE  Qu'iLS  DEMANDOIENT  5  ET  COM- 
MENT  LES  BLANCS   CHAPERONS  NE  FVRENT  POINT  MIS  JUS. 

JLes  nouvelles  de  cest  (ce)  navieur  bourgeois  de 
Gand  que  on  tenoit  eu  la  prison  du  comte  à  Ercio 
que  le  baillif  ne  vouloit  pas  rendre,  s'épandjrent 
parmi  la  ville  de  Gandj  et  en  commencèrent  plu- 
sieurs gens  à  murmurer  et  à  dire  que  ce  ne  faisoit 
mie  à  souffrir,  et  que  par  être  trop  molz  (mous), 
les  franchises  de  Gand  se  pourroient  perdre,  qui 
étoient  si  très  nobles.  Jean  Lyon  qui  ne  tendait 
que  à  une  chose,  c'étoit  de  cntoiller  (embrouil- 
ler) tellement  la  ville  de  Gand  envers  le  seigneur 
que  on  ne  la  put  ni  sçut  estoillier  (débrouiller) 
sans  trop  grand  dommage,  n'étoit  mie  courrouce 
de  telles  avenues  ;  mais  voulsist  (eut  voulu)  bien 
que  tous  les  jours  il  en  advenist  (arrivât)  trente. 
Si  boutoit  paroles  de  côté  et  semoit  couverteraent 
aval  la  ville ,  et  disoit:  «  Oncques  (jamais)  puis 
(depuis)  que  offices  furent  aclietés  en  une  ville,  les 
jurisdiclions  ne  furent  pleinement  gardées.  »  Et  met- 
toil  ces  paroles  avant  pour  Gliisbcrt  Mathieu,  et 
vouloit  dire  que  il  avoit  acheté  rofTice  des  rivières  et 
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du  naviage^  car  il  avoit  bouté  le  navire  (commerce) 
en  une  nouvelle  dette  qui  étoit  grandement  contre 
la  franchise  de  Gand  et  les  privilèges  anciens:  car 
le  comte  recevoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  mille 
francs  hors  delà  coutume  ancienne:  dont  les  mar- 
chands et  les  navieurs  anciens  se  plaignoient  gran- 
dement. Et  ressoignoient  (songeoient)  à  venir  à 
Gand  ceux  de  Valenciennes,  de  Douaj,  de  Lille, 
de  Bétluine  et  de  Tournay;  et  éloit  une  chose  pour- 
quoi ceux  de  Gand,  voire  (même)  la  ville,  pourroit 
être  perdue  j  car  petit  à  petit  ou  leur  toldroit  (ôte- 
roit)  leurs  franchises 5  et  si  n'y  avoit  homme  qui 
osât  parler.  Ghisbert  Mathieu  et  le  doyen  des  menus 
métiers,  qui  étoit  de  son  alliance,  ojoient  tous  les 
jours  de  telles  paroles  à  leurs  oreilles  et  les  recon- 
noissoient  qu'elles  venoicut  de  Jean  Ljonj  mais 
ils  n'y  pouvoient  ni  osoient  remédier  j  car  Jean 
Lyon  avoit  jà  tant  semé  de  blancs  chaperons  aval 
la  ville  et  donné  aux  compagnons  hardis  et  ou- 
trageux  que  on  ne  l'osoit  assaillir.  Et  aussi  Jean 
Lyon  n'aljoit  mie  seul  par  la  ville  ,  car  quand 
il  issoit  (sortoit)  de  sa  maison,  il  avoit  du  moins 
deux  ou  trois  cens  blancs  chaperons  autour  de  lui; 
et  aussi  il  u'alloit  point  aval  la  ville,  si  trop  grand 
besoin  n'étoit,  et  il  faisoit  très  grandement  prier 
pour  avoir  son  conseil.  Des  incidences  et  avenues 
qui  avenoient  à  Gand  et  au  dehors  contre  les 
franchises  de  la  ville  étoit  Jean  Lyon  bien  joyeux, 
et  quand  il  étoit  en  conseil,  où  il  remontroit  une 
parole  en  général  au  peuple,  il  parloil  si  belle  ré- 
thorique  et  par  si  grand  art  que  ceux  qui  l'oyoieut 
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étoieift  tous  réjouis  de  son  langage j  et  disoient 
coiuniunément  et  d'une  voix  de  cjuanque  (tout  ce 
que)  il  disoit:  «  Il  dit  voir  (vrai).  »  Bien  disoit  Jean 
Lyon  par  graud'prudence:  «  Je  ne  dis  mie  que  nous 
affoiblissions  ni  aiuendrissions  l'héritage  de  monsei- 
gneur de  Flandre 3  et  si  faire  le  voulions  si  ne  pour- 
rions-nous, car  raison  ni  justice  ne  le  pourroient 
souffrir  j  ni  aussi  que  nous  querrons  (cherchions) 
ne  cauteillons  ^'^  nulle  incidence  (procédé)  par  quoi 
uous  soyons  mal  de  lui,  ni  en  son  indignation j  car 
on  doit  toujours  être  bien  de  son  seigneur:  et  mon- 
seigneur de  Flandre  est  notre  bon  seigneur  et  un 
moult  haut  prince  cremuz  (craiut)  et  renommé,  qui 
nous  a  toujours  tenus  en  grand'  paix  et  en  grand' 
piospéritéj  lesquelles  choses  nous  devons  bien  re- 
conuoître.  Et  en  devons  plus  souffrir,  et  tenus  y 
sommes,  que  si  que  il  nous  eut  guerriés  tiavaillés, 
ni  heriés  (maltraités)  pour  avoir  le  nôtre.  Et  si  en- 
présent  (maintenant)  ilest  forconseillé (m al  conseillé) 
et  iutormé  contre  nous  et  les  franchises  de  la  bonne 
ville  de  Gand,  et  que  ceux  de  Bruges  soient  mieux 
en  sa  grâcequenous  ne  soyons,  ainsi  commeil  appert 
par  les  fosseurs  (pionniers),  lui  étant  à  Bruges,  qui 
sont  venus  briser  (empiéter)  sur  notre  héritage  et 
tollir  (ôter) notre  rivière,  dont  notre  bonne  ville  de 
Gand  seroit  détruite  et  perdue,  et  qu'il  veut  faire 
faire,  si  comme  renommée  keurt  (court) un  châtel  à 
Douse  (Deiir/,e),  à  l'encontre  de  nous  pour  nous  met- 
tre en  danger  et  en  fuiblesse,  et  que  ceux  de  Bruges 

(1)  Employions  avec  ail ilice.  J.  A.    lî. 
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lui  promettent  et  ont  promis  du  temps  passé, cela sça- 
vons-nous  tout  clairement,  que  si  ils  av oient  l'aise- 
menl  et  le  cours  de  la  rivière  du  Lis,  ils  lui  donne- 
roientpar  an  dix  ou  douze  mille  francs:  je  dis  et  con- 
seille que  la  bonne  ville  dp  Gand  envoie  pas  devers 
lui  sages  hommes, bien  avisés  et  endoctrinés  de  par- 
ler, qui  bien  lui  remontreront  hardiment  et  par  avis 
toutes  choses,  tant  du  bourgeois  deGand  qui  est  en 
prison  à  Erclo  ^'^  que  son  bailHf  ne  veut  rendre,  que 
autres  choses  avenues  dont  la  bonne  ville  de  Gand 
ne  se  contente  mie  bien ,  et  incidences  qui  tous  les 
jours  s'en  peuvent  avenir.  Et  ces  choses  ouïes  (en- 
tendues), lui  dient  (disent) que  il  ne  pense  mie  ni  se 
consaulx  (conseillers)  que  nous  soyons  si  morts  que 
si  besoin  est  nous  ne  puissions,  si  nous  voulons,  ré- 
sister. Et  les  réponses  ouïes  la  bonne  ville  de  Gand 
aura  avis  de  punir  le  méfait  sur  ceux  qui  seront 
trouvés  coupables  envers  li  (elle).  » 

Quand  Jean  Lyon  ot  (eut)  remontré  cette  pa- 
role en  la  place  qu'on  dit  au  Marché  des  denrées, 
chacun  dit:  «  Il  dit  bien.  »  Adonc  se  retrait  (retira) 
chacun  en  sa  maison.  A  ces  paroles  que  Jean  Lyon 
avoit  remontrées,  cil  (ce)  Ghisbert  Mathieu  n'avoit 
point  été,  car  jà  doubtoit  (redoutoit)-il  les  blancs 
chaperons  ,  mais  Estiennart  son  frère  y  avoit  été 
qui  toujours  sortissoit(prévoyoit)  le  temps  avenir. 
Si  dit  quand  il  fut  revenu:  «  Je  vous  disois  bien  et 
ai  toujours  dit,  par  Dieu,  Jean  Lyon  nous  détruira 


(i)  OucUegliest,  Cliap.  154;  i^et  Erclu   au  iioiubre  îles  lieux   privi- 
légiés du    quaitier  de  Guud.  J.  D. 
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tous:  à  maie  heure  fut  quand  vous  ne  me  laissâtes 
convenir  (attaquer)  j  car  si  je  l'eusse  occis  j'en  fusse 
trop  légèrcmeut  (facilement)  venu  au  dessus(à  bout). 
Or  n'est-il  pas  en  notre  puissance  que  nous  le  puis- 
sions ni  osions  grever  ni  nuire  j  il  est  plus  fort  en  la 
ville  que  le  comte  n'y  est  sans  nulle  comparaison.  » 
Ghisbert  ropondit  et  dit:  «  Tais  toi,  sotereaidx 
(petit  sot).  Quand  je  voudrai  bien  acer tes  (^sérieuse- 
ment, avec  la  puissance  de  monseigneur,  tous  les 
blancs  chaperons  seront  ruez  jus  (à  bas)j  et  tels 
les  portent  maintenant  que  lemprement  (bientôt) 
n'auront  que  faire  de  chaperons. 

Or  furent  enchargés,  endettiés  (instruits)  et  or- 
donnés pour  aller  en  messagerie  devers  le  comte 
aucuns  sages  et  notables  hommes  de  la  ville  de 
Gandjctme  semble  que  Ghisbert  Mathieu  doyen 
des  navieurs  fut  un  de  ceux  qui  furent  esleus 
(élus)  de  3'  aller,  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  bien 
du  comte^  et  ce  bout  lui  donna  ^'^  Jean  Lyon  tant 
par  cautèle  (finesse),  afin  que  s'ils  rapportoient 
rien  de  contraire  contre  la  ville  et  les  franchises  de 
Gand,ilenfut  plus  demandé  que  les  autres.  Ils 
se  partirent  et  trouvèrent  le  comte  à  Mâle.  Je  ne 
sçais  raie  comment  il  les  reçut,  ou  bellement  ou  lai- 
dement j  mais  finalement  ils  exploitèrent  si  bien  que 
le  comte  leur  accorda  toutes  leurs  requêtes:  du 
bourgeois  prisonnier  que  on  tenoità  Erclo,  rendre 
à  ceux  de  Gand^de  vouloir  tenir  toutes  les  fran- 
chises de  Gand  sans  nul  briser  ni  corrompre  j  dé- 

(»)  Ce  tourluijouu.  J.  A.  li. 
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feindre  à  ceux  de  Bruges  que  plus  ne  s'enhardissent 
de  fosser  (fossoyer)  sur  l'héritage  de  Gandjetot 
(eut)  là  en  convenant  (promesse),  pour  mieux  com- 
plaire à  ceux  de  Gand,  de  remplir  ce  que  fossé 
(creusé)  avoient  j  et  se  partirent  les  Gantois  sur  cet 
état  araiablementdu  comte,  et  retournèrent  à  Gand 
et  recordèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  au  comte 
leur  seigneur  et  comment  il  vouloit  tenir  toutes  les 
franchises  sans  nulle  enfreindre  ni  briser  j  mais  il 
requerroit  par  douceur  que  ces  blancs  chaperons 
fussent  mis  jus  (à  bas). 

En  ces  paroles  les  gens  du  comte  ramenèrent  le 
prisonnier  de  Ercio  et  le  rendirent  par  la  voie  de 
rétablissement,  ainsi  que  ordonné  étoit  à  la  ville  de 
Gand;  dont  on  ot  (eut)  grand' joie.  A  ces  réponses 
faire  ^'^  étoit  Jean  Lyon  et  le  doyen  des  blancs 
chaperons;  et  dix  ou  douze  des  plus  notables  de 
leurs  routes  (troupes).  Et  quand  ils  orent  (eurent) 
ouï  que  le  comte  requeroit  que  les  blancs  chaperons 
fussent  mis  jus  (à  bas), si  se  turent;  mais  Jean  Lyon 
parla  et  dit:  «Bonnes  gens  deGand  qui  ci  êtes, vous 
savez  et  avez  vu  et  véez(voyez)maintenant  si  blancs 
chaperons  ne  vous  gardent  mieux  vos  franchises  et 
remettent  sus  que  les  a  ermeils  ni  les  noirs,  ni  les 
chaperons  d'autre  couleur:  bien  est  qui  ont  craint; 
soyez  tous  surs  et  dites  que  je  l'ai  dit:  sitôt  que  les 
blancs  chaperons  seront  jus  (à  bas)  par  l'ordon- 
nance que  monseigneur  les  veut  abattre,  je  no 
donroie(donnerois)de  vos  franchises  trois  deniers.» 

(})  Lors(jue  les  députes  lirei.l  leur  rajiporl.  J.  A,  13. 
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Cette  parole  aveugla  si  le  peuple  que  tous  partirent 
sans  mot  dire j  mais  la  greigneur  (majeure)  partie 
en  râlant  en  leurs  maisons,  disoit:  «  11  dit  voir 
(vrai);  laissons  le  convenir  (arranger);  encore  n'a- 
vons nous  vu  en  lui  que  tout  bien  et  profit  pour 
notre  ville  ».  Si  demeura  la  chose  en  cel  (cet)  état; 
et  Jean  Lyon  fut  en  plus  grand  crémeur  (crainte) 
<le  sa  vie  que  devant  et  imagina  tantôt  l'affaire  ainsi 
qu'il  avint;  car  bien  véoit  que  Ghisbert  Mathieu 
avoit  en  ce  voyage  brassé  aucune  chose  contre  lui  au 
comte  et  contre  ses  compagnons;  pourtant  (attendu) 
que  le  comte  avoit  fait  si  aimables  réponses.  Si  con- 
trepensa  sur  les  penseurs  ^'\et  ordonna  secrètement 
à  tous  les  capitaines  des  blancs  chaperons,  aux  cente- 
niers  et  cinquanteniers  et  décenierset  leur  dit: «Di- 
tes à  vos  gens  que  ils  soient  toujours  nuit  et  jour 
pourvus  et  sur  leurs  gardes;  et  si  très  tôt  que  ils  sen- 
tiront ni  verront  nul  émouvement  (mouvement)  que 
ils  se  traient  (rendent)  tous  devers  moi:  encore  vaut- 
il  mieux  que  nous  occions  que  fussions  occis,  puis 
que  nous  avons  mis  les  choses  si  avant.  »  Tout  ainsi 
comme  il  l'ordonna  ils  le  firent;  et  se  tint  chacun 
sur  sa  garde. 

(i)II  opposa  ruse  à  luse.  J.  A.  lî. 
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CHAPITRE  LIV. 


Co.MMENT  Roger  dAuterme  baillif  de  Gakd  fut  occis 
EN  Gand  par  Jean  Lyon  et  ses  compagnons,  l\  ban- 
nière DU  COMTE   EN  SA  MAlN. 


Uepuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  baillif 
de  Gand,  Roger  d'Au terme  ,  vint  à  Gand,  à  (avec) 
bien  deux  cents  chevaux,  et  ce  ordonna  pour  faire 
ce  que  commandé  lui  étoit,  et  que  ordonné  étoit 
entre  le  comte  et  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères. 
Le  baillif,  atout  (avee)  ces  deux  cents  hommes  que 
amenés  avoit,  s'en  vint  tout  fendant  les  rues ,  la 
bannière  du  comte  en  sa  main,  jusques  au  marché 
des  denrées  j  et  la  s'arrêta  et  mit  la  bannière  devant 
lui.  Tantôt  se  trahirent  (retirèrent)  devers  lui  Ghis- 
bert Mathieu  et  ses  frères  et  lé  doyen  des  petits 
métiers.  Il  étoit  ordonné  que  ces  gens  d'armes  dé- 
voient aller  de  fait  en  la  maison  Jean  Lyon  ^  et  le 
dévoient  prendre  et  aussi  le  dojen  des  blancs 
chaperons  et  six  ou  sept  de  leur  sorte  des  plus  no- 
tables, et  les  dévoient  amener  au  châtel  de  Gand, et 
là  tantôt  couper  les  têtes.  Jean  Lyon  qui  n'en  pen- 
soit  mie  moins,  et  qui  tout  avisé  étoit  de  cel  (cette) 
affaire,  et  qui  avoit  ses  guettes  (espions)  et  ses  écou- 
tes semés  aval  la  ville,  sçut  la  venue  du  dit  baillif: 
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il  vit  bien  que  c'étoit  tout  acertcs  (sérieux);  aussi 
firent  tous  ceux  qui  l)lancs  chaperons  portoient,  et 
(|ue  la  journée  assise  (arrêtée)  étoit  pour  eux.  Eux 
tous  pourvus  de  leur  fait  et  sur  leur  garde  se  re- 
cueillireut(asserablèrent)  et  vinrent  ensemble  devers 
riiôtel  Jean  Lyon  qui  les  attendoit  devant  sa  mai- 
son; et  là  venoient  ci  dix,  ci  vingt;  et  à  fait  (mesure) 
que  ils  venoient  ils  se  rangeoient  sur  la  rue.  Quand 
ils  furent  assemblés  ils  fuient  bien  quatre  cents. 
Jean  Lyon  se  partit  plus  fier  qu'un  lion,  et  dit: 
«  Allons,  allons  sur  les  traitres  qui  veulent  la  bonne 
ville  de  Gand  trahir;  je  pensois  bien  que  toutes  ces 
douces  paroles  que  Ghisbert  Mathieu  nous  rapporta 
l'autre  jour,  ce  n'étoit  que  decevance  (tromperie)  et 
destruction  pour  nous;  mais  je  leur  ferai  comparer 
(payer).  »  Adonc  s'en  vint-il  et  sa  route  (troupe)  le 
grand  pas;  et  toujours  lui  croissoient  gens;  car  tels 
n'avoient  raie  encore  blancs  chaperons  qui  se  bou- 
tèrent (mirent)  par  faveur  en  sa  compagnie;  et 
crioient  en  venant:  «Tralii, trahi!  «  Et  venrent  (^vin- 
rent) au  tour  par.  une  étroite  rue  eus  ou  (dans  le) 
marché  des  denrées  où  le  baillif  de  Gand  qui  repré- 
sentoit  la  personne  du  comte  étoit,  devantlui  la  ban- 
nière du  comte,  les  bannières  des  navieurs  et  la 
bannière  des  menus  métiers.  Aussi  très  tôt  que  Ghis- 
bert Mathieu  et  ses  frères  virent  entrer  au  marché 
Jean  Lyon  et  les  blancs  chaperons  ils  laissèrent 
le  baillif  et  se  déroutèrent  (dissipèrent)  et  s'en fii- 
rent  chacun  qui  mieux  mieux,  l'un  ça,  l'autre  là,  et 
les  plusieurs  des  autres  aussi;  ni  nul  ne  tint  arroi 
'rang)  ni   ordonnanc*',  fors  ceux  que  le  l)aillif  avoit 


(i579)  DE   JEAN   FROISSART.  289 

ordonnés  et  amenés  en  sa  compagnie.  Assez  tôt 
apii.'s  que  Jean  Lyon  fut  venu  sur  la  place,  le 
doyen  des  blancs  chaperons  et  une  grosse  roule 
(troupe)  d'eux  se  trahirent  (portèrent)  vers  le  bail- 
li f,  et  sans  sonner  mot  il  fut  pris  et  atteré  (jeté  par 
terre) ^  et  là  fut  présentement  (sur  le  champ)  occis  "^'^ 
et  la  bannière  du  comte  ruée  par  terre  et  toute 
dépecéej  ni  oncques  à  homme  qui  là  fut  ils  n'atou- 
chèrent,  fors  que  seulement  au  baillifj  et  puis  se 
remirent  de-lez  (près)  Jean  Lyon  tous  ensemble. 
Quand  les  gens  du  comte  virent  leur  capitaine  le 
baillif  à  terre  et  mort,  et  la  bannière  du  comte  toute 
dessirée  (déchirée)  ils  furent  tous  ébahis,  et  ainsi 
que  gens  déconfits  tantôt  s'enfuirent  et  s'épandirent 
et  montèrent  sur  leurs  chevaux  au  plus  appertement 
qu'ils  purent  et  vidèrent  la  ville  de  Gand  et  prin- 
drent  (prirent)  les  champs. 

Vous  devez  sçavoir  que  les  enfants  sire  Jean 
Mathieu,  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères  qui  se 
sentoient  forfais  (coupables)  envers  Jean  Lyon  et 
ennemis  à  lui  et  aux  blancs  chaperons,  ne  furent  mie 
bien  assurés  en  leurs  maisonsj  mais  se  départirent 
au  plutôt  qu'ils  porent  (purent),  les  uns  par  demant, 
les  autres  par  derrière  •  et  vidèrent  la  ville  de  Gand 
et  laissèrent  femmes  et  enfants  et  héritages,  et  se 
trahirent  (retirèrent)  au  plutôt  qu'ils  porent  (purent) 
par  devers  le  comte  de  Flandre  auquel  ils  recordè- 


(i)  Suivant  iVIeyer,  Fol.  171  de  réditioii  d'Anvers  i36i,  !e  baiJ.'i   de 
Gand  fut  tué  le  ;>  septembre  iByg.  J.  D. 
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rcnt  (racontèrent)  cette  aventure  et  de  son  baillif 
qui  mort  étoit  et  sa  bannière  toute  dessirée  (dé- 
chirée). De  ces  nouYclles  fut  le  comte  durement 
courroucé  et  à  bonne  cause;  car  on  lui  avoit  fait 
trop  dépit.  Et  dit  adoncques  (alors)  et  jura  que  il 
seroit  si  grandement  amendé,  ainçois  (avant)  que 
jamais  il  rentrât  à  Gand,  ni  que  ils  eussent  paix  à 
lui,  que  toutes  les  autres  villes  y  prendroient  exem- 
ple. Si  demeurèrent  les  enfants  Mathieu  de-lez(près) 
lui;  et  Jean  Lvon  et  les  blancs  chaperons  persévé- 
rèrent en  leur  outrage. 

Quand  Roger  d'Auterme  fut  occis,  ainsi  que 
vous  sçavez,  et  tous  les  autres  furent  éparpillés  et 
que  nul  ne  se  montroit  contre  les  blancs  cliauerons 
pour  contre  venger,  Jean  Lyon  qui  tendoit  à  courre 
(poursuivre)  lesMathieux,  car  il  les  haioit  (haïssoit) 
à  morl  dit  tout  haut:  «  Avant  aux  traîtres  mauvais 
les  Mathieux  qui  vouioient  aujourd'hui  détruire 
les  franchises  de  la  bonne  ville  de  Gand  !  »  Ainsi 
s'en  alloient-ils  tout  criant  parmi  les  rues  jusques  à 
leurs  maisons;  mais  nuls  n'en  y  trouvèrent;  car  ils 
étoient  jà  partis.  Si  furent  ils  quis  (cherchés)  et 
traces  ^'^  dedans  leurs  hôtels,  de  rue  en  rue,  et  de 
chambre  en  chambre.  Et  quand  Jean  Lyon  vit  que 
nul  n'en  trouvoicnt,  si  fut  moult  courroucé:  adouc 
abandonna-t-il  le  leur  ^'^  à  tous  ceux  de  sa  compa- 
gnie. Là  furent  toutes  leurs  maisons  pillées  et  robées 


(1)  T.nirs    Iracps   suivies.  J.  t\.  B. 
{■>.)  leurs  I  IFcls 
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(volées),  ni  oncques  rien  n'y  demeura,  et  toutes 
abattues  et  portées  par  terre,  ainsi  que  si  ils  fussent 
trahistres(traîtres)à  tout  le  corps  de  la  ville.  Quand 
ils  orent  (eurent)  tout  ce  fait  ils  se  retrahirent  (reti- 
rèrent)en  leurs  maisons j  ni  oncques  puis  ne  trouvè- 
rent échevin  ni  officier  de  par  le  comte, ni  en  la  ville 
qui  leur  dit  :  «  C'est  mal  fait  !  »  et  aussi  pour  l'heure 
on  n'eut  oséj  car  les  blancs  chaperons  étoient  jà  si 
raontepliez  (mullipliés)eu  la  ville  que  nul  ne  les  osoit 
courroucer.  Et  alloient  paimi  les  rues  à  (avec)  grand' 
route  (troupe);  et  nul  ne  se  mettoit  au  devant  d'eux; 
et  disoit-on  en  plusieurs  lieux  en  la  ville  et  dehors 
aussi  qu'ils  avoicnt  alliances  à  (avec")  aucuns  éche- 
vins  et  riches  hommes  de  lignage  en  la  ville  de 
Gand.  Et  ce  fait  bien  à  croire;  car  de  commence- 
ment tels  ribaudailles  que  ils  étoient  n'eussent  osé 
entreprendre  d'avoir  occis  si  haut  homme,  la  ban- 
nière du  comte  en  sa  main,  en  faisant  son  office, 
comme  Roger  d'Auterme  baillif  de  Gand,  si  ils 
n'eussent  eu  des  coadjuteurs  et  souteneurs  en  leur 
emprise  (entreprise).  Et  depuis, comme  je  vous  dirai 
en  suivant,  ils  multiphèrent  tant  et  furent  si  forts 
en  la  ^ille,  que  ils  n'orent  (eurent)  que  faire  de 
nulle  aide  que  de  la  leur;  ni  ou  ne  les  eut  osé  dé- 
dire ni  courroucer  de  chose  que  ils  voulsissent 
(voulussent)  entreprendre  ni  faire.  Roger  d'Au- 
terme des  frères  mineurs  fut  pris  et  levé  de  terre 
et  apporté  en  leur  église,  et  la  enseveli. 


FROISSART      T.   Vn. 
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CHAPITRE  LV. 

Comment  douze  hoauies  de  Gakd  furent  envoyés  de- 
vers LE  COMTE  pour  L  APPAiSER  ET  POUR  METTRE  LA 
VILLE    EN   SON    AMOUR',    ET   COMMENT  JeAN  L"ïON  ,  POUR 

toujours  empirer  la  besogne,  fut  cause  de  rober 
et  bouter  le  feu  en  la  maison  du  comte  nommée 
Andrehen. 

OuAXDcette  chose  fut  avenue, plusieurs  bonnes  gens 
de  ia  ville  de  Gand,  les  sages  et  les  riches  hommes, 
en  furent  courroucés  et  commencèrent  à  parler  et  à 
murmurer  ensemble  et  à  dire  que  on  avoit  fait  un 
trop  grand  outrage  quand  on  avoit,  ainsi  occis  le 
baillif  du  comte,  en  faisant  sou  office)  et  que  leur 
sire  en  seroit  si  courroucé  que  on  ne  venroit  (vicn- 
droit)  jamais  à  paix  ;  et  que  ces  méchants  gens 
avoient  bouté  (mis)  la  ville  en  grand'  péril  de  être 
encore  toute  détruite,  si  Dieu  n'y  pourvéoit  de 
remède.  Nonobstant  toutes  ces  paroles  il  ne  éloit 
nul  qui  en  voulsit  (voulût)  faire  fait,  ni  osât,  pour 
lever  ni  prendre  amende,  ni  corriger  ceux  qui  celte 
outrage  avoient  fait.  Jean  de  la  Faucille  qui  pour  ce 
temps  en  la  ville  de  Gand  étoituu  moult  renommé 
homme  et  sage  ,  quand  il  vit  que  la  chose  étoit 
allée  si  avant  que  on  avoit  si  outrageusement  occis 
le  baillif  delà  ville  jjonr  le  comte,  sentit  bien  que 
les  choses  viendroient  à  mal;   et  afin  (ju'il  n'en  fût 
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souspeçonné  (sçupçonné)  du  comte  ni  de  la  ville, 
il  se  partit  de  la  ville  de  Gand  au  plus  quoi- 
ment (secrètement)  qu'il  pot  (pût),  et  s'en  vint  en 
une  moult  belle  maison  qu'il  avoit  au  dehors  de 
Gand.  Et  là  se  tint  et  fit  dire  qu'il  étoit  deshaitié 
(malade)  j  ni  nul  ne  parioit  à  lui  fors  que  ses  gens. 
Mais  tous  les  jours  il  ojoit  nouvelles  de  Gandj  car 
encore  y  avoit-il  la  grcigneur  (majeure)  partie  du 
sien,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis.  Ainsi  se  dis- 
siraula-t-il  grand  temps. 

Les  bonnes  gens  de  Gand,  les  riches  et  notables 
hommes  qui  avoient  là  dedans  leurs  femmes,  leurs 
enfants, leurs  marchandises,  leurs  héritages  dedans 
et  dehors,  et  qui  avoient  appris  à  vivre  honorable- 
ment et  sans  danger,  n'éloient  mie  aises  de  ce  qu'ils 
véoient  les  choses  en  cet  état  et  se  sentoient  trop 
grandement  forfaits  envers  leur  seigneur.  Si  regar- 
dèrent entr'eux  qu'il  convenoit  à  ce  pourvoir  de 
remède  et  amender  le  forfait  ores  (maintenant)  ou 
autrefois, et  eux  mettre  en  la  merci  du  comte  j  et  va- 
loit  mieux  tôt  que  tard.  Si  orent  (eurent)  conseil  et 
parlèrent  ensemble  à  sçavoir  comment  ils  en  pour- 
roient  user  au  profit  et  à  l'honneur  de  eux  et  de  la 
ville  de  Gand.  A  ce  conseil  et  parlement  furent  ap- 
pelés Jean  Lyon  et  les  capitaines  des  blancs  cha- 
peronsj  autrement  on  ne  les  eut  point  osé  faire.  La 
ot  (eut)  plusieurs  paroles  retournées  et  plusieurs 
propos  avisés:  finalement  le  conseil  se  porta  tout 
d'un  accord,  d'une  voix  et  d'une  aUiance,  que  on 
éliroit  au  conseil  douze  hommes  notables  et  sages, 
lesquels  iroient  devers  le  comte  et  lui  requerroient 

i6* 
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merci  et  pardon  de  la  mort  de  son  baillif  que  on 
avoit  ainsi  tué,  et  si  parmi  tant  (par  ce  moyen)  on 
pouvoit  venir  à  paix,  il  seroit  bon,  mais  (pourvu) 
crue  tous  fussent  en  la  paix;  et  que  jamais  rien  n'en 
fut  demandé.  Ce  conseil  fut  tenu  et  accordé  et  les 
bourgeois  élus  qui  en  ce  voyage  dévoient  aller. 
Toujours  disoit  Jean  Lyon:  «  11  fait  bon  être  bien 
de  son  seigneur.  »  Mais  il  vouloit  tout  le  contraire 
et  ie  peusoit,  et  bien  disoit  en  lui  même  que  la  chose 
n'étoit  mie  là  encore  où  il  la  mettroit.  Ce  conseil 
s'épardi  (sépara);  les  douze  bourgeois  partirent  et 
chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Mâle  de-lez 
(prjs)  la  ville  de  Bruges  ,  et  là  trouvèrent-ils  le 
comte  lequel  trouvèrent,  à  l'approcher,  félon  et 
cruel  et  durement  courroucé  sur  ceux  de  Gand. 
Ces  douze  bourgeois  firent  durement  les  piteux  en- 
vers le  comte  et  lui  prièrent  à  jointes  mains  qu'il 
voulsist  (voulût)  avoir  pitié  d'eux.  Et  excusoienl  de 
la  mort  de  son  baillif  toute  la  loi  ^'^  et  les  hommes 
notables  de  la  ville;  et  lui  disoient:  «  Cher  sire,  ac- 
cordez-vous tellement  que  nous  reportions  paix  en 
la  ville  de  Gand  qui  tant  vous  aime,  et  nous  vous 
promettons  que  au  temps  avenir  cet  outrage  sera 
si  grandement  amendé  sur  ceux  qui  l'ont  fait  et 
ému  à  faire,  que  vous  vous  en  contenterez,  et  que  à 
toutes  autres  bonnes  villes  sera  exemple.  »  Tant 
prièrent  et  supplièrent  le  comte  et  de  si  grand'  af- 
fection ces  douze  bourgeois  de  Gand,  que  ledit 


(i)  La  loi  signifie  ici  \t'.cnrp<i  municipal  le  corps  Je  ville  (  Vo^.  Du- 
rante, supjilëme  it  au  mot  Lcx  ).  i.  A.  B. 


(1079)  DE   JEAN    FROISSART.  2];» 

comte  se  refréna  grandement  <le  son  air  (courroux) 
avecques  les  bons  moyens  qu'ils  orent  (eurent);  et 
fut  la  chose  en  tel  parti  que  toute  accordée  et  or- 
donnée sur  Tarlicle  de  la  paixj  et  pardonnoit  le 
comte  ses  mautalents  (mécontentements)  à  ceux  de 
Gand  parmi  une  amende  qui  devoit  être  faite  , 
quand  autres  nouvelles  vinrent,  lesquelles  je  vous 
recorderai. 

Jean  Lyon  qui  étoit  demeuré  à  Gand  et  pensoit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  dit  en  parle- 
ment ^'\  que  on  devoit  toujours  être  bien  de  son 
seiî^neur,  savoit  tout  de  certain  qu'il  avoit  jà  tant 
courroucé  le  comte  que  jamais  n'en  vien droit  à 
paix;  et  s'il  y  venoit  par  voie  de  dissimulation, bien 
sçavoit  qu'il  en  mourroit.  Si  avoit  plus  clier  à  tout 
parlionnir  (brouiller)  puisque  commencé  l'avoit  , 
que  de  être  en  péril  ni  en  aventure  de  mort  tous  les 
jours.  Je  vous  dirai  qu'il  fit.  Ce  terme  pendant  que 
le  conseil  de  la  ville  de  Gand  étoit  devers  le  comte, 
il  s'avisa  qu'il  courrouceroit  le  comte  si  aceites 
(sérieusem.ent)  que  ceux  qui  étoient  de-lez  (près) 
lui  allés  pour  la  paix  avoir  ne  rapporteroient  nul 
traité  de  paix:  il  prit  tous  ceux  dont  il  étoit  souve- 
rain, les  blancs  chaperons,  et,  de  tous  les  métiers  de 
Gand,  lesquels  il  avoit  le  mieux  de  son  accord,  et 
vint  a  ses  atfaintes  (fins)  par  soubhve  (.subtile) 
voie.  Et  dit  quand  ils  turent  tous  assemblés:  «  Sei- 
gneurs, vous  sçavez  comment  nous  avons  courroucé 
monseigneur  de   Flandre    et  sur  quel    état   nous 

(i  )Dans  l'assemblée  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  J.  D. 
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avons  envoj'é  devers  lui.  Nous  ne  sçavons  que 
nos  gens  rapporteront  ou  paix  ou  guerre;  car  il 
n'est  mie  logera  appaiser,  et  si  a  de-lez  (près)  lui 
qui  bien  réinouvcra  en  courroux  j  c'est  à  savoir 
Gliisbert  Mathieu  et  ses  frères;  c'est  cent  contre  un 
que  nous  vinssions  à  paix.  Il  seroit  bon  que  nous 
regardissions  en  nous  mêmes,  si  nous  avons  ori^K^i're, 
de  quoi  nous  nous  aiderons,  el  comment  aussi  nous 
sommes  armés;  et  entre  vous  dojens  et  dixenieis 
de  tels  métiers  et  tels,  regardez  à  vos  gens  et  si  en 
faites  demain  venir  sur  les  champs  une  quantité, 
si  verrez  comment  ils  sont  habillés;  et  ce  fait  bon 
aviser  ainçois  (avant)  que  on  soit  surpris.  Tout  ce 
ne  nous  coiitera  rien;  et  si  en  serons  plus  crémus 
(craints).  »  Tous  répondirent:  «  Vous  dites  bien.  » 
Ce  conseil  fut  tenu.  Le  lendemain  ils  vinrent  tous 
par  la  porte  de  Bruges  et  se  trahirent  (rendiient) 
sur  les  champs  en  un  beau  plain  au  dehors  de 
G  and  ainsi  comme  au  quart  d'une  lieue,  à  l'encon- 
tre  d'un  trop  bel  hôtel  et  châtel  que  le  comte  de 
Flandre  avoit  au  dehors  de  Gand,  que  on  disoit 
Andreghen.  Quand  ils  furent  là  tous  venus,  Jean 
Lyon  les  regarda  moult  volontiers,  car  ils  étoient 
bien  dix  mille  et  tous  bien  armés.  Si  leur  dit:  «  Veez 
ci  (voici)  belle  compagnie.  »  Quand  il  ot  (eut)  là  été 
un  espace  et  allé  tout  autour,  il  leur  dit  :  «  Je  vou- 
drois  que  nous  allissions  voir  l'hôtel  de  monsei- 
gneur, puisque  nous  sommes  si  près;  on  m'a  dit 
qu'il  le  fait  trop  grandement  pourvoir:  si  pounoit 
t  t'.e  un  grand  préjudice  à  la  bonne  ville  de  Gand.  » 
Si  lui  accordèrent   tous  et  vinrent  à  Andreglien, 
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qui  adoncques  étoit  sans  garde  et  sans  défense.  Si 
entrèrent  et  commencèrent  à  clierclier  dessous  et 
dessus.  Ces  blancs  chaperons  et  la  ribaudaille  qui 
dedans  entrèrent  l'eurent  tantôt  dépouillé  et  pris, 
et  levé  tout  ce  que  ils  y  trouvèrent.  Si  y  avoit-il 
dedans  de  bons  joyaux  et  de  riches  j  car  le  comte 
en  faisoit  sa  garde  robe.  Jean  Lyon  fit  semblant 
qu'il  en  fut  moult  courroucé  ;  mais  nonobstant  , 
ainsi  comme  il  apparut ,  non  étoit  ,  car  quand 
ils  furent  partis  du  dit  châtel  et  retrais  (retirés) 
sur  les  champs  ,  ils  regardèrent  derrière  eux  et 
virent  qu'il  ardoit  tout  ^'''  et  que  le  feu  y  étoit 
bouté  en  plus  de  vingt  lieux  5  et  n'étoit  mie  en 
puissance  de  gens  que  ils  se  pussent  éteindre^  et 
aussi  ils  n'en  étoient  mie  en  volouté.  Donc  demanda 
Jean  Lyon,  qui  fit  moult  l'émerveillé:  «  Et  d*où. 
vient  ce  feu  en  l'hôtel  de  monseigneur?»    On  lui 

répondit:  «  11  vient  d'aventure.  »  «  Or,  dit-il,  on 

nele  peut  amender;  encore  vaut-il  mieux  que  l'aven- 
ture l'ait  ars  (brûlé)  que  nous.  Et  aussi,  tout  consi- 
déré, ce  nous  étoit  un  moult  périlleux  voisin.  Mon- 
seigneur en  peust(eut  pu)avoir  fait  une  garnison  qui 
nous  eut  porté  grand  dommage.  »  Les  autres  ré- 
pondirent tous  «  Yous  dites  voir  (vrai);  »  et  puis  re- 

(1)  Suivant  Meverf  Ann,  Ver,  Flancî.  Tib.  12g,  le  château  d'An- 
dreghen  qu'il  appelle  Wandelghen  fut  pillé  et  briilé  le  8  septembre 
iB^g,  jour  de  la  nativité  de  la  rierge.  Le  feu  se  yoyoit  de  cinq  ou  six 
milles.  Cette  date,  ainsi  que  celle  de  la  mort  du  bailli  de  Gand  rap- 
portée ci-dessus,  peut  servir  a  rectifier  les  grandes  chroniques  de  France 
qui  placent  mal-k-propos  le  commeucement  des  troubles  deFlaudre  au 
mois  d'octobre.  La  continuation  francoise  de  la  chronique  de  iXangis  le 
fixe  avec  plus  de  raison  au  mois  daoùt.  J.  D. 
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tournèrent  en  la  ville  de  Gand,  et  n'y  eut  plus  rien 
fait  pour  la  journée:  mais  elle  fut  grande  assez  et 
maie  (mauvaise),  car  elle  coûta  depuis  deux  cent 
mille  vies.  Et  fut  une  des  clioses  principalement 
dont  le  comte  de  Flandre  s'enfélonna  (irrita)  le 
plus.  Et  pour  ce  le  fit  Jean  Ljon  qui  ne  vouloit  à 
nulle  paix  venir ^  car  bien  sçavoit,  que  quelque 
traité  ni  quelque  paix  qu'il  y  eut,  il  y  mettroit  la 
vie.  Ce  châtel  de  Endreglien  avoit  bien  coûté  au 
comte  de  Flandre  à  faire  ouvrer  et  (' difier  deux 
cent  raille  francs,  et  l'aimoit  sur  tous  ses  hôtels.  Les 
bonnes  gens  de  Gand  qui  désiroient  à  avoir  paix 
furent  de  cette  avenue  durement  courroucés 3  mais 
amender  ne  le  purent,  ni  nul  semblant  n'en  osèrent 
faire  j  car  les  blancs  chaperons  disoient  que  le  châ- 
teau si  étoit  ars  par  raeschéance  (accident)  et  non 
autrement. 


CHAPITRE  LYI. 

Comment  lks  messagers  Gantois  retournèrent  a 
Gand.  Comment  ceux  de  Gand  et  ceux  de  Bruges 
promire:nt  ensemble;  et  la  mort  de  Jean  Lyon. 

i  jEs  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Flandre  qui 
se  tenoit  à  Malo  j  et  lui  fut  dit:  «  Sire,  vous  ne  sça- 
vez;  votre  belle  maison  de  Endreghen  qui  tant 
vous  a  coûté  à  faire  et  que  tant  aimiez  est  ar- 
se.  » <  Arse,  dit  le  comte,  qui  fut  de  ces  nouvel- 
les moult  courroucé!» «  Si  m'aist  (aide)  Dieu, sire, 
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\oire  (vrai)  »  «  Et  comment  ?» *  De  feu  de 

meseliéance  (accident),  si  comme  on  dit  »  _.  «  Hà  ! 
dit  le  comte,  c'est  fait,  n'aura  jamais  paix  en  Flan- 
dre tant  que  Jean  l^jon  vive^  il  ie  m'a  fait  ardoir 
(brûler)  couvertemenl  (secrètement);  mais  ce  lui  fe- 
rai cher  comparer  (payer).  »  Adonc  fit-il  venir  les 
bourgeois  de  Gand  devant  lui  et  leur  dit:  «  Maies 
(mauvaises)  gens,  vous  me  priez  de  paix  l'épée  en  la 
main.  Je  vous  avois  accordé  toutes  vos  requêtes  ainsi 
que  vous  vouliez;  et  vos  gens  m'ont  ars  l'hôtel  au 
monde  que  je  aimois  le  mieux.  Ne  leur  sembloit-il  pas 
que  ils  m'eussent  fait  des  dépits  assez  quand  ils  m'a- 
voient  occis  mon  baillif  faisant  son  office,  et  dessiré 
(déchiré)  ma  bannière  et  foulée  aux  pieds  ?  Sachez 
que  si  ce  ne  fut  pour  mon  honneur  et  que  je  vous  ai 
donné  sauf-conduit,  je  vous  fisse  à  tous  trancher  les 
têtes.  Partez  de  ma  présence  et  dites  bien  à  vos  ma- 
ies (mauvaises  )  gens  et  orgueilleux  de  Gand  que 
jamais  paix  ils  ne  auront,  ni  à  nul  traité  je  n'enten- 
drai tant  que  j'en  aurai  desquels  que  je  voudrai;  et 
tous  les  ferai  décoler,  ni  nul  ne  Sera  pris  à  merci.  » 
Ces  bourgeois  qui  étoient  moult  ébahis  et  moult 
courroucés  de  ces  nouvelles,  comme  ceux  qui  nulle 
coulpe  (faute)  n'y  avoient,  se  commencèrent  à  eux 
excuser  et  les  bonnes  gens  de  Gand;  mais  excusance 
n'y  valoit  rien,  car  ie  comte  étoit  si  courroucé  qu'il 
n'en  vouloit  nulle  ouïr.  On  les  fit  partir  de  la  pré- 
sence du  comte;  et  montèrent  à  cheval,  et  retournè- 
rent à  Gand,  et  recordèrent  (racontèrent)  comment 
ils  avoient  bien  exploité  et  fussent  venus  à  paix 
et  à  appointeraent  envers  le  comte  si  ce  diable  de 
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châtel  n'eut  été  ars.  Outre,  le  comte  les  menaçoit 
grandement  et  leur  mandoit  que  jamais  paix  n'au- 
roient  si  en  auroit  le  comte  tant  à  sa  volonté  que 
bien  lui  sufTiroit.  Les  bonnes  gens  de  la  ville  véoient 
(vojoient)  bien  que  les  choses  alloient  mal  et  que 
les  blancs  chaperons  avoient  tout  honni j  mais  il 
n'y  avoit  si  hardi  qui  en  osât  parler.  Le  comte  de 
Flandre  se  partit  de  Mâle  et  s'en  vint,  lui  et  tous  les 
gens  de  son  hôtel,  à  Lille  et  là  se  logea  et  manda  là 
tous  chevaliers  de  Flandre  et  les  gentilshommes 
qui  de  lui  tenoient,  pour  avoir  conseil  comment  il 
se  pourroit  maintenir  de  ses  besognes  et  conti'even- 
ger  de  ceux  de  Gand  qui  lui  avoient  fait  tant  de 
dépits.  Tous  les  gentilshommes  de  Flandre  lui  ju- 
rèrent à  être  bons  et  loyaux,  ainsi  que  on  doit  être 
à  son  souverain  seigneur,  sans  nul  moj'en.  De  ce 
fut  le  comte  grandement  réjoui:  si  envoya  gens  par 
tous  ses  châteaux,  à  Tenremonde,  à  Ripplemonde 
(Rupelmonde),  à  Alost,  à  Gavre,  à  Audenardej  et 
partout  fit  grandes  garnisons. 

Or  fut  trop  grandement  réjoui  Jean  Lyon  quand 
il  vit  que  le  comte  de  Flandre  vouloit  ouvrer  accr- 
tes  (sérieusement)  et  qu'il  étoit  si  enfellonni  (irrité) 
contre  ceux  de  Gand  qu'ils  ne  pourroient  venir  à 
paix,  et  qu'il  avoit  par  ses  subtils  arls  boutée  la 
ville  de  Gand  si  avant  en  la  guerre  qu'il  convenoit, 
voulsissent(voulussent)ounon,qu'ilsguerroyassent. 
Adonc  dit-il  tout  haut:  «  Seigneur,  vous  véez 
(voyez)  et  entendez  comment  notre  sire  le  comte  de 
Flandre  se  pourvoit  contre  nous  et  nous  veut  re- 
cueillir à  paix:  si  loue  (avise)  et  conseille   pour  le 
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mieux  que,ainçois(avant)qiie  nous  soyons  plus  gre- 
vés ni  oppressés,  nous  sachions  lesquels  de  Flan- 
dre demeureront de-lez  (près)  nous.  Jerépondspour 
ceux  de  Grant-mont  qu'ils  ne  nous  feront  nul  con- 
traire, mais  seront  volontiers  de-lez  (près)  nous; 
aussi  se'ont  ceux  de  Courtray;  car  c'est  en  nôtre 
cliâtellerie,  et  si  est  Courtray  notre  chambre  ^'l 
Mais  véez  la  (voilà)  ceux  de  Bruges  qui  sont  grands 
et  orgueilleux ,  et  par  eux  toute  cette  félonnie  est 
émue;  si  est  bon  que  nous  allons  devers  eux  si  forts 
que  bellement  ou  laidement  ils  soient  de  notre  ac- 
cord. «  Chacun  répondit:  «  Il  est  bon.  »  Adonc  furent 
ordonnés  par  paroisses  tous  ceux  qui  iroient  en 
cette  K'ojation;  si  s'ordonnèrent  et  pourvurent,  et 
tout  par  montre  (revue)  ainsi  queàeux  appartenoit, 
et  se  partirent  deGand  entre  neuf  et  dix  mille  hom- 
mes, el  emmenèrent  grand  charroi  et  grands  pour- 
véances('provisions);et  vinrentce  premier  jour  gésir 
(coucher)  à  Douse  (Deynze).  A  lendemain  ils  appro- 
chcrentBruges  à  une  petite  lieue  près.  Adonc  se  ran- 
gèrent-ils tous  sur  les  champs  et  se  mirent  en  ordon- 
nance de  bataille  et  leur  conroi  derrière  eux.  Là  fu- 
rent ordonnés  de  par  Jean  Lyon  aucuns  doyens 
des  métiers  et  leur  dit:  «  Allez  vous  en  à  Bruges  et 
leur  dites  que  je  et  ceux  de  la  bonne  ville  de  Gand 
venons  ci,  non  pour  guerroyer  ni  eux  grever  si  ils 

(i)  Cela  veut  dire  que  Courtray  étoit  du  district  de  Gand,  Suivant 
P.  d'Oudreghest,  Clian.  164  des  annales  de  Flandre  ,  la  viile  de 
Gand  est  la  première  des  princijiales  loix  de  la  Flandre  Flamingante^ 
et  Courtray  étoit  une  des  villes  du  quartier  de  Gand.  Il  est  dit  ci-après 
que  Courlray  éloit  de   la  chàtellenie  de  Gand.  J-  D. 
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ne  veuillent,  au  cas  que  ils  nous  ouvriront  debon- 
nairement  les  portes;  et  nous  rapporterez  s'ils  nous 
voudront  être  amis  ou  ennemis  j  et  sur  ce  aurons 
avis  »  Ceux  se  partirent  de  la  route  (troupe)  qui 
ordonnés  y  furent  et  s'en  vinrent  aux  bailles  (por- 
tes) de  Bruges  et  les  trouvèrent  fermées  et  bien  gar- 
dées. Ils  parlèrent  aux  gardes  et  leur  remontrèrent 
ce  pourquoi  ils  étoient  là  venus.  Les  gardes  répon- 
dirent que  volontiers  ils  en  iroient  parler  au  bourg- 
maistre  et  aux  jurés  qui  là  les  avoient  établis,  ainsi 
qu' ils  firent.  Le  bourgmaistre  et  les  jurés  répondirent 
et  dirent:  «  Dites  leur  que  nous  en  aurons  avis  et 
conseil  !  »  Ils  retournèrent  et  firent  celte  réponse. 
Adonc  se  départirent  des  bailles  (portes)  les  com- 
mis de  Jean  Lyon,  et  retournèrent  vers  leurs  gens 
qui  toujours  tout  bellement  approclioient  Bru- 
ges. Quand  Jean  Lyon  ot  (eut)  ouï  la  réponse, 
si  dit:  «  Avant,  allons  de  fait  à  Bruges  j  si  nous  at- 
tendons que  ils  soient  conseillés ,  nous  n'y  entre- 
rons point,  fors  à  peine;  si  vaut  mieux  que  nous  les 
assaillons  avant  qu'ils  se  conseillent;  par  quoi  sou- 
dainement ils  soient  surpris.  »  Cil  (ce)  propos  fut 
tenu,  et  vinrent  les  Gantois  jusques  aux  barrières 
de  Bruges  et  aux  fossés.  Jean  Lyon  tout  premier, 
monté  sur  un  cheval  morel  (noir)  et  mit  tantôt  pied 
à  terre  et  prit  sa  hache  en  sa  main.  Quand  ceux 
qui  gardoiciit  le  pas,  qui  n'éloienl  pas  si  forts 
adonc,  virent  là  les  Gantois  venus  en  convenant 
(ordre)  pour  assaillir,  si  furent  tous  effrayés  et  s'en 
allèrent  les  aucuns  parles  grands  rues  jusques  au 
marché,  en  criant:  «  Vcz  les  ci,  vez  les  ci  (les  voici) 
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les  Gantois,  or  tôt  aux  défenses  :  ils  sont  jà  de- 
vant nous  et  devant  nos  portes,  m  Ceux  de  Bruges 
qui  s'assembloient  au  marché  pour  eux  conseiller 
lurent  tous  effrajésj  et  n'eurent  les  grands  maîtres 
nu]  loisir  de  parler  ensemble  ni  de  ordonner  nulles 
de  leurs  besognes  (afFaires)j  et  vouloient  la  grei- 
gneur  (majeure)  partie  de  la  communauté  que  tan- 
tôt on  leur  allât  ouvrir  les  portes.  11  convint  que  ce 
conseil  fut  cru  et  tenu;  autrement  la  chose  eut  mal 
allé  sur  les  riches  hommes  de  la  ville.  Et  s'en  vin- 
rent le  bourgmaistre  et  tous  les  échevins  et  moult 
d'autres  à  la  porte  où  les  Gantois  étoient  qui  trop 
graud'apparence  d'assaillir  faisoient.  Le  bourgmais- 
tre et  les  seigneurs  de  Bruges  ^'^  qui  l'avoient  à  gou- 
verner pour  ce  jour  firent  ouvrir  le  giiicbet  et  vin- 
rent aux  bailles  parlementer  à  Jean  Lyon.  En  ce 
parlement  ils  furent  si  bien  d'accord  que  par  grand 
amour  on  leur  ouvrit  les  bailles  (guichets)  et  la 
porte;  et  entrèrent  tous  dedans.  Et  chevauchoit 
Jean  Lyon  de-lez  (près)  le  bourgmaistre  qui  bien 
sembloit  et  se  montroit  être  hardi  et  courageux 
hom  (homme)  ;  et  toutes  ses  gens  armés  au  clair 
le  suivoient  par  derrière.  Et  fut  adonc  (alors)  très 
belle  chose  d'eux  voir  entrer  par  ordonnance  en 
Bruges;  et  s'en  vinrent  ens  ou  (dans  le)  marché: 
ainsi  comme  ils  venoient  ils  s'ordonnoient  et  ran- 
geoient  sur  la  place;  et  tenoit  Jean  Lyon  un  blanc 
bâton  en  sa  main. 


(i)  P^r  les  seigneurs    de   Bruges,  on  doit  entendre  ici  les  ma>is- 
trats.  J.D. 
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Entre  ceux  de  Gand  et  de  Bruges  furent  là  faites 
alliances  et  jurées  et  enconvenancées  (promises) 
qu'ils  dévoient  toujours  demeurer  l'un  de-lez  (près) 
l'autre,  ainsi  comme  bons  amis  et  voisins;  et  lespou- 
voient  ceux  de  Gand  semondre  (appeler),  mander  et 
mener  avccques  eux  partout  où  ils  voudroient  aller. 
Assez  tôt  après  que  les  Gantois  furent  venus  et  ran- 
gés sur  le  marché,  Jean  Lyon  et  aucuns  capitaines 
de  ses  gens  montèrent  liauten  la  lialle^etla  fit-on  un 
ban  de  par  la  bonne  ville  de  Gand  et  un  commande- 
ment que  chacun  se  trahit  (retirât)  bellement  à  l'hô- 
tel et  doucement,  et  se  désarmât,  et  ne  fit  noise  ni 
h ustin (émeute),  sur  la  tête  perdre,  et  que  chacun 
selon  cette  ordonnance  fit  son  enseigne  (signal)  en 
son  hôtel,  et  que  nul  ne  se  logeât  l'un  sur  l'autre  ni 
ne  fit  noise  au  loger;  parquoi  tençon  (dispute)  ni  es- 
trif  (querelle)  pussent  mouvoir  sur  peine  de  la  têtej 
et  que  nul  ne  prit  rien  de  l'autre  que  il  ne  payât 
tantôt  et  sans  délai,  et  tout  sur  la  tête.  Ce  ban  fait, 
on  en  fit  un  autre  de  par  la  ville  de  Bruges;  que 
chacun  et  chacune  reçut,  bellement  et  doucement 
en  ses  hôtels  les  bonnes  gens  de  Gand,  et  que  on 
leur  administrât  vi\  res  et  pourvéances  selon  le  fuer 
(usage)  commun  de  la  ville,  ni  nulle  chose  n'en  fût 
renchérie;  ni  que  nul  n'émùt  noise,  ni  débat,  ni 
émouvement  quelconque,;  et  toutes  ces  choses  sur 
la  tête.  Adouc  se  retrahit  (retira)  chacun  en  son 
hôtel;  et  furent  en  cet  état  ceux  de  Gand  en  la  ville 
de  Bruges  moult  amiablement  deux  jours;  et  se 
obligèrent  et  allièrent  l'un  à  l'autre  moult  grande- 
dement.  Ces  obligations  prises  et  faites,  escriptes 
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(écrites)  et  scellées,  au  tiers  jour  ceux  de  Gand  se 
partirent  et  s'en  allèrent  devers  la  ville  du  Dan^'^ 
où  on  leur  ouvrit  les  portes  tantôt  et  sans  délaij  et 
y  furent  les  Gantois  recueillis  moult  courtoisement, 
et  y  séjournèrent  deux  jours.  En  ce  séjour  moult 
soudainement  prit  à  Jean  Lyon  une  maladie  dont 
il  fut  tout  enflé;  et  la  propre  nuit  que  la  maladie  le 
prit  il  avoit  soupe  en  grand  revel  (festin)  avecques 
damoiselles  de  la  ville,  parquoi  les  aucuns  veulent 
dire  et  maintenir  qu'il  fut  empoisonné.  De  cela  je 
ne  sçais  rien;  ni  je  n'en  voudrois  parier  trop  avant3 
mais  je  sçais  bien  que  à  lendemain  que  la  maladie 
le  prit  la  nuit,  il  fut  mis  en  une  litière  et  apporté 
à  Ardembourcli.  Il  ne  put  aller  plus  avant,  et  là 
mourut,  dont  ceux  de  Gand  furent  moult  cour- 
roucés et  trop  grandement  desbaretez  (consternés). 

(i)  Aujourd'hui  Darame  au  nord-est  tle  Bruges.  J.  D. 
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CHAPITRE  LVII. 

Comment  ceux  de  Gand  après  la  mort  de  Jean  Lyon 
firekt  eintr  eux  quatre  capitaines;  et  comment, 
eux  venus  moult  forts  devant  courtray  et  ypre, 

OUVERTURE  ET  RECUEIL  LEUR  FUT  PARTOUT  FAIT. 

Ije  la  mort  Jean  Lyon  furent  tous  réjouis  ses  en- 
nemis, et  ses  amis  courroucés.  Si  fut  apporté  à 
Gandjetpour  la  mort  de  lui  retourna  toute  leur 
route  (troupe).  Quand  les  nouvelles  de  la  mort  fu- 
rent venues  à  Gand  toutes  gens  furent  durement 
courroucées  j  car  moult  y  étoit  aimé, excepté  de  ceux 
de  la  partie  du  comte.  Si  vinrent  les  gens  d'église  à 
rencontre  du  corps;  et  fut  amené  en  la  ville  à  aussi 
grand'  solennité  que  si  ce  fut  le  comte  de  Flandre^ 
et  fut  enseveli  moult  révéremment  en  l'église  de 
Saint  Nicolas  j  et  la  fit-on  ses  obsèques  et  y  git  pour 
ce.  Si  (quoique)  Jean  Lyon  fut  mort,  ne  se  brisè- 
rent mie  adoncques  (alors)  les  convenances  (ac- 
cords), que  ceux  de  Gand  avoient  à  (avec)  ceux  de 
Bruges;  car  les  Gantois  avoient  de  ceux  de  Bru- 
ges pris  bons  otages  et  les  tcnoient  en  la  ville 
de  Gand  ,  pourquoi  les  obligations  ne  se  pou- 
voient  dérompre.  De  la  mort  Jean  Lyon  fut  le 
comte  grandement  réjoui;  et  aussi  furent  Gliisbert 
Mathieu  et  ses  frères,  et  le  doyen  des  menus  mé- 
tiers de  Gand,  et  tous   ceux  de  la  partie  du  comte 
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Si  fit  le  comte  plus  fort  que  devant  pourvoir  ses 
villes  et  ses  châteaux ^  et  envova  eu  la  ville  de 
Ypre  grand'foison  de  bons  chevaliers  et  écujers 
de  la  châtellerie  de  Lille  et  de  Douay  et  dit  qu'il 
auroit  temprement  (bientôt)  raison  de  ceux  de 
Gand. 

Tantôt  après  la  mort  Jean  Ljon,ceux  de  Gand 
regardèrentqu'ils  ne pouv oient  longuement  être  sans 
capitaine  j  si  en  ordonnèrent  les  doyens  des  métiers 
et  les  cinquanteniers  des  portes  quatre  à  leur  avis 
les  plus  oultrageux  (courageux),  hardis  et  entrepre-^ 
nants  de  tous  les  autres;  premièrement  Jean  Pru- 
niaux,  Jean  Boule  '''\  Rasse  de  Harselle,  Piètre  Di'- 
bois;  et  jurèrent  toutes  manières  d'autres  gens  à  obéir 
à  ces  capitaines,  sans  nulle  exception  et  sur  la  tête; 
et  les  capitaines  jurèrent  à  garder  l'honneur  et  les 
franchises  de  la  ville.  Ces  quatre  capitaines  émurent 
ceux  de  Gand  à  aller  à  Ypres  et  au  Franc  de  Bru- 
ges ^''•,  pour  avoir  l'obéissance  d'eux,  ou  tout  oc- 
cire. Si  se  partirent  de  Gand  les  capitaines  et  leurs 
gens  en  grand  arroy,et  étoient  bien  douze  raille 
tous  armés  au  clair.  Si  cheminèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent à  Courtray.  Ceux  de  Courtray  les  laissèrent  en- 
trer en  leur  ville  sans  danger;  car  elle  sied  en  la 
châtellerie  de  Gand;  et  se  tinrent  là  tout  aise,  et  se 

(i)]Meyer  dans  les  annales  de  Flandre  livre  i3,  nomme  en  latin 
les  quatre  nouveaux  chefs  des  Gantois,  Joharmes  Pntnellus,  JoHannes 
Bola ,  Razo  Herzelensis  et  Petrus  à  Bosco.  J.  D. 

(2)  Franc  de  Bruges,  contrée  du  comté  de  Flandre  qui  renferme 
Bru°res,  Ostende,  Nieuport,  etc.  etc.  Ce  pavs  es"^  ainsi  nommé  parce 
qu'autrefois  il  secoua  le  joug  des  Gantois  auquel  il  étoit  soumis.  (  Voy, 
le   dictionnaire  de  Trévoux.  )  J.  D. 

lliOl.SSART.     T.    VII.  I'^ 
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rafraîchirent,  et  y  furent  deux  jours.  Au  tiers  jour 
ils  sV'ii  partirent  et  s'en  allèrent  \crs  \pres  et  em- 
menèrent a\ecques  eux  douze  cents  hommes  tous 
armés  ail  clair,  parmi  les  aibalèlrieis  de  Courtray, 
et  prirent  le  chemin  de  Tourhout.  Quand  ils  furent 
venus  à  Tourhout  là  s'arrêtèrent,  et  orcrt' (eurent) 
conseil  les  capitaines  de  Gand  qu'ils  cnvoj'eroient 
trois  ou  quatre  mille  de  leurs  gens  devant  et  le  ca- 
pitaine des  blancs  chaperons  pour  traiter  à  (avec) 
ceux  de  Ypres,  et  la  grosse  bataille  les  suivroit 
par  derrière,  pour  eux  conforter  ,  si  métier  (be- 
soin) faisoit.  Ainsi  qu^il  fut  ordonné  il  fut  faitj  et 
s'en  vinrent  iceux  à  Ypres.  Quand  le  commun  de 
Ypres  et  ceux  des  menus  métiers  sçurent  la  venue 
de  ceux  de  Gand,  si  s'armèrent  et  s'ordonnèrent 
tous  sur  le  marché;  et  étoient  bien  cinq  mille.  Là 
n'avoient  les  riches  hommes  de  la  ville,  ni  les  nota- 
bles nulle  puissance.  Les  chevaliers  qui  étoient  en 
garnison  de  par  le  coîiilc  en  la  ville  d'\prcs  s'en 
vinrent  moult  ordouuément  à  la  porte  de  Tourhout , 
là  où  les  Gantois  étoient  arrêtés  devant  les  bailles 
(guichets)  et  requcri  oient  que  ou  les  laissât  entrer 
dedans.  Ces  chevaliers  et  leurs  gens  étoient  tous 
rangés  devant  la  porte  et  monlroient  bonne  dé- 
fense, ni  jamais  les  Gantois  n'y  fussent  entrés  sans 
assaiy;  et  sans  trop  grand  dommage:  mais  les  menus 
métiers  de  la  \ille*  voulsissent  (voulussent)  ou  non 
les  gros,  se  partirent  du  marché  et  s'en  vinrent  de- 
vers la  porte  que  les  chevaliers  vouloient  garder, 
et  dirent:  «  Ouvrez,  ouvrez  à  nos  bons  amis  et  voi- 
sins de    Gand;  nous    vo.dons  q;ie   ils  entrent  en 
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noire  ville.  »  Les  chevaliers  répondirent  que  non  fe- 
roient  et  qu'ils  étoient  là  établis  de  par  le  comte  de 
Flandre,  et  avoient  à  garder  la  ville,  si  la  garde- 
roient  à  leur  loyal  pouvoir  j  et  n'étoit  inie  en  la  puis- 
sance de  ceux  de  Gaad  qu'ils  y  pusseut  entrer,  si 
ce  n'étoit  par  trahison.  Paroles  raulliplièient  tant 
entre  les  gentils  hommes  et  les  doyens  des  menus 
métiers  que  on  écria  à  eux:  ic  A  la  morti  Vous  ne 
serez  pas  seigneurs  de  notre  ville.  »  Là  furent-ils  as- 
saillis roidement  et  reculés  contre  val  (au  bas  âe)  la 
rucj  car  la  force  n'étoit  pas  leur,  et  en  y  ot  (eut) 
morts  cinq  chevaliers,  desquels  messire  Roiîbais  et 
raessire  Houard  de  la  Houarderie  fuienc  là  occis, 
dont  ce  fut  dommage.  Et  y  fut  en  trop  grand^péiil 
messire  Henry  d'Antoing:  à  peine  le  purent  aucuns 
riches  hommes  de  la  ville  sauver.  Toutes  fois  on  le 
sauva,  et  en  y  ot  (eut)  sauvés  grana'  foison  d'au- 
tres; mais  la  porte  fut  ouverte  et  y  entrèrent  les 
Gantois,  et  fur(;nt  maîtres  et  seigneurs  de  la  ville, 
sans  ce  que  nul  mal  y  fissent.  Ef  quand  il>  orent 
('eurent)  été  deux  jours  léans  et  ils  eurent  pris  la 
sûreté  de  ceux  de  la  ville  qui  leur  jurèrent  en  la 
forme  et  manière  que  ceux  de  Bruges,  de  Courlrav, 
de  Grand-3Iont  et  du  Dan ''Damme)  avoient  fait, 
et  le  tcuroient  (tiendi  oirnt' ,  et  de  ce  ils  livrè- 
rent otages,  ils  s'en  paitirent  tout  courtoisement  et 
s'en  retournèrent  parmi  Courtray  à  Gand, 
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CHAPITRE  LVIII. 

Comment  les  Gantois    et   lks  Flamands   assiégèrent 
audenarde-,  et  comment  ils  allèrent  réveiller  le 

COMTE  A  TeNREMONDE;  ET  COMMENT  LE  DUC  DE  BOUR- 
GOGNE TRAITA  ET  PACIFIA  LES  FlAMANDS  AU  COMTE 
LEUR  SEIGNEUR. 

Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  ITsle  (Lille) 
entendit  que  ceux  d'Ypres  étoient  tournés  Gantois,  ' 
et  ce  a  voient  fait  les  menus  métiers  j  si  fut  durement 
courroucé,  tant  pour  la  mort  de  ses  chevaliers  qui 
dedans  étoient,  qui  avoient  été  occis,  que  pour  au- 
tres choses.  Toutes  fois  il  se  reconforta  et  dit:  «  Si- 
nous  avons  perdu  Ypres  celte  fois  nous  le  recouvre- 
rons une  autre  fois  à  leur  maie  meschéance  (mal- 
heur) j  car  j'en  ferai  encore  tant  trancher  de  têtes 
et  là  et  ailleurs  que  les  autres  s'en  éhahironL  »  Le 
comte  entendit  adonc  par  spécial  moult  grandement 
à  pourvoir  la  ville  d'Audenarde  de  pourvéanccs 
(provisions)  et  de  bonnes  gens  d'armes  pour  la  gar- 
der 3  car  il  supposoit  bien  que  les  Gantois  venroient 
(viendroient)  là  à  leur  effort  pour  l'assiéger  et  ce  lui 
seroit  un  trop  grand  contraire  (obstacle)  si  ils  eu 
étoient  seigneurs ,  car  ils  aroient  (auroient)  la  bonne 
rivière  de  TEscaut  et  le  navire  (navigation)  à  leur 
aise  et  à  leur  volonté.  Si  y  envoya  premièrement 
erand'  foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  de  Flan- 
dre, de  Hainaut  et  d'Artois,  qui  tous  se  boutèrent 
et  amassèrent  léans  (là)  et  en   fnrcnt  maîtres,  voul- 
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sissent  (voulussent)  ou  non  les  gens  de  la  ville.  Les 
capitaines  de  Gand  qui  étoient  retrais  (retirés)  en 
leur  ville  entendirent  comment  le  comte  pourvéoit 
grandement  la  ville  d'Audenardej  si  orent  (eurent) 
conseil  qu'ils  la  venroient  (viendroient)  assiéger  et 
ne  s'en  partiroient  si  l'aroient  (auroient)  conquise 
ettous  occis  ceux  qui  étoient  dedans,  et  les  portes  et 
les  murs  abattus.  Si  firent  un  commandement  à 
Gand  que  chacun  fut  pourvu  bien  et  suffisamment  j 
ainsi  comme  à  lui  appartenoit,  pour  aller  là  où  on 
les  voudroit  mener.  A  ce  ban  (convocation)  nul  ne 
désobéit,  et  s'ordonnèrent  et  chargèrent  tentes  et 
trefs  (pavillons)  et  pourvéances  ,  et  partirent  de 
Gand  et  s'en  vinrent  loger  devant  Audenarde  sur 
ces  beaux  prés  contre  val  l'Escaut  Trois  jours  après 
vinrent  ceux  de  Bruges  qui  furent  mandés  j  et  se 
logèrent  au  lez  (côté)  devers  leur  ville  et  amenèrent 
grand  charroi  et  grosses  pourvéances:  puis  vinrent 
ceux  d'Ypres  aussi  en  grand  arroi,  ceux  dePoperin- 
gue,ceux  de  Meschines  (Malines)  et  du  Franc,  et 
aussi  ceux  de  Grand-Mont;  et  étoient  en  compte  les 
Flamands  devant  Audenarde  plus  de  centmille;  ^'^et 
avoient  fait  ponts  de  nefs  et  de  clayes  sur  l'Es- 
caut où  ils  alloient  de  l'un  à  l'autre.  Le  comte  de 
Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  eut  en  propos  que  il 
venroit(viendroit)  àTenremonde,car  ilavoit  mandé 
en  Allemagne,  en  Guéries  (Gueldres)  et  en  Brabant 
grand' foison  de  chevaliers  et  d'écuyers,  et  par  spé- 


(i)  Meyer,  Ana.  de  ]  landre,  Liv.  ii,  dH  sexilkiment  scixante  miïle.  Il 
place  le  siège  d  Oudenarde  k  la  mi-octobre.  J.  D, 
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cial  le  duc  de  Mons  ^''  soij  cousin  qui  le  \int  servir 
à  (avecj  grand'foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  j  et 
se  boutèrent  en  Tenrcraonde  et  v  trouvèrent  le 
comte  de  Flandre,  qui  jà  y  étoit  venu  par  les  fron- 
tières de  Hainaut  et  de  Brafcant,  lequel  fut  moult 
rujouideleur  venue,  Ainsi  se  tint  lesiége  devant  Au- 
denarde  des  Flamands  raoult  longuement.  Siyot 
(eut)  fait,  le  siège  étant,  plusieurs  assauts  et  grands 
escarmouches;  et  presque  tous  les  jours  y  avoit  faits 
d'armes  aux  barrières  et  gens  morts  et  blessés;  car 
Flamands  s'aventuroient  follement  et  outrageuse- 
ment. Et  venoienl  jusques  aux  bailles  (guichets)  lan- 
cer et  escarinoucher.  Si  en  y  avoit  souvent  des  morts 
et  des  blessés  pour  leur  outrage, 

En  la  ville  d'Audenardey  avoit  bien  huit  cents 
lances  de  chevaliers  et  écuyers  et  moult  vaillants 
hommçs.  Ijà  dedans  en  ce  temps  y  étoient  sept  ba- 
rons, tels  que  le  seigneur  de  Ghistelles,  le  seigneur 
de  Villiers  et  de  Hullut,  le  seigneur  d'Estournay» 
Flamands;  etHainuiers  le  seigneur  d'EnghienWa- 
tier,ie  seigneur  d'Antoing,  le  seigneur  de  Briflèuil, 
le  seigneur  de  Lens,  le  seigneur  de  Gommignies,  les 
trois  iVcres  de  Hallew^yn,  messire  Jean,  raessire  Da- 
niel, et  messire  Josse,  le  seigneur  de  Scambourg, 
le  seigneur  de  Crâne  et  messire  Girart  de  Mar- 

(  I  )  Fi'oissdrt  appelle  duc  de  Mons ,  Albert  de  Bavière ,  al^rs  protec- 
trur  ou  rcgut  du  Ilainaut  pendant  lii  détention  de  sonfn  re  Guillaume 
Ilf  i!it  l'Insensé,  enfermé  |iour  cause  dedéinfnre  aucliàt<^au  du  Quesiioy 
depuis  l'an  i35'^.  Ces  deux  frires  cloienl  fils  de  fetnj'creur  Louis  fie 
Bavière  et  de  /.Marguerite  comtesse  de  Hollande  et  de  ilaiuaut.  fille  de 
niiillaume  le  Co:i  et  de  Jeanne  de  \'aIois,sœur  du  roi  Flnlip[,e  de  Var 
/pis,  (  \'o}-.  art  de  rërifiçr  les  dates.  )  J.  P, 
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queilies,  le  seigneur  de  Cohen,  le  seigneur  de  Mon- 
tignj  en  Hainaut  ,  messîre  Rasse  de  Montigny, 
messire  Tliierri  de  la  Haraède  ,  messire  Jean  de 
Grès,  et  tant  de  chevaliers  qu'ils  étoient  cent  et 
cinq.  Et  si  faisoient  bon  guet  et  grand,  et  n'avoient 
nulle  fiance  en  ceux  de  la  ville  j  et  avoient  fait  re- 
traire (retirer^  les  femmes  et  les  enfants  de  la  ville 
ens(dans)ès  moûtiers  ^'\  et  là  se  tenoientj  et  les 
seigneurs  ^'^  et  leurs  gens  se  tenoient  en  leurs  mai- 
sons. Et  pour  le  trait  des  canons  et  du  feu  que  les 
Flamands  lançoient  et  traioient  (tiroient) soigneuse- 
ment en  la  ville  pour  tout  ardoir  (incendier)  on  a  voit 
fait  couvrir  les  maisons  de  terre,  parquoilè  feu  ne 
s*j  put  prendre. 

Le  siège  étant  devant  Audenarde,  les  Flamands 
et  les  capitaines  qui  là  étoient  entendirent  que  le 
comte  leur  seigneur  étoît  à  Ten remonde,  et  avoit  le 
duc  de  Mousson  cousin  et  grand'foison  de  chevaliers 
et  écujers  de-lez  (près)  lui.  Si  curent  conseil  qu'ils 
envoieroient  là  six  mille  de  leurs  gens  pour  voir 
que  c'étoit  et  pour  livrer  un  assaut  à  Tenremonde. 
Si  comme  ils  conseillèrent  ils  le  firent^  et  se  parti- 
rent de  l'ost  tous  ceux  qui  ordonnés  y  furent  d'y 
aller  j  et  avoient  à  capitaine  Rasse  de  Harselle.  Tant 
exploitèrent  les  Flamands  que  ils  vinrent  un  jeudi 
au  soir  en  un  village  à  une  petite  lieue  de  Tenre- 
monde sur  la  rivière  de  Tenre,  et  là  se  logèrent^ 


(i)  Moûtier  qui  dans  Torigine  signifioit  proprement  monastère  a  été- 
aussi  employé  dans  le  moyen  âge  pour  désigner  les  églises  inê(uo«é<i 
eu  ières.  J.  A.  B. 

(a)  Les  principaux  habitants.  J.  Â.  B, 
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Ces  Flamands  avoierit  pourvu  grand'foison  de 
nefs  et  fait  venir  aval  (en  descendant)  sur  la  rivière 
pour  entrer  ens  (dedans)  et  pour  assaillir  par  eau  et 
par  terre.  Un  petit  après  mie-nuit  ils  se  levèrent,  ar- 
mèrent et  appareillèrent  de  tous  points,  ainsi  que 
pour  tantôt  combattre  quand  ils  seroient  là  venus^ 
et  vouloient  surprendre  les  chevaliers  en  leurs  lits  j 
et  puis  se  mirent  au  chemin.  Aucunes  gens  du  pays 
qui  sçurent  ce  convenant  (dessein)  s'en  vinrent  de 
nuit  à  ïenremonde,  et  informèrent  les  gardes  de  cel 
(cette)  affaire  et  leur  dirent:  «  Soyez  surs  ^'^  et  vous 
tenez  sur  votre  garde;  car  grand'foison  de  Gantois 
gissent  ennuyt  (aujourd'hui)  moult  près  de  ci,  et  si 
ne  sçavons  qu'ils  veulent  faire.  »  Les  gardes  despor- 
tes recordèrent  (rapportèrent)  tout  ce  au  chevalier 
du  guet,  qui  s'appeloit  messire  Thierry  de  Brede- 
rode  de  Hollande.  Lors  qu'il  en  fut  avisé  si  fut  sur 
sa  garde  et  le  fit  signifier  au  châlel  et  par  tous  les 
hôtels  en  la  ville  où  les  chevaliers  se  logeoient.  Droi- 
tement  sur  le  point  du  jour  vinrent  les  Flamands 
par  terre  et  par  eau  sur  leurs  nefs;  et  avoient  si 
bien  appareillé  leur  besogne  que  pour  tantôt  assail- 
lir. Quand  ceux  de  la  ville  et  du  châtel  sentirent 
qu'ils  approchoient,  si  commencèrent  à  sonner  leurs 
trompettes  et  à  réveiller  toutes  gens;  etjàétoient 
la  greigneur  (majeure)  partie  des  chevaliers  et 
ecuyers  tous  armés.  Le  comte  de  Flandre  qui  dor- 
moit  au  châtel  entendit  ces  nouvelles  que  les  Fla- 
mands étoient  venus  et  jà  assailloient  et  tantôt  il  se 

(i)  ^  eil Ti  h  voire  sùretc-  J,  A.  B, 
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leva  et  arma  et  yssit  (sortit)  hors  du  châtel,  sa 
bannière  devant  lui.  De-lez  (près)  lui  étoient  à  ce 
jour  messire  Gassuins  de  Wiile  grand  baillif  de 
Flandre,  le  sire  de  Grand-Mont,  messire  Girard  de 
Rosenghien  ,  messire  Philippe  le  jeune  ,  messire 
Philippe  de  Maumes  et  des  autres  ,  tels  comme 
messire  Hugues  de  Rogny,  Bourguignon.  Si  se  trahi- 
rent (rendirent)  tous  ces  chevaliers  dessous  sa  ban- 
nière, et  allèrent  à  l'assaut  qui  étoit  jà  commencé, 
dur  et  horrible;  car  ces  Flamands  avoient  apportéen 
leurs  nefs,  canons  dont  ils  traioient  (tiroient)  les 
carreaux  si  grands  et  si  forts,  que  qui  en  étoit  con- 
suivi  (atteint)  ,  il  n'y  avoit  point  de  remède  qu'il 
ne  fut  mort  Mais  à  l'encontre  de  ces  carreaux  ou 
étoit  moult  pavesché  ^'^;  et  avoient  les  geusducomte 
grand'foison  de  bons  arbalétriers  qui  donnoientpar 
leurs  trait  moul l  à faii-e  aux  Flamands.  D'autre  part 
en  son  ordonnance  et  en  sa  défense  étoit  le  duc  de 
Mons,  sa  bannière  devant  lui.  En  sa  compagnie 
étoient  le  sire  de  Brederode,  messire  Josse  et  mes- 
sire Thierry  de  la  Naire,  messire  WivainsdeChupe- 
royes,  et  plusieurs  autres,  et  faisoient  bien  chacun 
son  devoir.  D'autre  part  et  à  une  autre  porte  étoient 
messire  Robert  d'Asque,  messire  Jean  Villains  ,  le 
sire  de  Yindescot  et  messire  Robert  Mareschaux;  et 
vous  dis  que  cil  (ce)  assaut  fut  grand  et  fort.  Et  as- 
sailloicnt  moult  ouniement  (à  la* fois)  par  terre  et 
par  eau  les  Flamands  en  leurs  nefs  j  et  en  y  ot 
(eut)   grand'foison   de  blessés  d'une  partie  et  d'au- 

(i)'jaranti  parle  iiiojcn  des  pavois  ou  boiKlitr.';.  J.  A.  B, 
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tie,  et  plus  des  Flamands  que  des  gentils  hommes; 
car  ils  s'abandonnoient  trop  follement.  Si  dura  cet 
assautsans  point  cesser  dès  le  point  du  jour  jns(|iies 
à  haute  nonne  (après  midi);  et  là  ot  (eut)  mort  un 
chevalier  de  Ii  partie  du  comte  qui  s'appeloit  Hu- 
gues de  Rogny,  Bourguignon,  dont  ce  fut  dom- 
mage et  y  ot  (eut^i  granil'plainle;  car  par  son  liarde- 
ment  (hardiesse)  en  lui  trop  abandonner  il  fut  oc- 
cis. Là  étoit  Rasse  de  Harselle  qui  aussi  se  portoit 
vaillamment,  et  de  sa  parole  avecques  son  fait  ra- 
fraichissoit  grandement  les  Gantois. 

Quand  ce  vint  après  nonne  l'assaut  cessa  ;  car 
Rasse  vit  bien  que  ils  se  travailloient  en  vain  et 
que  dedans  Tenremonde  il  y  avoit  trop  de  bonnes 
gens,  pourquoi  la  ville  n'étoitmie  à  prendre;  et  se 
commençoient  ses  gens  fort  à  lasser:  si  fit  sonner  la 
retraite.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  les  Gan- 
tois tout  bellement  selon  la  rivière  et  ramenèrent 
toute  leur  navie  (flotte)  et  s'en  vinrent  loger  ce  soir 
dont  (d'où)  ils  t'toient  partis  le  matin;  et  au  lende- 
main ils  s'en  retournèrent  en  l'ost  devant  Aude- 
narde.  Si  demeura  depuis  Tenremonde  en  paix  tant 
que  pour  celte  saison  ;  mais  le  siège  se  tint  de- 
vant Audeiiarde  moult  longuement  et  étoient  les  Fla- 
mands qui  là  étoient,  seigneurs  de  la  rivière,  ni  nul- 
les pourvéanCes  n'enlroient  en  Audenarde,  si  ce 
n'étoit  engrand'péril,  au-lez  (côté)  devers  Hainaut; 
mais  à  la  fois  aucuns  vitailliers  (vivandiers)  qui  s'a- 
venturoient  pour  gagner  ,  quand  on  dormoit  en 
Fost,  s'assembloient  et  se  boutoient  ens  (dans)  es 
bailles  d'Audenarde;  et  puis  on   h  s  mettoit  en  la 
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ville.  Entre  les  assauts  qui  furent  faits  à  Audenar- 
de,  iljenot  (eut)  un  trop  durement  grand  qui 
dura  un  jour  tout  entier-  et  là  furent  faits  plu- 
sieurs nouveaux  clievaliers  de  Hainaut,  de  Flan- 
dre et  d'Artois,  qui  être  le  volrenl  (voulurent).  En 
leur  nouvelle  chevalerie  ou  ouvrit  la  porte  devers 
Gand  et  s'en  vinrent  ces  nouveaux  chevaliers  com- 
battre aux  bailles  (guichets)  contre  les  Gantois  j  et 
là  ot  (eut)  bonne  escarmouche  et  fait  très  grands  ap- 
pertises  d'armes,  et  plusieurs  Flamands  morts  et 
blessés:  mais  ils  en  faisoient  si  peu  de  conte,  et  si 
ressoignoient  (redoutoient)  si  petit  (peu)  la  mort 
qu'ils  se  abandonuoient  trop  hardiment,  et  quand 
ceux  de  devant  étoient  morts  ou  blessés  les  autres 
qui  étoient  derrière  les  tiroient  hors  et  puis  se  met- 
toient  devant  et  remontroient  grand  visaige  ^''. 
Ainsi  se  continua  cet  assaut  qui  dura  jusques  au 
soir  tant  que  ceux  d'Audenarde  rentrèrent  en  leur 
ville  et  fermèrent  leurs  portes  et  leurs  barrières;  et 
les  Flamands  rallèrent  en  leurs  logis.  Si  entendirent 
à  ensevelir  les  morts  et  à  appareiller  moult  soigneu- 
sement les  navrés,  les  blessés  et  les  mutilés. 

Ces  Flamands  qui  séoient  au  siège  devant  Au- 
denarde  espéroient  bien  par  long  siège  à  conquerre 
(conquérir)  la  ville  et  ceux  qui  dedans  étoient,  ou 
par  affamer  ou  par  assautj  car  bien  sçavoient  qu'ils 
l'avoient  si  bien  environnée  que  par  rivière  ni  par 
terre  riçn  ne  leur  pouvoit  venir,- et  le  séjourner  là 


(i)  Conteiiuncp  liurdi^.  T.  A,  fl. 
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ne  leur  grévoit  rien,  car  ils  étoient  en  leur  pays  et 
de-lez  (près)  leurs  maisons  j  si  avoient  tout  ce  qu'il 
leur  bcsogijoit,  vivres  et  autres  choses,  plus  large- 
ment et  à  meilleur  marché  que  se  ils  fussent  à  Bru- 
ges ou  à  Gand. 

Le  comte  de  Flandre  qui  sentoit  en  la  ville  d'Au- 
denarde  grand' foison  de  bonne  chevalerie,  se  dou- 
toit  bien  de  ce  point,  que  par  long  siège  ils  ne  fus- 
sent affamés  là  dedans  j  et  eut  volontiers  vu  que 
aucun  traité  honorable  pour  lui  fut  entamé  j  car  au 
voir  (vrai)  dire  la  guerre  à  ses  gens  le  hodoit  (en- 
nuyoit) ,  ni  oncques  ne  s'en  chargea  volontiers  ^'\ 
Et  aussi  sa  dame  de  mère  la  comtesse  Marguerite 
d'Artois  ^''^  en  étoit  moult  courroucée  et  le  blâmoit 
trop  fortj  et  volontiers  y  eut  mis  accord  si  elle  eut 
pu,  ainsi  qu'elle  fit.  Cette  comtesse  setenoitenla 
cité  d'Arras:  si  escripst  (écrivit)  devers  le  duc  de 
Bourgogne  auquel  l'héritage  de  Flandre,  de  par 
madame  Marguerite  ^^^  sa  femme  devoit  parvenir, 
après  la  mort  du  comte,  que  il  se  voulsist  (voulut) 
traire  (rendre)  avant  et  venir  en  Artois.  Le  duc 


(i)  Ni  jamais  il  n'y  fut  porté  d'inclinatiou.  J.  A.  B. 

(2)  ]\Iargiicrite  de  France  fille  du  roi  Philippe  le  Long,  comtesse  d'Ar- 
tois et  de  Bourgogne,  alors  veuve  de  Louis  !<"■  comte  de  Flandre,  tué  h 
Ja  bataille  de  Crécj  en  i34G  et  mère  de  Louis  II  dit  de  Malc.  comte  de 
Flandre.  CeKe  princesse  mourut  en  i384,  et  fut  enterrce  k  Saint-Denis 
(  V.  tart  de  vérifier  les  dates  ).  J,  D.  . 

(3)  Marguerite  de  Flandre  filie  unique  du  comte  Robert,  dit  Je  Maie, 
fut  mariée  1°.  le  Kr  juillet  i36i  k  Philippe  dit  du  Roture,  dernier  des 
ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race,  mort  le  21  novembre  suivant; 
2°,  le  19  juin  liGg  k  Lhilipj.e  de  France  fils  pultié  duroi  Jean,  premier 
duc  de  Bourgogne  delà  seconde  race.  Cette  princesse  mourut  eni4o4- 
(  ^  03,  riiibtoirc  gcnëalojj.  de  la  maisou  de  France.  T.  a,  P.  34i.  )  J.  L>. 
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qui  bien  étoit  avisé  de  ces  besognes,  car  tous  les 
jours  il  en  oyoit  nouvelles,  vint  à  Arras  et  son  con- 
seil avec  lui,  raessire  Guy  de  la  Tremouille,  messire 
Jean  de  Vienne  amiral  de  France,  messire  Guy  de 
Pontarlier  et  plusieurs  autres.  La  comtesse  d'Artois 
les  vit  moult  volontiers  et  leur  remontra  moult  sa- 
gement cette  guerre  entre  son  fils  et  son  pays,  qui 
éioit  mal  appartenant  et  lui  déplaisoit  grandement, 
et  devoit  déplaire  à  toutes  bonnes  gens  qui  aimoient 
raison  j  et  comment  aussi  ces  vaillants  liommes, 
barons,  chevaliers  etécuyers,  quoique  ils  geussent 
(restassent)  honorablement  en  la  ville  d'Aude- 
narde,si  y  étoient-ils  en  grand  péril  j  et  que  pour 
Dieu  on  y  voulsist  (voulut)  pourvoir  de  conseil  et 
de  remède.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  que  à  ce 
taire^étoit  il  tenu  et  que  il  en  feroit  sou  plein  pou- 
voir.  Assez  tôt  après  ce  il  se  départit  d' Arras  et 
s'en  alla  droit  à  ïournay  où  il  fut  reçu  à  grand'  joie  j 
car  ceux  de  Tournay  désiroient  aussi  moult  à  avoir 
la  paix  pour  la  cause  de  la  marchandise  qui  leur 
étoit  close  sur  la  rivière  de  l'Escaut.  Le  duc  de 
Bourgogne  envoya  l'abbé  de  Saint  Martin  ^'^  en 
l'ost  (armée)  devant  Audenarde  pour  sçavoir  com- 
ment ces  capitaines  de  Gand  voudroient  entendre 
au  traité.  Si  rapporta  l'abbé  au  duc  de  Bourgogne 
que  pour  l'honneur  de  lui  ils  y  entendroient  volon- 
tiers'^'\  Si  leur  donna  le  duc  sauf  conduit  jusques 

{0  L'ab'^aye  de  Saint  Martin  de  Tom-nay  éloit  de  l'ordre  de  Saint 
Beroit.  T.  D. 

2)  Le  niaiiusnil  Se  Sain  cité  c  \  marge  par  Sauvage   ajoute  el  en,i- 
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au  Pont  de  Rosnes  j  et  aussi  les  Flamands  lai  don- 
noient,  et  à  ses  gens,  juscjues  à  là.  Si  \int  le  duc  au 
Pont  du  Pvosnc  parlementer  aux  Flamands  et  les 
Flamands  à  kiij  el  duroit  le  parlement  dès  le  matin 
jusques  au  soir  que  le  duc  relournoit  à  Tourna j,  le 
prévôt  de  Tournay  en  sa  compagnie  ^'^  qui  Tame- 
noit  et  remenoit.  Ces  parlements  durement  quinze 
jours,  que  à  peine  y  pouvoit-on  trouver  moyen  au- 
cun; car  les  Flamands  voLiloient  avoir  Audenarde 
abattue,  et  le  duc  ni  le  conseil  ne  s'y  pouvoientas- 
sentir  fconsentir).  Les  Flamands  qui  se  tenoient 
grands,  fiers  et  orgueilleux,  par  semblant  ne  fai- 
soient  nul  compte  de  paix  j  car  ils  maiutenoient  que 
Audenarde  et  ceux  qui  dedans  éloient  ne  s'en  pou- 
voient  partir  fors  que  par  leur  danger;  et  les  te- 
noient pour  conquis.  Le  duc  de  Bourgogne  qui 
véoit  (voyoit)  ces  Flamands  grands  et  orgueilleux 
contre  ces  traités  avoit  grand'  merveille  à  quoi  ils 
tendoient  ^"'^  et  empêtra  (obtint)  un  jour  un  saui" 
conduit  pour  son  maréchal  aller  voir  les  chevaliers 
à  Audenarde;  et  onlui  donna  trop  légèrement  (faci- 
lement.) Le  maréchal  de  Bourgogne  vint  à  Aude- 
narde et  trouva  les  compagnons  en  bon  convenant 
(ordre);  mais  d'aucunes  choses  avoient  grand  def- 
f^ulte  (besoin).  Toutes  fois  ils  dirent  moult  vaillam- 


finrent  ensemble  sous  fion  et  sur  sauf  conduit  au  Pont  à  Resne  entre 
l'nurnny  et  Audenarde.  J.  D. 

^i)  I  a  leron  de  noire  manuscrit  doit  être  préférée  à  ccWe  dos  inifn^ 
nir^nw  noi  'iCiit/«  loni/e  ,cnr  li  coiiit.' ,  ainsi  ({nUn  l'a  vu  ci-ilessiis,  éloU 
h  Teiirciuo.ide.  J.  1.'. 

•2)   i'.toit  fort  éloi  ne  Je  lours  desseins.  J  .   '1.  D, 
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ment:  «  Sire,  dites  de  par  nous  à  monseigneur  de 
Bourgogne  qu'il  ne  fasse  pour  nous  nuls  mauvais 
traitésj  car  Dieu  mercy  nous  sommes  en  bon  point 
et  nous  n'avons  garde  de  nos  ennemis.  »  Ces  répon- 
ses plurent  moult  grandement  au  duc  de  Bourgo- 
gne qui  se  tenoit  au  Pont  de  Rosnes;  mais  pour  ce 
il  ne  laissa  mie  à  poursuir  (poursuivre)  son  traité. 
Au  voir  (vrai),  dire  ccuk  de  Bruges  et  d'Ypres 
étoient  aussi  comme  tous  tenus  et  aussi  étoient 
ceux  du  Franc  et  resiongnoient  (appréhendoient) 
l'hiver  qui  leur  approclioit  ^'\  Si  remontrèrent  ces 
clioses  en  conseil,  au  cas  que  le  duc  de  Bourgogne 
qui  pour  Lieu  s'cnsoignoit  (se  méloit)  de  cetle  af- 
faire s'étoit  tant  travaillé  qu'il  étoit  venu  devers 
eux,  et  leur  olTruità  tout  faire  pardonner,  et  le 
comte  amiablement  retourner  à  Gaud  et  là  demeu- 
rer j  et  que  de  chose  qui  fut  avenue  il  ne  moiitreroit 
jamais  semblant  j  c'étoient  bien  des  clioses  en  quoi 
on  se  devoittôt  incliner, et  que  voirement(véritable- 
raent)on  devoit  reconnoître  son  seigneur,  ni  on  ne 
lui  pouvoit  tolhr  (enlever)  son  héritage.  Ces  paroles 
amollirent  grandement  ceux  deCand  et  s'y  accordè- 
rent 3  et  donna  un  jour  le  duc  de  Bourgogne  à  dîner 
au  Pont  de  Rosne  moult  grandement  aux  capitaines 
de  Gand  et  à  ceux  de  Bruges  et  d'Ypres  et  de  Cour- 
tray.  En  ce  jour  fut  tout  conclu  que  Je  siège  se  devoit 
lever  et  bonne  paix  devoit  être  en  Flandre  entre 

le  comte  et  ses  gens^et  pardonnoit  tout  le  com>e, 


(i)    On  voit  par  Ih  que  les  confcrencrs  <îii  Pont  fie  Rosne  eurenl  lied 
«laiis 'e   ii'iois  de  iiovenibre  i    79     foniriie  Sniivnçe  i^i  rtin- rqiii\  ,! .  1'', 
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sans  nulle  réservation,  exception  ni  dissimula  lion; 
et  devoit  le  comte  venir  demeurera  Gand;  et  de- 
dans Tan  ceux  de  Gand  dévoient  faire  refaire  son 
châtel  de  Andreghien  que  les  Gantois  avoient  ars, 
si  comme  renommée  couroit.  Et  pour  toutes  choses 
plus  pleinement  conformer,  Jean  Pruniaux  devoit 
venir  à  Tournay  avec  le  duc  de  Bourgogne;  et  là 
dévoient  les  lettres  autlientiquement  être  faites, 
escriptes  (écrites)  et  scellées.  Sur  cet  état  retourna 
le  duc  de  Bourgogne  à  Tournay;  et  Jean  Pruniaux 
et  Jean  Boulie  retournèrent  en  l'ost  (armée).  Au 
lendemain  la  paix  fut  criée  entre  ces  parties.  Si  se 
défit  le  siège  ^'■'  et  s'en  ralla  chacun  en  sa  maison  et 
en  son  lieu.  Et  le  comte  de  Flandre  donna  tout  par- 
tout congé  à  ses  soudojers,  et  remercia  les  étran- 
gers grandement  des  beaux  services  qu'ils  lui 
avoient  faits;  et  puis  s'en  vint  à  Lille  pour  mieux 
confirmer  ces  ordonnances  que  son  beau  fils  le  duc 
deBourgogne  avoit  faites.  Et  disoientles  aucuns  des 
pays  voisins  et  lointains  que  c'étoit  une  paix  à  deux 
visages,  et  qu'ils  se  rebelleroient  temprement  (bien 
tôt),  et  que  le  comte  ne  s'y  étoit  accordé  fors  pour 
ravoir  la  grand'  foison  de  nobles  chevaliers  et 
écuycrs  qui  gisoient  en  grand'  péril  en  Audenarde. 
Jean  Pruniaux,  après  le  département  du  siège 
d'Audenarde,  vint  à  Tournay  moult  étoffément;  el 
luifitleduc  de  Bourgogne  très  bonne  chère;  et  là  fu- 
rent parfaites  toutes  les  obligations  et  ordonnances 


^1)  Le  si<-gc  d'Ourlenardc  fut  levr  !<•  !î  iléreinbrf  i^"g,  suivant  i'Art 
de  vérifier  ii-s  dates.  J  .  D. 
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de  la  paix,  et  les  scellèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Flandre.  Et  puis  retourna  Jean  Pruniaux 
à  Gand  et  montra  ce  qu'il  avoit  exploité.  Et  tant 
avoit  prié  le  duc  de  Bourgogne  et  remontré  de  dou- 
ces paroles  à  ceux  de  Gand  que  Audenarde  demeu- 
roit  entière,  car  au  traité  de  la  paix  et  au  lever  le 
siège,  les  Gantois,  s'ils  eussent  pu,  vouloient  au  lez 
(côté)  devers  eux  abattre  deux  portes,  les  tours  et 
les  murs,  afin  qu'elle  leur  fut  à  toute  heure  ouverte 
et  appareillée.  Quand  le  comte  de  Flandre  ot  (eut) 
été  une  espace  à  Lille,  et  le  duc  de  Bourgogne  s'en 
lut  rallé  en  France,  il  s'en  vint  à  Bruges  et  là  se 
tint  et  remontra  couvertement,  sans  autre  punition , 
grand  mautalent  (ressentiment)  à  aucuns  bourgeois 
de  Bruges  de  ce  que  sitôt  l'avoient  relinqui  (aban- 
donné) et  s'étoient  mis  au  service  de  ceux  de  Gand. 
Ces  bourgeois  s'excusèrent  et  dirent,  et  vérité  étoit 
quecen'avoit  pas  été  leur  coulpe  (faute),  mais  la 
coulpe  des  menus  métiers  de  Bruges  qui  se  vou^ 
loient  prendre  et  mêler  à  ceux  de  Gand  quand  Jean 
Lyon  vint  devant  Bruges.  Le  comte  passa  son  mau- 
talent (mécontentement)  au  plus  bel  qu'il  pot  (put)  j 
mais  pour  ce  n'en  pensa-t-il  mie  moins. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui  et  de  ceux 
de  Flandre  et  retournerons  aux  besognes  de  Breta- 
gne. 


PL 
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CHAPITRE  LIX. 


CoMMEUr  LE  DUC  DE  BRETA.G1VE  RETOURNA  EiV  SON  PA\S, 
La  mort  DE  L  EMl'EREUR  DE  RoME.  GoMMEKT  ON  EN- 
VOYA EN  Allemagne   pour  mariage   au  roi  d'Angle- 

TERRE5    ET    COMMENT    LE   DUC   DeBrETAGNE   FAILLIT   AU 
SECOURS  D  ANGLETERRE. 

Y  ous  sçavez  comment  le  duc  de  Bretagne  étoit  en 
Angleterre  de-lez  (près)  le  roi  Richard  et  ses  on- 
cles qui  lui  faisoient  bonne  chère;  et  son  pays  étoit 
en  trouble  et  en  guerre:  car  le  roi  de  France  y  avoil 
envoyé  son  connétable  à  (avec)  grands  gens  d'ar- 
mes qui  se  tenoient  à  Pontorson  et  vers  le  Mont 
Saint  Michel  et  giierroyoient  le  pays.  Les  cités  et 
les  bonnes  villes  de  Bretagne  se  tenoient  toutes  clo- 
ses et  désiroient  moult  que  leur  seigneur  le  duc  re- 
tournât aupays^et  jà  l'avoient  mandé  par  lettres 
et  par  messages^  mais  il  ne  s'y  osoit  bonnement  fier 
ni  assurer;  et  tant  que  les  prélats  et  les  barons  de 
Bretagne  et  les  bonnes  villes  en  murmuroient  et  di- 
soient: «Nous  mandons  par  lettres  toutes  les  semaines 
le  duc  et  point  ne  vient,  mais  s'excuse.»  —  «En  nom 
Dieu,  disoient  les  aucuns;  il  y  a  bien  cause,  car 
nous  le  mandons  trop  simplement.  Bien  appartient 
que  nous  y  envolassions  un  ou  deux  chevaliers  de 
créance  es  quels   il   se  pût  fier  et  qui  lui  remon- 
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trassent  pleinement  l'état  du  pa js.  »  Ce  propos  fut 
rais  avant  et  les  consaulx  (conseils)  tenus:  si  en  fu- 
rent priés  d'aller  en  Angleterre  deux  moult  vail- 
lants chevaliers,  messire  Geoftioi  de  Kaermel  et 
messire  Eustasse  (Eustache)  de  la  Houssoje,  à  la 
prière  et  requête  des  barons,  des  prélats  et  des  bon- 
nes villes  de  Bretagne.  Ces  deux  chevaliers  s'appa- 
reillèrent (préparèrent)  pour  aller  en  Angleterre  et 
entrèrent  en  un  vaissel  à  conke  (conquête)  et  orent 
(eurent)  vent  à  volonté  et  singlèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent à  Hantonne(Southampton), et  là  prirent-ils  terre 
Si  issirent  (sortirent)  de  leurs  vaisseaux  et  chevau- 
chèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Londres.  La  trouvè- 
rent-ils le  duc  de  Bretagne  et  la  duchesse  et  messire 
Robert  Canolle  (Rnolles)  qui  les  reçurent  à  grand' 
joie.  Les  chevaliers  recordèrent  (racontèrent)  au  duc 
tout  l'état  de  son  pajs  et  comment  on  le  désiroit  à 
ravoir,  et  montrèrent  lettres  de  créances  des  ba- 
rons, des  prélats  et  des  bonnes  villes.  Le  duc  crut 
moult  bien  les  chevaliers  et  les  lettres  aussi  et  en 
eut  grand'joie  et  dit  qu'il  en  parleroit  au  roi  et  à  ses 
oncles,  ainsi  qu'il  fit.  Quand  le  roi  d'Angleieire  et 
ses  oncles  en  furent  informés  comment  le  pays  de 
Bretagne,  excepté  Claiquin(Guesclin),  Clisson,  Ro- 
han,  Laval  et  Rochefort  mandoient  leur  seigneur, 
si  lui  dirent:  «  Vous  vous  eu  irez  par  delà  puisque 
on  vous  mande  et  vous  racointerez (rapprocherez) de 
vos  gens  et  de  votre  pays;  et  tantôt  nous  vous  en- 
voierons  gens  et  confort  assez  pour  tenir  et  garder 
1rs  frontières  contre  tous  vos  ennemis  ;  et  nous  laisse- 
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rez  votre  femme  la  duchesse  ^'^  par  deçà  avec  sa 
mère  et  ses  frères,  et  \  ons  entendrez  par  delà  à  guer- 
royer. De  ces  nouvelles  et  paroles  fut  le  duc  tout  ré- 
joui et  s'ordonna  sur  ce. 

Ne  demeura  puis  (depuis)  gucres  de  temps  que 
le  duc  de  Bretagne  ordonna  ses  besognes  à  Han- 
tonne  (Southarapton)  et  prit  congé  au  roi  et  à  ses 
oncles  et  à  madame  la  princesse  et  à  sa  femme,  et 
ordonna  à  son  département  et  scella  grands  allian- 
ces ^^^  au  roi  d'Angleterre^  et  jura  par  sa  foi ,  là  où  il 
seroit  hâtivement  conforté  des  Anglois,  il  dcmeure- 
roit  toujours  de-lez  (près)  eux  et  feroit  son  loyal 
pouvoir  de  tourner  son  pays  Anglois  j  et  le  trouve- 
roient  ceux  d'Angleterre  ouvert  et  appareillé,  en 
quelque  manière  qu'ils  y  voudroient  venir.  Sur  cet 
état  il  se  partit  d'Angleterre,  raessire  Robert  Canolle 
(KnoUes)  en  sa  compagnie  et  les  deux  chevaliers  qui 
l'étoient  venu  querre  (chercher)  ,  et  environ  cent 
hommes  d'armes  et  deux  cents  archersj  si  vinrent 
il  Hnntonnc  (Southampton),  et  là  attendirent  vent. 
Quand  ils  l'eurent  bon, ils  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  singlèrent  tant  par  mer  qu'ils  vinrent  au 
port  deGuerrande.  Là  prirent-ils  terre  et  chevauchè- 
rent vers  Vannes.  Ceux  de  la  cité  de  Vannes  reçu- 
rent le  duc  à  (avec)   grand'joie;  et  aussi  fit  tout  le 

(1)  La  duchesse  de  Bretagne,  seconde  femme  de  Jean  V  duc  de  Bre- 
tagne, étoit  Jeanne  Holland  fille  de  Tliomas  HoUand  et  comtesse  de 
Kent.  Elle  aToit  été  mariée  en  i366  et  mourut  en  i384.  (Hist.  généalog. 
etclironolog.  de  la  mais,  de  France  T.  1 1  ).  J.  D. 

(d)  V'oj'.  dans  R ymer  la  procuration  pour  traiter  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, datée  dugjuillct  iS-if).  Le  traité  du  i3  juillet  est  rapporté  dan-*" 
ies   Preuves  de  riiisi  oire  c^e  r-rrlagne  T.  it.  P.  9.18  cl  suivant.  J.  D. 
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pays  quand  ils  sçurent  sa  venue.  Si  se  rafraicliit  à 
Vannes  cinq  jours  ou  environ  et  puis  s'en  vintàJNan- 
les.  Là  le  vinrent  voir  les  barons,  les  prélats,  les 
chevaliers  et  les  dames ,  et  se  offrirent  et  mirent 
tous  en  son  obéissance,  et  se  coraplaignirent  grande- 
ment des  François  et  du  connétable  de  France  qui 
avoit  couru  au-lez(côté)  devers  Rennes  sur  son  pays. 
Le  duc  les  appaisa  bellement  et  dit:  «  Bonnes  gens, 
je  dois  tempremeiit  (bientôt)  avoir  confort  d'Angle- 
terre, car  sans  l'aide  des  Anglois  je  ne  me  puis  bon- 
nement détendre  contre  les  François;  car  ils  sont 
trop  forts  contre  nous  au  cas  que  en  ce  pays  nous 
sommes  différents  ensemble  ^'^  ;  et  quand  ceux  seront 
venus  que  le  roi  d'Angleterre  me  doit  envoyer,  si  on 
nous  a  fait  des  torts  nous  en  ferons  aussi.»  De  ces  pa- 
roles se  contentèrent  grandement  ceux  de  Bretagne 
qui  étoient  de  la  partie  du  duc  ^'K  En  ce  temps  ^^^, 
environ  la  Saint  Andrieu  (André),  trépassa  de  ce 
siècle  messire  Charles  de  Boesme  (Boliême)  roi 
d'Allemagne  et  empereur  de  Rome.  Le  roi  Charles 
vivant  il  avoit  tant  fait  par  son  or  et  par  son  argent 
et  par  grands  alliances  que  les  éliseurs  (électeurs) 
de  l'empire  d'Allemagne  avoient  juré  et  scellé  à  te- 
nir roi  son  fds  de  toute  Allemagne  après  sa  mort, 
et  faire  leur  loyal  pouvoir  de  tenir  le  siège  devant 


(i)  D'autaut  plus  que  nous  sommes  divises  en  Bretagne.  J.  D. 

(2)  Le  duc  de  Bretagne  arriva  à  Renues  et  y  fit  sou  entrée  le  20  août 
i'i']^{^Hisi.  de  Bretagne  T.  ipr  eL  art  de  vérifier  les  dates.  )   J.  D. 

(3)  Froissart  ne  suit  pas  Tordre  des  temps.  L'empereur  Charles  IV 
étoit  mort  dès  le  29  novembre  1 3^8;  Venceslas  son  fils  avoit  été  élu  roi 
des  Romains  en  1376  et  lui  succéda  à  l'empire.  J .  D. 
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Ais  (Aix-la-Chapelle)  et  de  demeurer  de-Iez  (pi* s) 
lui  contre  ceux  qui  le  voudroient  débattre:  si  que, 
tantôt  après  la  mort  de  monseigneur  Charles,  l'em- 
pereur son  fils  s'escripsi  (appela)  roi  d'Allemagne, 
de  Behaigne  (Bohême)  et  des  Romains. 

En  celte  saison  ot  (eut)  grands  consaulx  (con- 
seils) en  Angleterre  des  oncles  du  roi,  des  prélats 
et  des  barons  du  pays  pour  le  jeune  roi  Richard 
d'Angleterre  marier 3  et  eussent  volontiers  vu  les 
Anglois  qu'il  se  fut  marié  en  Hainaut,  pour  l'amour 
de  la  bonne  reine  Philippe  ^'''  leur  dame  qui  leur 
fut  si  bonne,  si  large  et  si  honorable,  qui  avoit  été 
de  Hainaut:  mais  le  duc  Aubert  ^'^  en  ce  temps  n'a- 
voit  nulles  filles  en  point  pour  marier  ^^'.  Le  duc 
de  Lancastre  eut  volontiers  vu  que  le  roi  son  neveu 
eut  pris  sa  fille  qu'il  ot  (eût)  de  madame  Blanche 
de  Lancastre  sa  première  femme ^  mais  le  pays  ne 
le  vouloit  mie  consentir,  pour  deux  raisons:  la  pre- 
mière si  étoit  que  la  dame  étoit  sa  cousine  germaine, 
ce  par  quoi  étoit  trop  grand  proismelé  (proximité); 
et  l'autre  que  on  vouloit  que  le  roi  se  mariât  outre 
la  mer  pour  avoir  plus  d'alliances.  Si  fut  mise 
avant  ^''^  la  suer  (sœur)  ^^^  au  jeune  roi  de  Boesme  (Bo- 


(i  )rinl:ppe  delTaioaut,  frmmed'l\clouard  III  roi  d'Angleterre.  J.D. 

(2)  Albirt,  depuis  comte  de  Hainaut,  étoit  alors  protecteur  du 
comté  peudant  la  démence  de  son  frère  Guillaume,  ditTlnsensé,  après 
la  mort  duquel  il  prit  le  titre  de  comte  en  iSSg.  (  Voy.  fart  de  vérifier 
^es  dates  ).  J.  D. 

(3)  En  âge  d'être  marii'e    I  .  H. 
(4)En  i38oet  i38i.  J.  D. 

(5)Annede  T.uxendionrj  ne  fui  |oiut  demandée  «u  mariage  en  13^;). 
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hêm€)  et  d'Allemagne,  fille  à  l'empereur  de  Rome 
qui  avoit  été.  A  celui  avis  se  tinrent  tous  les  con- 
saulx  (conseils)  d'Angleterre.  Si  eu  fut  chargé  pour 
aller  en  Allemagne  et  pour  traiter  ce  mariage,  un 
moult  vaillant  chevalier  du  roi  qui  avoit  été  son 
maître  et  fut  toujours  moult  prochain  au  prince  de 
Galles  son  père;  si  étoit  nommé  le  chevalier  messire 
Simon  Burlej,  sage  et  grand  traiteur  durement.  Si 
fut  à  messire  Simon  ordonné  tout  ce  que  à  lui  ap- 
partenoit,  tant  de  mises  (dépense)  comme  d'autres 
choses.  Si  se  partit  d'Angleterre  en  bon  arroi,  et  ar- 
riva à  Calais,  et  de  là  vint  à  Gravelines,  et  fit  tant 
par  ses  journées  qu'il  vîntà Bruxelles;  et  là  trouva  le 
duc  de  Wincelant(Venceslas)"^'^  deBrabant  et  le  duc 
Aubert,  le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Saint  Pol, 
messire  Robert  de  Namur ,  messire  Guillaume  de 
Namur  et  grand' foison  de  chevaliers  de  Hainaut,de 
Brabant  et  d'ailleurs:  car  là  avoit  une  grosse  fête  de 
joutes,  et  de  behours  (chocs  de  lances),  pour  ce  y 


Le  premier  acte  qui  concerne  ce  mariage  est  du  26  royembre  1^80, 
les  autres  traités  sont  des  mois  de  janvier,  mai,  octobre  et  décembre 
i38i.  La  princesse  devoit  être  remise  en  Angleterre  ouk  Calais  vers  la 
SaintMichel  i38i.  (  Voy.  Rymer  aux  dates  ci-dessus  énoncée?..) L'an  de 
vérifier  les  dates  place  ce  mariage  vers  la  fin  de  i38i  et  avec  raison.  On 
voit  dans  Rj'meruue  commission  du  premier  décembre  1^81  pour  rece- 
voir à  Calais  la  reine  future  des  mains  des  ambassadeurs  de  son  frère 
Venceslas,  et  dans  un  autre  acte  du  i5  décembre  le  roi  d'Angleterre  ac- 
corda des  grâces  à  la  prière  de  sa  chère  compagne  et  épouse  Anne 
reine  d'Angleterre.!.  D. 

(i)  Venceslas  duc  de  Luxembourg,  frère  de  l'empereur  Charles  IV 
et  oncle  de  l'empereur  Venceslas,  étoit  duc  de  Rrabaut  par  sa  femme 
Jeanne  fille  de  Jean  III  le  Triomphanl  duc  de  Brabant.  (  Voy.  l'art  de 
vérifier  les  dates.  )  J.  D. 
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étoieut  tous  ces  seigneurs  assemblés.  Le  duc  de 
Brabant  et  la  duchesse,  pour  l'honneur  du  roi  d'An- 
gleterre ,  reçurent  le  chevalier  moult  liement  ;  et 
quand  ils  sçurent  la  cause  pourquoi  il  alloit  en  Al- 
lemagne, si  eu  furent  tous  réjouis  et  dirent  que  c'é- 
toit  une  chose  bien  prise  du  roi  d'Angleterre  et  de 
leur  nièce'^'^  Si  chargèrent  à  messire  Simon  Burley  ,à 
son  département,  lettres  spéciales  adressants  au  roi 
d'Allemagne,  en  remontrant  qu'ils  avoient  grand' 
affection  à  ce  mariage.  Si  se  partit  le  chevalier  de 
Bruxelles  et  prit  le  chemin  de  Louvain  pour  aller  à 
Couloingne  (^Cologne). 

Encore  en  celle  saison  ^^'  furent  ordonnés  d'al- 
ler en  Bretagne,  du  conseil  d'Angleterre,  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers,  desquels 
devoit  être  souverain  meneur  et  capitaine  messire 
Jean  d'Arundel.  En  celte  armée  lurent  élus  et  nom- 
més messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly),  messire 
Thomas  Banestre  (Banister) ,  messire  Thomas  Trivet , 
messireGautier  Paule, messire  Jean  deBourchier,  le 
sire  deFerrières(Ferrers),le  sire  de  Basset.  Ces  che- 
valiers s'ordonnèrent  etappareillèrent  et  se  trahirent 
(rendirent) tous  à  Hantonne(Southampton)  et  firent 
charger  leurs  vaisseaux  de  tout  ce  qu'il  leur  beso- 
gnoil.  Quand  ils  purent  sentir  qu'ils  eurent  vent 
pour  partir  ils  croisèreut  leurs  nefs  et  entrèrent  en 


(i)  Convenable  au  roi  trAiipt'clerre  el  à  leur  nièce.  J.  D. 

(2)  Froissart  rentre  ici  dans  l'onlre  chronologique  dont  il  s'eloit 
écarté.  Suivant  Jf^alsing/iaiii  ce  fut  vers  la  fête  de  Saint  ^icoIas  qui 
^qmbe  le  (i  décembre  1:^79,  qui-  l'Angleterre  envoya  des  troupes  au, 
(lue  de   Bretagne.  J.  D. 
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leurs  vaisseaux  et  désancrèrent  el  partirent.  Ce  pre- 
mier jour  le  vent  leur  fut  assez  bon;  sur  le  soir  si  se 
tourna  et  leur  fut  tout  contraire  et  les  bouta  (jeta), 
voulsissent(voulussent)  ou  non, eus  (daus^ès  bondes 
(frontières)  de  Cornouailles;  et  avoienl  si  fort  vent 
qu'ils  ni  pouvoient  ancrer,  ni  n'osoient.  Alendemain 
ce  vent  contraire  les  bouta  en  la  mer  d'Irlande 3  et 
là  ne  furent  pasbien  assurs  si  comme  il  apparut,  car 
ils  s'allèrent  frotter  aux  roches  d'Iilande  et  là  rompi- 
rent trois  de  leurs  bateaux  ens  (dans)  lesquels  mes- 
sire  Jean  d'Arundel,  messire  Thomas  Banister  > 
messire  Hue  de  Caurelée  (Calverlj),  messire  Gau- 
tier Paule,et  bien  cent  hommes  d'armes  étoient.  Des 
cent  en  j  ot  (eut)  bien  quatre  vingt  péris;  et  péri- 
rent messire  Jean  d'Arundel  le  capitaine  de  tous, 
dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit  moult  vaillant 
chevalier,  hardi,  courtois  et  entreprenant,  et  mes- 
sire Thomas  Banestre  (Banister),  messire  Gautier 
Paule  et  plusieurs  autres.  Et  fut  messire  Hue  de 
Caurelée  (Calverlj)  en  si  grand  péril  que  oncques 
(jamais)  ne  fut  en  pareil  ni  si  près  de  la  mort;  car 
tous  ceux  qui  en  sa  nef  étoient,  excepté  sept  mari- 
niers et  lui,  furent  tous  noyés:  mais  messire  Hue  et 
les  autres  quise  sauvèrent  s'aherdirent(attachèrent) 
aux  câbles  et  aux  mâts,  et  le  vent  les  bouta  sur  le 
sablon;mais  ils  burent  assez  et  en  furent  grande- 
ment mesaisiés  (incommodés).  De  ce  péril  échappè- 
rent messire  Thomas  Trivet  et  plusieurs  autres  qui 
en  furent  heureux.  Si  furent-ils  moult  tourmentés 
sur  la  mer;  et  retournèrent  quand  ils  purent  à  Han- 
lonne  (Southarapton),  et  s'en  vinrent  de\ers  leroiet 
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ses  oncles,  et  recordèrent  (racontèrent)  leur  aven- 
ture^ et  tenoient  que  messire  Hue  deCaurelée  (Cal- 
verlj)  fut  périj  mais  ne  fut,  ainsi  gue  il  apparut; 
car  il  retourna  à  Londres  à  (avec)  tout  son  pou- 
voir. 

Ainsi  se  dérompit  cette  chevauchée  et  armée  de 
Bretagne;  et  ne  put  être  le  duc  conforté  des  An- 
glois^dontillui  vintàgrand  contraire,  car  toute  cette 
saison  et  l'hiver  les  François  lui  firent  grand' guerre; 
et  prirent  raessire  Olivier  de  Clisson  et  ses  gens  la 
ville  de  Dinant  en  Bretagne  par  nacelles  et  bateaux; 
et  fut  toute  pillée  et  robée  et  la  tinrent  depuis  un 
grand  temps  contre  le  duc  et  le  pays.  Or  retourne- 
rons aux  besognes  de  Flandre. 


CHAPITRE  LX. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  alla  a  Gaind. 
Comment  il  s  y  conduisit.  Des  termes,  que  on  lui 
TINT.  Comment  il  s'en  partit  5  et  comment  les  Gan- 
tois  PENSÈRENT   A  LEUR  AFFAIRE. 

Vous  sçavez  que  quand  la  paix  fut  accordée  entre 
le  comte  de  Flandre  et  ceux  de  Gand  par  le  moyen 
du  duc  de  Bourgogne,  dont  il  acquit  grand' grâce 
de  tout  le  pays  ,  l'intention  et  la  plaisance  très 
grande  de  ceux  de  Gand  étoit  que  le  comte  de 
Flandre  venroit  (viendroit)   demeurer  à  Gand  et 
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tenir  son  hôtel.  Aussi  le  comte  étoit  bien  conseillé 
du  prévôt  de  Harlebeque  et  de  tous  ses  plus  pro- 
chains de  ce  faire,  pour  nourrir  plus  grand  amour 
entre  ceux  de  Gand  et  lui.  Le  comte  se  tenoit  à 
Bruges  et  point  ne  venoit  à  Gand  dont  ils  étoient 
émerveillés  (surpris^ ,  voire  (même)  les  bonnes  gens, 
les  riches  et  les  sages  qui  ne  demandoient  que  paix 
mais  les  pandailles  et  les  blancs  chaperons  et  ceux 
qui  ne  convoitoient  que  les  butins  (brouilleries)  et 
l'avantage  n'avoient  cure  de  sa  venue  j  car  bien  sça- 
voient  que,  si  il  venoit  tout  quoiment  (tranquille- 
ment) et  sagement,  ils  seroient  corrigés  des  maux  que 
ils  a  voient  faits.  Nonobstant  quoi  qu'ils  fussent  en 
cette  doubte (appréhension), ceux  quigouvernoient 
la  loi  et  le  conseil  ^'^  et  les  bonnes  gens  vouloient 
outrément  qu'il  y  vînt  et  que  on  l'allât  querre 
(chercher)  et  leur  sembloit  qu'ils  n'avoient  point 
d'estable  (stable)  ni  ferme  paix  si  le  comte  ne  ve- 
noit à  Gand.  Et  furent  ordonnés  vingt  quatre  hom- 
mes notables  pour  aller  à  Bruges  le  quérir  et  re- 
montrer la  grand'  affection  que  ceux  de  Gand 
avoient  à  lui.  Et  se  départirent  de  Gand  moult 
honorablement  ,  ainsi  comme  on  doit  aller  vers 
son  seigneur  -,  et  leur  fut  dit  :  «  Ne  retournez 
jamais  en  la  ville  de  Gand  si  vous  ne  nous  ramenez 
monseigneur  le  comtej  car  vous  trouveriez  les  por- 
tes closes.  » 

Sur  cet  état  se  mirent  en  chemin  ces  bourgeois  de 

(i)  Ceux    qui   ëtoienl  a  la  tête  rie  la  ville.  J,  A.  B. 
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Gand  et  clievauclièrent  vers  Doiise^'l  Entre  Douse 
et  Bruges  ils  entendirent  que  le  comte  venoit  ; 
de  ce  furent-ils  moult  réjouis.  Ainsi  qu'une  lieue 
après:  qu'ils  eurent  encontre  des  officiers  du  comte 
qui  chevauchoient  devant  pour  administrer  leurs 
offices,  ils  regardèrent  et  virent  sur  les  champs  le 
comte  et  sa  route  (troupe").  Quand  ces  bourgeois 
l'approchèrent  ils  se  trairent(rangèrent)  tout  sur  les 
champs  et  se  ouvrirent  en  deux  parties,  et  passèrent 
le  comte  et  ses  chevaliers  tout  parmi  eux.  Ces 
bourgeois,  si  comme  le  comte  passoit  à  l'endroit 
d'eux  s'inclinèrent  moult  bas  et  firent  au  comte  et 
à  ses  gens,  à  leur  pouvoir,  grand'  révérence.  Le 
comte  chevaucha  tout  outre,  sans  eux  regarder  j  et 
mit  un  petit  sa  main  à  son  chapel;  ni  oncques  sur 
tout  le  chemin  il  ne  fit  semblant  de  parler  à  eux.  Et 
chevauchèrent  ainsi  le  comte  d'une  part  et  les  Gan- 
tois d'autre, tant  qu'ils  vinrent  à  Douse  (Dejnse)  et 
là  s'arrêtèrent,  car  le  comte  y  devoit  dîner  ainsi  qu'il 
fit^  et  les  Gantois  prirent  hôtels  pour  eux  et  dînè- 
rent aussi. 

Quand  ce  vint  après  dîner  ces  Gantois  se  trahi- 
rent (rendirent)  moult  bellement  en  bon  arroi  de- 
vers le  comte  leur  seigneur  et  s'agenouillèrent  tous 
devant  lui,  car  le  comte  séoit  sur  un  siège 3  et  là  lui 
représentèrent  moult  humblement  l'affection  et  le 
service  de  la  ville  de  Gand  et  lui  remontrèrent 
comment  par  grand  amour  ceux  de  Gand ,  qui  tant 

(i)M.cle  Barante  rectifie  ce  nom  et  l'appelle  Deynze.  J..  A.  B 
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le  désiroieiit  à  ravoir  de-lez  (près)  eux,  les  avoient 
là  envoyés  :«  Et  au  partir,  monseigneur,  ils  nous  di- 
rent que  nous  n'avions  que  faire  de  retourner  à 
Gand  si  nous  ne  vous  amenions  en  notre  compa- 
gnie.» Le  comte  qui  trop  bien  entendit  toutes  leurs 
paroles  se  tint  un  espace  tout  quoi  (immobile)  j  et 
quand  il  paria  il  dit:  «  Je  crois  bien  qu'il  soit  tout 
ainsi  que  vous  dites,  et  que  les  plusieurs  de  ceux  de 
Gand  me  désirent  à  ravoir,  mais  je  me  merveille  de 
ce  qu'il  ne  leur  souvient  mie  (pas),  ni  n'a  voulu  sou- 
\enir  du  temps  passé,  à  ce  qu'iis  m'ont  montré, 
comment  je  leur  ai  été  propice,  courtois  et  débon- 
naire en  toutes  leurs  requêtes  et  ai  souflért  à  bouter 
(mettre)  hors  de  mon  pays  mes  gentils  hommes 
quand  ils  se  plaignoient  d'eux,  pour  garder  leur 
loi  et  leur  justice.  J'ai  ouvertes  trop  de  fois  mes 
prisons  pour  eux  rendre  leurs  bourgeois  quand 
ils  le  me  requéroient:  je  les  ai  aimés,  portés  et  hono- 
rés plus  que  nuls  de  mon  paysj  et  ils  m'ont  fait  le 
contraire  et  occis  mon  baillif  en  faisant  son  oflice  et 
détruites  les  maisons  de  mes  gens,  bannis  et  enchâs- 
sés mes  officiers,  ars  l'hôtel  au  monde  que  j'amois 
Taimoisjle  mieux ,  efforcées  mes  villes  et  mis  à  leur  en- 
tente (volonté),  occis  mes  chevaliers  en  la  ville  d'Y- 
pres;  et  fait  tant  de  maléfices  contre  moi  et  ma  sei- 
gneurie que  je  suis  tout  tenu  du  recorder(souvenir), 
etvoulrois(voudrois)queil  ne  m'en  souvînt  jamais^ 
mais  si  fera,  veuille  ou  non.  »  —  «Ha,  monseigneur, 
répondirent  ceux  de  Gand,  ne  regardez  jamais  à 
cela;  vous  nous  avex  tout  pardonné.  »  —  «  C'est 
voir  (vrai)  dit  le  comte,  je  ne  vueil  (veux)  point 


286  LES   CHRONIQUES  (1579) 

pour  nulles  paroles  que  je  die,  au  temps  avenir  que 
vous  eu  vailiiez  moins  j  mais  je  vous  le  remontre 
pour  les  grands  cruautés  et  félonnies  que  j'ai  trou- 
vées en  ceux  de  Gand.  » 

Adouc  s'apaisa  le  comte  et  se  leva,  et  les  fit  lever 
et  dit  au  seigneur  de  Ramsefliez  qui  étoit  de-lez 
(près)  lui:  «  Faites  apporter  le  vin.  »  On  l'apporta:  si 
burent  ceux  de  Gand  et  puis  se  partirent  et  se  re- 
trahirent (retirèrent)  en  leurs  hôtels,  et  furent  là 
toute  la  nuit,  car  le  comte  y  demeura  aussi,  et  len- 
demaiu  tous  ensemble  ils  clievauchèrent  vers  Gand. 

Quand  ceux  de  Gand  entendirent  que  leur  sire  le 
comte  venoit,  si  furent  moult  réjouis  et  vinrent  à 
rencontre  de  lui  à  pied  et  à  cheval  j  et  ceux  qui  l'en- 
controient  s'inclinoient  tout  bas  à  l'eucontre  de  lui, 
et  lui  faisoienl  toute  l'honneur  et  révérence  qu'ils 
pouvoient.  Ilpassoit  outre  sansparler  etles  inclinoit 
moult  petit  de  chef  Ainsi  s'en  vint-il  jusques  en 
son  hôtel  que  on  dit  à  la  Poterne  j  et  là  dîna:  et  lui 
furent  faits  de  par  la  ville  maints  présents,  et  là  le 
vinrent  voir  les  jurés  de  la  ville, ce  fut  raison,  et  se 
humilièrent  moult  envers  lui.  Là  leur  requit  le 
comte  et  dit  que  en  bonne  paix  ne  devoit  avoir  que 
paix,  mais  il  vouloit  que  les  blancs  chaperons  fus- 
sent rués  jus  et  que  la  mort  de  son  baillif  lui  fut 
amendée  ;  car  il  en  étoit  requis  de  son  lignage. 
«  Monseigneur,  répondirent  les  jurés  ,  c'est  bien 
notre  entente  (intention)  et  nous  vous  prions  qi'.e 
de  votre  grand  humilité  vous  veuilliez  demain 
venir  en  la  place  et  montrer  débonnaireraent  votre 
entente  (intention)  au  peuple-  et  quand  ils    vous 
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verront  ils  seront  si  réjouis  qu'ils  feront  tout  ce 
que  vous  voudrez.  »  Le  comte  leur  accorda.  Ce 
soir  sçurent  trop  grand'foison  de  gens  aval  la  ville 
que  le  comte  seroit  à  huit  heures  au  marché  des 
denrées  et  que  là  il  prêcher  oit.  Les  hounes  gens  en 
furent  tous  réjouis,  mais  les  fols  et  les  outrageux 
(audacieux)  n'en  tinrent  ni  ne  firent  nul  compte,  et 
disoient  qu'ils  étoient  tous  prêches  et  que  bien  sça- 
voient  quelle  chose  ils  a  voient  à  faire.  Jean  Pru- 
uiauXjRasse  de  HarseJle,  Pierre  Dubois  et  Jean 
BouUe  capitaines  des  blancs  cliaperons  se  doutèrent 
que  ce  ne  fut  sur  leur  charge,  et  parlementèrent  en- 
semble et  mandèrent  aucuns  de  leurs  gens  tous  les 
plus  outrageux  et  pieurs  (pires)  de  leur  compagnie, 
et  leur  dirent:  «  Entendez  j  tenez  vous  meshui  (au- 
jourd'hui) et  demain  tous  pourvus  de  vos  armuresj 
ni  pour  chose  que  on  vous  die  n'en  otez  point  vos 
chaperons,  et  soyez  tous  au  marché  des  denrées  à 
sept  heures:  mais  ne  faites  nulle  émeute,  si  on  ne 
commence  premièrement  sur  vous ^  et  dites  ainsi  à 
vos  gens,  ou  leur  faites  à  savoir  par  qui  que  vous 
vourez  (voudrez).»  Ils  répondirent.  «  Volontiers.  » 
Ainsi  fut  fait.  Le  matin  à  sept  heures  ils  vinrent  tous 
au  marché  des  denrées,  ainsi  que  ordonné  leur  fut, 
et  ne  se  mirent  mie  (pas)  tous  ensemble,  mais  dix 
ou  douze  ensemble  se  tenoient  tous  en  un  mont;  et 
là  étoient  entr'eux  leurs  capitaines.  Le  comte  vint  au 
marché  tout  à  cheval  accompagné  de  ses  chevaliers 
et  écuyers  et  des  jurés  de  la  ville;  et  là  étoit  Jean 
de  la  Faucille  de-lez  (près)  lui  et  bien  quarante  des , 
phis  riches  et  des  plus  notables  de  la  ville.  Le  comte 
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en  fendant  le  marché  jetoit  communément  ses  yeux 
sur  ces  blancs  chaperons  qui  se  mettoient  en  sa  pré- 
sence, et  ne  véoit  autres  gens,  ce  lui  étoit  avis, 
que  blancs  chaperons.  Si  en  fut  tout   mélancolieux 
(attristé)  et  descendit  de   son  cheval  j  et  aussi  firent 
tous  les  autres,  et  monta  haut  à  une  fenêtre  et  s'a- 
puva  là  j  et  avoit  l'en  (on)   étendu  un  drap  vermeil 
devant  lui.  Là  commença  le  comte  à  parler  moult  sa- 
gement. Tous  se  turent  quand  il  parla.  Là  leur  remon- 
Ira-t-il  de  point  en  point  l'amour  et  l'affection  que  il 
avoit  envers  eux  avant  que  ils  l'eussent  courroucé. 
Là  leur  remontra-t-il  comment  un  sire  devoit  être 
aimé  ,  craint  ,  servi  ,  honoré   et  obéi  de  ses  hom- 
mes petits  et  grands,    et  comment  ils  avoient  fait 
le  contraire j  et  aussi  comment  il  les  avoit  tenus, 
gardés  et  défendus  contre  tout  homme,  et  comment 
il  les  avoit  tenus  en   paix  et  en  profit  et  en  toutes 
prospérités  depuis  qu'il  étoit  sur  terre,  et  ouvert  les 
passages  de  mer  qui  leur  étoienttous  clos  en  son 
joyeux  avènement.  Et  leur  remontra  plusieurs  points 
raisonnables  que  les  sages  entendoient  et  conce- 
voient  bien  clairement  que  de  tout  il  disoit  vérité. 
Plusieurs  l'oioient  (entendoientWolontiers,et  les  au- 
cuns non,   qui  ne  dema.ndoient  que  guerre  et  avoir 
noise  (querelle).   Quand  il  ot  (eut)  là  été  une  heure 
et  plus  et  que  il  leur  ot  (eut)  remontrées  toutes  ses 
intentions  bellement  et    doucement,   en   la  fin  il 
dit  que  il  vouloit  demeurer  leur  bon  seigneur  en  la 
forme  et  manière  qu'il  avoit  été  auparavant,  et  leur 
pardonnoit  rancunes, haines  et  mautalents(ressenti- 
nients)  qu'il  avoit  eus  à  eux  et  aussi  maléfices  faits. 
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ni  plus  n'en  vouloit  ouïr  nouvelles,  et  les  vouloit 
tenir "Bn  droit  et  en  seigneurie,  ainsi  que  toujours 
avoit  fait;  mais  il  leur  prioit  que  rien  ils  ne  fissent 
de  nouvel,  et  les  blancs  chaperons  fussent  mis  jus 
(à  bas).  A  toutes  ces  paroles  on  se  taisoit  tout  aussi 
quoi  (immobile)  que  s'il  n'y  eut  eu  nuUui  (per- 
sonne) j  mais  quand  il  parla  des  blancs  chaperons, 
on  commença  à  murmurer;  et  bien  s'apperçut  que 
c'étoit  pour  cette  cause.  Adonc  leur  pria-t-il  qu'ils 
se  trahissent  (rendissent)  tout  bellement  et  en  paix 
vers  leurs  maisons.  Adonc  se  partit  du  marché,  et 
toutes  ses  gens,  et  se  trahirent(rendirent)  en  leurs 
hôtels.  Mais  je  vous  dis  que  les  blancs  chaperons 
furent  ceux  qui  premiers  vinrent  au  marché  et  qui 
darreniers  (derniers)  s'en  partirent  3  et  quand  le 
comte  passa  parmi  eux  ils  soubrirent  (sourirent) 
et  moult  felleraent  (de  mauvais  oeil)  le  regardèrent, 
ce  lui  sembla,  et  ne  le  daignèrent  oncques  incliner, 
dont  il  fut  moult  mélencolieux  (chagrin),  et  dit  de- 
puis à  ses  chevaliers  quand  il  fut  retrait  (retiré)  à 
son  hôtel  à  la  Poterne:  «  Je  ne  venray  (viendrai) 
pas  aisément  à  mon  entente  (but)  de  ces  blancs  cha- 
perons; ce  sont  maies  gens  et  fort  mal  conseillés. 
Le  cuer  (cœur)  me  dit  que  la  chose  n'est  pas  encore 
où  elle  sera  :  à  ce  que  je  puis  apercevoir  elle  est 
bien  taillée  que  moult  de  maux  en  naissent  encore. 
Pour  tout  perdre,  je  ne  les  pourrois  voir  ni  souffrir 
en  leur  orgueil  et  en  leur  mauvaistié  (méchan- 
ceté). » 

Ainsi  fut  le  comte  de  Flandre  à  Gand  celle  (cette) 
semaine  quatre  jours  ou  cinq,  et  puis  s'en  partit  tel- 
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lement  que  oncques  puis  (depuis)  n'y  retourna  et 
s'en  vint  à  Lille,  et  là  s'ordonna  pour  hiverner.  A 
son  département  de  Gand  à  poino  prit-il  congé  à 
nullui  (personne)  et  s'en  partit  par  raautalent  (mé- 
contentement), dont  les  plusieurs  de  la  ville  se  con- 
tentèrent mal  j  et  disoient  qu'il  ne  leur  feroit  jamais 
bien,  ni  jamais  ne  l'aimeroient,  ni  lui  aussi  eux 
parfaitement,  ainsi  que  ils  avoient  fait  autrefoisj 
et  que  Ghisbert  Mathieu  el  ses  frèies  et  le  doyen 
des  menus  métiers  le  honnissoient  et  le  forconseil- 
loient  "-'^j  de  ce  que  si  soudainement  et  sans  amour 
il  étoit  parti  de  Gand.  Jean  Pruniaux,  Rasse  de 
Harsclle,  Pierre  Dubois,  Jean  Boulle,  etles  capi- 
taines des  mauvais  étoient  tous  lies  (joyeux)  de  ce, 
et  semoient  paroles  et  faisoient  semer  par  aval  la 
ville,  que  mais  (pourvu)  que  l'été  reveni^st  (revînt), 
le  comte  ou  ses  gens  briseroient  la  paix ,  et  que  on 
avoit  bon  mestier  (besoin)  que  on  fut  sur  sa  garde 
et  pourvu  de  blés,  d'avoines,  de  chars  (viandes),  de 
sel  et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions),  car 
ils  ne  véoient  en  leur  paix  nul  sûr  état.  Si  se  pour- 
veireut  (pourvurent)  ceux  de  Gand  grandement  de 
toutes  choses  à  eux  appartenant,  dont  le  comte 
qui  en  fut  informé  avoit  grand'  merveille,  ni  de 
qui  ils  se  doutoicut(appreliendoient).  Au  voir  (vrai) 
dire  et  considérer,  on  se  peut  de  ces  paroles  que  je 
dis  et  ai  dites  en  devant  émerveiller  comment  ceux 
de  Gand  se  dissimuloient  et  étoient  dissimulés  très 
(dès)  le  commencement.  Les  riches,  les  sages  elles 

(})  I  c  faisoient  liaïr  cl  lui  clonnoirnf  <lc  mnuv.iiscnnscils,  j  .  f». 
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notables  hommes  de  la  ville  ne  se  pouvoient  raie 
(pas)  excuser  que,  au  commencement  de  ces  haines, 
s'ils  voulsissent  (eussent  voulu)  bien  acertes  (sé- 
rieusement) ils  n'y  eussent  mis  remède  j  car  quand 
Jean  Lyon  commença  les  blancs  chaperons  à  mettre 
avant  ils  l'eussent  bien  debatu  (empêché)  s'ils  voul- 
sissent (eussent  voulu),  et  envoyé  contre   les  fos- 
soyeurs de  Bruges  autres  gens  qui  eussent  aussi  bien 
exploité  que  les  blancs  chaperons.  Mais  ils  les  souf- 
froient  pourtant  (attendu)  qu'ils  ne  vouloient  raie 
être  nommés  ni  renommés  ,  et  se  vouloient  bouter 
(mettre)  hors  de  la  presse;  et  tout  ce  ils  faisoient  et 
consentoient  :    dont  chèrement    depuis  le  compa- 
rèrent (payèrent)  tous   les  plus  riches  et  les  plus 
sages. 

Tant  laissèrent  ces  folles  gens  convenir  que  ils 
furent  seignorés  (  dominés)  par  eux,  ni  ils  n'o- 
soient  plus  parler  de  ce  qu'ils  voulsissent  f eussent 
voulu)  dire  ou  faire.  La  raison  que  ceux  de  Gand 
y  mettoient  étoit ,  car  ils  disoient  que  pour  Jean 
Lyon  ni  pour  Ghisbert  Mathieu,  pour  leurs  ligna- 
ges ni  pour  leurs  guerres  et  envies  ils  ne  se  fussent 
jamais  ensoignés  (embarrassés)  ni  boutés  si  avant  en 
la  guerre ,  fors  que  pour  garder  leurs  franchises  tant 
de  bourgeoisies  que  d'autres  choses.  Et  quoique  en 
guerre,  en  haine  et  en  mautalent  (mécontentement) 
ils  fussent  l'un  contre  l'autre,  si  vouloient-ils  être 
tout  un  au  besoin,  pour  garder  et  défendre  les  fran- 
chises et  bourgeoisies  de  Gand,  ainsi  comme  de- 
puis ils  le  montrèrent:  car  ils  furent,  leur  guerre 
durant  qui  dura  bien  sept  ans,  si  bien  d'accord  que 
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oncques  n'eurent  entre  eux  estrif  (démêlé)  dedans 
la  ville,  et  ce  fut  ce  qui  les  soutint  et  garda  plus  que 
autre  chose,  dedans  et  dehors.  Ils  étoient  si  en 
unité  que  point  de  différend  il  n'y  a  voit  3  mais  met- 
toient  avant  or  et  argent,  joyaux  et  chevance  (biens); 
et  qui  plus  en  avoit  il  abandonnoit,  ainsi  comme 
vous  orrez  (entendrez)  recorder  (raconter)  en  sui- 
vant en  l'histoire. 


CHAPITRE  LXI. 

Comment  messire  Olivier   d'Auterme  et  autres  dé- 
coupèrent AUCUNS  BOURGEOIS  DE  GanD  ^  ET  COMMENT 

Jean  Pruniaux  et   les    blancs    chaperons    prirent 
Audenarde  et  y  abattitent  deux  portes. 

JMe  demeura  depuis  guères  de  temps  que  le  comte 
de  Flandre  fut  parti  de  Gand  et  revenu  à  l'isle  (Lil- 
le), que  messire  Olivier  d'Auterme,  cousin  germain 
à  Roger  d'Auterme,  que  ceux  de  Gand  avoient  oc- 
cis, envoya  défier  la  ville  de  Gand  pour  la  mort  de 
son  cousin  j  et  aussi  firent  messire  Philippe  de  Ma- 
mimeSjle  Gallois  de  Weldure  et  plusieurs  autres. 
Et  toutes  ces  défiances  faites,  ils  trouvèrent  environ 
quarante  navires  deGand  qui  étoient  aux  bourgeois 
de  Gand  qui  les  amenoient  par  la  rivière  de  l'Es- 
caut à  Gand,  pleines  de  blés.  Si  se  contrevengèrent 
sur  ces  navieurs  de  la  mort  de  leur  cousin,  et  les 
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découpèrent  trop  vilainement,  et  leur  crevèrent  les 
yeux  et  les  renvoyèrent  à  Gand,  ainsi  affolés  (mal- 
traités) et  mehaignés  (blessés);  lequel  dépit  ceux 
de  Gand  tinrent  à  (comme)  grand.  Les  jurés  qui 
étoient  en  la  loi  (conseil)  pour  ce  temps,  auxquels  ces 
plaintes  vinrent,  furent  tous  courroucés  et  ne  sçu- 
rent  bonnement  que  dire  ni  qui  encoulper  (incul- 
per), fors  que  les  faiseurs.  Murmuration  monta 
aval  la  ville  et  disoient  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  ceux  de  Gand  que  le  comte  de  Flandre  avoit 
ce  fait  faire  ni  à  peine  l'osoit  nul  homme  de  bien 
excuser.  Sitôt  que  Jean  Pruniaux  entendit  ces  nou- 
velles, il  qui  étoit  pour  le  temps  capitaine  des  blancs 
chaperons 5 et  le  plus  grand  maître,  sans  sonner  mot, 
ni  parler  aux  jurés  de  la  ville,  ne  sçais  s'il  en  parla 
aux  capitaines  ses  compagnons,  je  crois  bien  que  oil 
(oui),  il  prit  la  greigneur(majeure)  partie  des  blancs 
chaperons  et  encore  assez  de  poursuivants  entalentés 
de  mal  faire  et  se  partit  sur  un  soir  de  Gand  et  s'en 
vint  bouter  en  la  ville  d'Audenarde.  Quand  il  y 
entra  premièrement  ^'^  il  n'y  avoit  ni  garde  ni  guet, 
car  on  ne  se  doutoit  de  nullui  (personne);  et  se  sai- 
sit de  la  porte;  et  puis  y  entrèrent  toutes  ses  gens, 
et  étoient  plus  de  cinq  cents.  Quand  ce  vint  au  ma- 
tin ilmit  ouvriers  en  œuvre,  maçons, charpentiers  et 
autres  gens  qu'il  avoit  tous  appareillés  à  son  com- 
mandement et  pour  mal  faire.  Si  ne  cessa  si  ot  (eut) 
fait  abattre  deux  portes  et  les  tours  et  les  murs  et 


(i)  Meyer  met  la  surprise d'Oudenarde  par  les  Gaulois  le  21  février 
t'j8o ,  jour  de  la  chaire  de  Saint  Pierre.  J.  D. 
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renverser  es  fossés,  au-lez  (côte)  devers  Gand.  Oi* 
regardez  commraent  ceux  de  Gand  se  pouv oient 
excuser  que  ils  ne  consentissent  ce  forfait;  car  ils  fu- 
rent en  Audenarde,  abattants  portes,  tours  et  murs, 
plus  d'un  mois.  S'ils  eussent   remandé  leurs  gens 
sitôt  qu'il  en  sçurent  les  nouvelles,  on   les  eut   pu 
excuser;  mais  nennil  ,  ainçois  (mais)  clignèrent-ils 
leurs  yeux  et  le    soufirirent,  tant  que  les   nouvelles 
vinrent  au  comte  qui  se  tenoit  à  l'isle  (Lille)  com- 
ment  Jean  Pruniaux    larrecineusement   (furtive- 
ment) étoit  venu  de  nuit  en  Audenarde  et  avoit  fait 
abattre  deux  des  portes,  les  tours  et  les  murs.  De 
ces  nouvelles  fut  le  comte  moult  courroucé,  et  bien 
y  avoit  cause,  et  dit:   «Ha,  les  maudites  gens  !  le 
diable  les  lient;  je  n'aurai  jamais  paix  tant  que  ceux 
de  Gand  soient  en  puissance.  »  Adoncques  (alors) 
envoya-t-il  devers  eux  aucuns  de  son  conseil,  en 
eux  remontrant  le  grand  outrage  que  ils  avoient 
fait;  et  que  ce  n'étoit  mie  (pas)  gens  que  on  dut 
croire  en  nulle  paix ,  quand  la  paix  que  le  duc  de 
Bourgogne  à  grand'peine  leur  avoit  faite  avoient-ils 
enfreinte  et  brisée.  Les  raaieurs  (maires)  et  les  jurés 
de  la  ville  de  Gand  s'excusèrent  et  répondirent  que 
leur  grâce  sauve,  ils  ne  pensèrent  oncqucs(jamais)à 
briser  la  paix,  ni  volonté  n'en  eurent, et  que  si  Jean 
Pruniaux  avoit  fait  un  outrage  de  soi  même,  la  ville 
de  Gand  ne  le  vouloit  mie  advocr  (avouer)  ni  sou- 
tenir; et  s'en  excusoïent  loyaument  (franchement) 
et  pleinement.  «  Mais  le  comte  a  consenti    et  sont 
issus  de  son  hôtel  ceux  ou  aucuns  qui  ont  fait    si 
grand  outrage  qu'ils  ont   mis  à   mort  ,  raéhaignés 
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(blessés)  et  affolés  (  maltraités)  nos  bourgeois ,  qui 
est  un  giand  inconvénient  à  tout  le  corps  de  la 
ville.  »  —  «  Donc,  dites-vous,  seigneurs,  répliquè- 
rent les  commissaires  du  comte  ,  que  vous   vous 

êtes  contre  vengés.  »  «  Nennil,  dirent  les  jurés, 

nous  ne  disons  pas  que  ce  que  Jean  Pruniaux  a  fait 
en  Audenarde  que  ce  soit  contrevengeance;  car  par 
les  traités  de  la  paix  nous  pouvons  montrer  et 
prouver,  si  nous  voulons,  et  de  ce  nous  en  pren- 
drons en  témoignage  monseigneur  de  Bourgogne, 
que  Audenarde  étoit  à  abattre  à  nous  et  à  mettre  au 
point  où  elle  est,  toutes  fois  que  nous  voulions;  et 
à  la  prière  de  monseigneur  de  Bourgogne  noiis  le  mî- 
mes en  souffrance.  »  —  «  Donc,  répondirent  les  com- 
missaires du  comte,  ainsi  appert  par  vos  paroles 
que  vous  l'avez  fait  faire,  ni  vous  ne  vous  en  pouvez 
excuser.  Puisque  vous  sentiez  que  Jean  Pruniaux 
étoit  allé  en  Audenarde  où  il  entra  la  main  armée 
larrecineuseraent (furtivement) et  en  bonne  paix,  et 
abattoit  portes  et  murs  et  renversoit  dedans  les  fos- 
sés, vous  lui  dussiez  être  allé  au  devant  et  lui  avoir 
défendu  qu'il  n'eut  point  fait  tel  outrage,  tant  que 
vous  eussiez  remontré  vos  plaintes  au  comte;  et  si 
de  la  navrure  ou  blessure  de  vos  bourgeois  il  ne 
vous  eut  fait  adrece  (justice)  ,  vous  vous  dus- 
siez être  traits  (  portés  )  devers  monseigneur  de 
Bourgogne  qui  les  traités  de  la  paix  mena  et  lui  re- 
montrer votre  affaire:  ainsi  eussiez-vous  embelli  vo- 
tre querelle  ;  mais  nennil.  Ores  (aujourd'hui)  et 
autrefois,  ce  vous  mande  monseigneur  de  Flandre, 
lui  avez-vous  fait  des  dépits  et  le  priez  l'épée  en  la 
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main  et  êtes  de  plaider  saisis:  ce  sçait  Dieu  qui  tout 
voit  et  connoit  et  qui  un  jour  en  prendra  si  crueuse 
(cruelle)  vengeance  sur  vous  que  tout  le  monde  en 
parlera.  A  tant  (alors)  se  départirent-ils  des  m aieui's 
et  des  jurés  de  la  ville  de  Gand  et  issirent  après  dî- 
ner, et  s'en  retournèrent  par  Courtraià  l'Ile  (Lille)» 
et  recordèrent  (racontèrent)  au  comte  comment  ils 
avoient  besogné,  et  les  excu^sances  que  ceux  de 
Gand  mettoient  en  ces  besognes. 


CHAPITRE  LXII. 

Comment  il  appert  que  les  Gantois  étoient  cavse 
d'icelle  guerre.  Comment  Audenarde  fut  rekdue 
AU  COMTE",  et   comment  messire  Olivier  d'Auterme 

ET     AUTRES  FUREST   BA^'KIS    DE  FlAKDRE  ET  JeAJS  PrU- 
NIAUX  AUSSI. 

On  se  peut  bien  émerveiller  qui  oi  (entend)  parler 
et  traiter  de  celte  matière,  des  propos  étrangers  et 
merveilleux  que  on  y  trouve  et  voit,  qui  tous  les  lit 
et  bien  les  entend.  Les  aucuns  en  donnent  le  droit  de 
la  guerre,  qui  fut  en  ce  temps  si  grande  et  si  cruelle 
en  Flandre,  à  ceux  de  Gan^,  et  dient  qu'ils  eurent 
juste  cause  de  guerroyer j  mais  il  me  semble  que 
jusques  ici  que  non  eurent;  ni  je  ne  puis  apercevoir 
ni  entendre  que  le  comte  n'eut  toujours  plus  aimé  la 
paix  que  la  guerre,  réservé  la  hauteur  de  lui  et  son 
honneur.  Ne  leur  renvoya-t-il  mie  (pas)  le  bourgeois 
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deGand  quiétoiten  saprison  àErclo.Si  in'aist(aide) 
Dieu  si  fit  et  ils  lui  occireiit  son  bailli.  Encore  de  re- 
chef il  leur  pardonna  cet  outrage  pour  eux  tenir  en 
paix  3  et  sur  ce  ils  émurent  un  jour  toute  Flandre 
sur  lui  et  occirent  en  la  ville  d'Ypres,  voire  (même) 
ceux  de  Ypres,  mêmement  cinq  de  ses  chevaliers,  et 
vinrent  assaillir  Audenarde  et  assiéger,  et  se  mirent 
en  peine  de  l'avoir  et  détruire.  Et  encore  en  vinrent- 
ils  h  chef  (bout)  et  à  paix ,  et  ne  vouloient  amender 
la  mort  de  Roger  d'Auterme  dont  ses  lignages  Ta- 
voient  plusieurs  fois  remontré  au  comte  de  Flandre, 
et  si  ils  ont  contrevengé  la  mort  de  leur  cousin  sur 
aucuns  navieurs  par  lesquels  premièrement  toutes 
ces  haines  étoient  émues  et  élevées,  convenoit-il 
pour  ce  que  la  ville  d' Audenarde  en  fut  abattue  ?  II 
m'est  avis  et  si  fait-il  à  plusieurs,  que  nennil.  En- 
core avoit  le  comte  assez  à  souldre  (satisfaire)  à  ceux 
de  Gand,  ce  disoient  ils^  et  vouloient  qu'il  leur  fut 
amendé  ce  que  on  avoit  fait  aux  navieurs,  ainçois 
(avant)  qu'ils  rendissent  Audenarde. 

Le  comte  qui  se  tenoit  à  l'Isle  (Lille)  et  son  con- 
seil de-lez  (près)  lui,  étoit  courroucé  de  ce  que  les 
Gantois  tenoient  Audenarde,  et  ne  le  sçavoit  com- 
ment ravoir;  et  se  répentoit  trop  fort,  quelque  paix 
qu'il  eut  jurée  ni  donnée  aux  Gantois,  qu'il  ne  l'a- 
voit  tondis  (toujours)  fait  garder.  Si  escrisi  (écrivit) 
souvent  à  ceux  deGand  et  leur  mandoit  que  on  la 
lui  rendît^  ou  il  leur  feroit  guerre  si  cruelle  que  à 
toujours  ils  s'en  sentiroient.  Ceux  de  Gand  nulle- 
ment ne  vouloient  advoer  (avouer)  ce  fait  ^'^ ,  car  ils 

(i)  D'avoir  eu  part  à  la  surprise  d'Oudei  arde.  J.  D. 
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eussent  la  paix  brisée.  Finalement  aucunes  bonnes 
gens  de  Gand  et  riches  hommes,  qui  ne  vouloient 
que  bien  et  paix,  allèrent  tant  au  devant  de  ces  be- 
sognes, tels  que  Jean  de  la  Faucille,  sire  Ghisbert  de 
Gruthe,sire  Symon  Bette  et  plusieurs  autres, que  le 
douzième  jour  de  mars  ceux  qui  étoient  en  la  ville 
d'Audenarde  s'en  partirent;  et  fut  rendue  aux  gens 
du  comte, parmi  ce  que,  pour  apaiser  le  comte,  Jean 
Pruniaux  étoit  banni  de  Gand  et  de  Flandre.  Pour 
ce,  étoit  il  devisé  en  son  bannissement,  qu'il  étoit 
allé  prendre  Audenarde  sans  le  sçu  de  ceux  de  Gand  ; 
et  étoient  bannis  de  la  comté  de  Flandre,  à  toujours 
et  sans  rappel,  messire  Philippe  de  Mamimes,  mes- 
sire  Olivier  d'Auterme,  le  Gallois  de  Werdure,  le 
bâtard  de  Windingues  et  tous  ceux  qui  avoient  été 
à  découper  les  navieurs  bourgeois  de  Gand ,  et  parmi 
ces  bannissements  s'appaisoient  l'une  partie  et  l'au- 
tre. Si  vidèrent  tousFlandre  et  vinrent, c'est  à  savoir: 
Pruniaux,  demeurera  Ath  en  Brabant,  qui  sied  en  la 
comté  de  Hainaut ,  messire  Philippe  de  Mamimes 
vint  à  Valenciennes.  Mais  quand  ceux  de  Gand  le 
sçurent  ils  exploitèrent  tant  devers   le   prévôt  et 
jurés  de  Valenciennes  qu'ils  en  firent  partir  le  che- 
valier. Et  étoit  pour  ce  temps  prévôt  Jean  Patris  qui 
bellement  et  doucement  en  fit  partir  le  chevalier  et 
issir  de  la  ville  de  son  bon  gré  3  et  s'en  vint  demeurer 
à  Warlain  de-lez  (près)  Douayj  et  là  se  tint  tant  que 
il  eut  autres  nouvelles.  Et  les  autres  chevaliers  et 
écuycrs  vidèrent  Flandre  et  allèrent  en  Brabant  ou 
ailleurs,  tant  aussi  qu'ils  ouïrent  autres  nouvelles. 
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CHAPITRE  LXII. 

Comment  JkanPrukiaux  fut  décollé  a  Lille. Comment 

LES  Ga^NTOIS  ARDIRENT  (i>-CE]SDIÈREKT  )  AUTOUR  DE 
GaIsD:  COilMENT  ILS  SOMMÈRENT  AUCUNS  CHEVALIFRS 
DESERVICE'j   ET    COMMENT   ILS    GUIDÈRENT   (pENSÈRENt) 

ASSIÉGER  Lille. 

>3itÔt  que  le  comte  de  Flandre  fut  revenu  en  la 
possession  d'Audenarde,  il  manda  ouvriers  à  force, 
et  la  fit  réparer  de  portes,  de  tours  et  murs  plus  fort 
cpie  devant,  et  relever  tous  les  fossés.  Tout  ce  sça- 
voient  bien  les  Gantois  que  le  comte  y  faisoit  ou- 
vrer (travailler);  mais  nul  semblant  n'en  faisoient, 
car  ils  ne  vouloient  point  être  repris  de  enfreindre 
la  paix.  Et  disoient  les  fols  et  les  outrageux  :  «  Lais- 
sons-les ou  vm*;  si  Audenarde  étoit  ores  (maintenant) 
d'acier,  si  ne  pourroit-elie  durer  contre  nous  quand 
nous  voudrons.  »  Et  quoiqu'il  y  eut  adonc  (alors) 
paix  en  Flandre,  le  comte  étoit  en  souspeçon  (soup- 
çon) toujours  de  ceux  de  Gand,  car  tous  les  jours 
on  lui  rapportoit  dures  nouvelles  3  et  à  ceux  de  Gand 
aussi  du  comte,  et  n'étoient  mie  bien  assurés.  Jean 
de  la  Faucille  s'en  vint  demeurer  à  Nazaret,  une 
très  belle  maison  et  assez  fort  lieu  que  il  avoit  à  une 
grand'lieue  de  Gand,  et  là  lit  son  attrait  tout  belle- 
ment 3  et  venoit  peu  à  Gand  et  se  dissirauloit  ce 
qu'il  pouvoit  et  ne  vouloit  point  être  aux  consaiilx 
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(conseils)  de  ceux  de  Gandj  parquoi  il  n'en  fut  de- 
mandé du  comte.  Aussi  du  comte  il  se  mettoit  ar- 
rière ce  qu'il  pouvoit  pour  tenir  ceux  de  Gand  en 
amour:  ainsi  nageoit-il  entre  deux  eaux  et  se  fai- 
soit  à  son  pouvoir  neutre. 

Entrementes  (pendant)  que  le  comte  de  Flandre 
faisoit  reparer  la  ville  d'Audenarde  et  en  étoit  tout 
au  dessus,  il  procuroit  par  lettres  et  par  messages 
devers  son  cousin  le  duc  Aubert  bail  de  Hainaut  ^'^ 
qu'il  pût  avoir  Jean  Pruniaux  qui  se  tenoit  à  Ath. 
Tant  exploita  que  on  lui  délivra  et  fut  amené  à 
Lille.  Quand  le  comte  le  tint  dedans  au  cliâtel  de 
Lille;  il  le  fit  décoller  et  puis  mettre  sur  une  roe 
(roue)  comme  traitre.  Ainsi  fina  (finit)  Jean  Pru. 
niaux. 

Encore  en  cette  saison  le  comte  de  Flandre  s'en 
vint  à  Ypres  et  là  fit-il  faire  grand'  foison  de  jus- 
tices et  décoller  mescheans  (mauvaises)  gens,  tels 
que  foulons  et  tisserands  qui  avoienl  mis  à  mort 
ses  chevaliers  et  ouvert  les  portes  à  rencontre  de 
ceux  de  Gand  ,  afin  que  les  autres  y  prissent 
exemple. 

De  toutes  ces  choses  étoient  les  Gantois  informés- 
Si  se  doutèrent  trop  plus  que  devant,  et  par  spécial 
les  capitaines  qui  avoient  été  en  ces  chevauchées 
(expéditions)  et  devant  Audenarde  et  disoient  bien 


(  i)  La  leçon  Bail  de  Ilainaut,  i)nroil  devoir  être  préférée  à  celle  des. 
manuscrits  qui  disent  et  son  haillj  de  Hainaut.  On  a  remarqué  dans 
une  des  notes  précédentes,  qu'à  cette  époque  Aubert  étoit  seulement 
protecteur  et  régent  de  Hainaut  pendant  Ictat  de  démence  où  soûfrére 
Guillaume  Vinsensé  comte  de  Hainaut  étoit  tombé.  J.  D. 
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entr'eux:  «Certes,  si  le  camte  peut,  il  nous  détruira 
tous j  il  nous  aime  bien,  il  n'eu  veut  que  les  vies. 
N'a-t-il  mie  fait  mourir  Jean  Pruniaux?  Certes,  au 
voir  (vrai)   dire,  nous  avons  fait  à  Jean  Pruniaux 
grand  tort  quand  nous  l'avons  ainsi  enchacié (chassé) 
et  éloigné  de  nous.  Nous  sommes  coupables  de  sa 
mort,  et  à  cette  fin  venrons  (viendrons)  nous  si  on 
nous  peut  attraper  j  si  soyons  sur  notre  garde.»  Si  dit 
Pierre  Dubois:  «  Si  je  en  étois  cru  il  ne  demeureroit 
en  estant  (débout)  forte  maison  de  gentilhomme  au 
paj's  de  Gand^  car  par  les  maisons  des  gentils  hom- 
mes qui  y  sont  pourrions  nous  et  serons  encore  tous 
détruits  si  nous  n'y  prenons  garde  et  pourvéons 
(pourvoyons)  de  remède.  »  Les  autres  répondirent: 
K  Vous  dites  voir  (vrai)  j  or  tôt  avant,  abattons 
tout»   Adonc  (alors)  s'ordonnèrent  les  capitaines, 
Piètre  Dubois,  Jean  Boulle,   Rasse  de   Harselle, 
Jean  de  Launoy  et  plusieurs  autres  ,  et  se  par- 
tirent  un  jour    de    Gand  bien    quinze  cents    et 
allèrent    en  celle    (cette)    semaine    tout    environ 
Gand  j  et  abattirent  et  ardirent  toutes  les  maisons 
des  gentils   hommes  j  et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
ens  (dedans)  ils  départirent  entr'eux  à  butin.   Et 
puis  quand  ils  orent  (eurent)  ainsi  exploité,  ils  ren- 
trèrent en  Gand,  ni  oncques  (jamais)  ne  trouvèrent 
qui  leur  dit:   «  Vous  avez  mal  fait.  » 

Quand  les  gentils  hommes,  chevaliers  et  écuyers, 
qui  se  tenoient  à  Lille  de-lez  (près)  le  comte  et 
ailleurs  ,  entendirent  ces  nouvelles,  si  en  furent 
durement  courroucés  et  à  bonne  cause  j  et  di- 
rent au    comte  qu'il  convenoit  que  ce   dépit  fut 
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amendé  el  l'orgueil  de  ceux  de  Gaiid  abattu.  Adoiic 
abandonna  le  comte  aux  chevaliers  et  écuyers  à 
faire  guerre  aux  Gantois  et  eux  contrevenger  de 
leurs  dommages.  Si  se  recueillirent  (assemblèrent) 
et  mirent  ensemble  plusieurs  chevaliers  et  écujers 
de  Flandre  et  prièrent  leurs  amis  de  Hainaut 
pour  eux  aider  à  contrevenger  et  firent  leur  capi- 
taine du  Hasle  ^'^  de  Flandre,  ains-né  (aîné)  fils  bâ- 
tard du  comte  de  Flandre  un  moult  vaillant  che- 
valier. Cil  (cet^  Hasle  de  Flandre  et  ses  compa- 
gnons se  tenoient  une  fois  à  Audenarde,  l'autre  à 
Gauvres  puis  à  Alost,  et  puis  à  Tenremonde,  et  hé- 
rioient  (fatiguoient)  grandement  les  Gantois  ;  et 
couroient  jusques  aux  barrières  de  la  ville;  et  abat- 
tirent presque  tous  les  moulins  à  vent  qui  étoient 
environ  Gand,  et  firent  en  celle  (cette)  saison  moult 
de  dépits  à  ceux  de  Gand.  Et  étoit  en  leur  compa- 
gnie un  jeune  chevalier  de  Hainaut  et  de  grand' 
volonté,  qui  s'appeloit  messire  Jaquèmes  de  Wer- 
chiu  sénéchal  de  Hainaut.  Cil  (celui-ci)  en  elle 
(cette)  saison  fît  plusieurs  grands  appertises  d'armes 
environ  Gand;  et  s'aventuroit,  tel  fois  étoit,  trop 
follement  et  moult  outrageusement,  et  venoit  lancer 
et  combattre  aux  barrières;  et  conquit  par  deux  ou 
trois  fois  de  leurs  i)assinets  et  de  leurs  arbalêtres. 
Cil  (  ce  )  messire  Jacquèmes  de  Werchin  séné- 
chal  de  Hainaut ,  si  aimoit  moult  les  armes,  et 


(i)  Meyer,  clans  ses  annales  de  Flandre  livrclll,  Je  nomme  en  lalin 
Ludoi'icKs  Hasa,à^on  il  paroU qu'on  doit  l'appeler  en  François  Hase 
et  non  pas  Hasle.  J.  D. 
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eut  été  vaillant  homme  s'il  eut  vécu  longuement  5 
mais  il  mourut  jeune  et  sur  son  lit  au  cliâtel 
du  Bies  de-lez  (près)  Mortagne,  dont  ce  fut  dom- 
mage. 

Les  Gantois  qui  se  véoient  (voyoient)  hériés  des 
gentils  hommes  du  pajs  de  Flandre  et  d'ailleurs 
étoient  tous  courroucés  et  eurent  empensé  de  en- 
voyer et  de  prier  au  duc  Aubert  qu'il  voulsist  (vou- 
lût) retraire  (retirer)  et  rappeler  ses  gentils  hommes 
qui  les  guerrojoient.  Mais,  tout  considéré,  ils  virent 
bien  qu'ils  perdoient  leur  peine  j  car  le  duc  Aubert 
n'en  feroit  rienj  et  aussi  ils  ne  le  vouloient  mie 
courroucer,  ni  mettre  sus  ni  avant  choses  de  quoi 
ils  le  courrouçassent  ni  melencoliassent (fâchassent), 
car  ils  ne  pouvoient  rien  sans  lui  et  son  pajsj  et  au 
cas  que  Hainaut,  Hollande  et  Zélande  leurseroient 
clos  ils  se  comptoient  pour  perdus.  Si  ne  tinrent 
mie  (j)as)ce  propos,  mais  en  eurent  un  antre  qu'ils 
manderoient  aux:  chevaliers  et  écujers  de  Hainaut 
qui  tenoient  aucuns  héritages  ou  rentes  à  Gand  en  la 
châtellerie, qu'ils  les  voulsissent  (voulussent)servir, 
ou  ils  perdroient  leurs  revenues.  Ils  le  firent  j  mais 
nul  ne  tint  compte  de  leur  mandementj  et  par 
spécial  ils  mandèrent  au  seigneur  d'Antoing  mes- 
sire  Hue,  qui  étoit  héritier  et  châtelain  de  Gand 
qui  les  vint  servir  de  sa  châtellerie,  ou  il  perdroit 
ses  droits  et  lui  abattroient  son  châtcl  de  Vienne 
qui  sied  de-lez  (près) Grant-mon t.  Le  sire  d'Antoing 
leur  renianda  que  volontiers  les  serviroit  à  leurs 
dépens  et  à  leur  destruction,  et  qu'ils  n'eussent  en 
lui  nulle  fiance j  car  il  leur  seroit  contraire  et  fort 
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ennemi,  ni  il  ne  tenoit  rien  de  eux ,  ni  ne  vouloit 
tenir,  fors  de  son  seigneur  le  comte  de  Flandre  au- 
quel il  devoit  service  et  obéissance.  Le  sire  d'An- 
toing  leur  tint  bien  ce  qu'il  leur  avoit  promis,  car 
il  leur  fit  guerre  mortelle  et  leur  porta  moult  de 
dommages  et  de  contraires 3  et  fit  garnir  et  pourvoir 
le  cliâtel  de  Vienne  ^'\  de  laquelle  garnison  ceux  de 
Gand  étoient  moult  fort  liériés  (incommodés  ) 
et  travaillés.  D'autre  part  le  sire  d'Engliien  mais 
qui  étoit  encore  un  jeune  écuyer  et  de  grand' vo- 
lonté ,  et  s'appeloit  Wautier,  leur  faisoit  moult 
de  contraires  et  de  dépits.  Ainsi  se  continua  toute 
cette  saison  la  guerre-  et  ne  osoient  les  Gantois  jssir 
(sortir)  hors  de  leur  ville  fors  en  grand'route  (troupe), 
lesquels  quand  ils  trouvoient  leurs  ennemis  ils  n'en 
avoient  nulle  merci  tant  qu'ils  fussent  les  plus 
forts,  mais  occioient  tout.  Ainsi  se  enfélonna  (s'ir- 
rita) et  multiplia  celle  (cette)  guerre  entre  le  comte 
de  Flandre  et  ceux  de  Gand,  qui  coûta  depuis  cent 
mille  vies  deux  fois  :  ni  à  grand' peine  y  put-on  trou- 
ver fin  ni  paix,  car  les  capitaines  de  Gand  se  sen- 
toient  si  méfaits  envers  leur  seigneur  le  comte  et  le 
duc  de  Bourgogne  que  ils  n'espéroient  mie  que,  pour 
scellé  (lettres  scellées)  ni  traité  que  on  leur  jurât 

(i)  On  ne  lit  point  dans  les  impi'imés  les  mots  de  J^ienne.  Sauvage 
qui  dit  dans  son  texte  que  les  Gantois  avoient  abattu  entièrement 
l'hôtel  de  Vienne,  suit  ici  une  autre  leçon  qui  porte  seulement  et  en 
général  le  chastel,  et  il  dit  que  cela  doit  s'entendre  du  chaslel  de  Gand. 
Suivant  le  texte  de  notre  manuscrit,  les  Gantois  avoient  seulement  me- 
nacé le  sire  d'Antoing  d'abattre  son  chàtcl  de  Vienne, mais  ne  l'nvoicnt 
pas  abattu.  Ainsi  rien  n'empêche  de  conserver  1»  leçon  qui  porte  le 
chaslel  de  Vienne,  J,  D. 
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ne  (ni)  fit,  ils  pussent  jamais  venir  à  paix  qu'ils  n'y 
missent  les  vies.  Cette  doute  (crainte)  leur  faisoit 
tenir  leur  opinion  et  guerroyer  liardiraent  et  outra- 
geusement. Si  leur  chéi  (arriva)  bien  par  plusieui's 
fois  de  leurs  emprises,  ainsi  comme  vous  orrez  vecof- 
der  avant  en  l'histoire. 

Le  comte  de  Frandre  qui  se  tenoit  à  Lille  oyoit 
tous  les  jours  dures  nouvelles  de  ceux  de  Gand  et 
comment  ils  abattoient  et  ardoient  (brùloient)  ses 
maisons  et  les  maisons  de  ses  gentilshommes.  Si  en 
ctoit  courroucé  et  disoit  que  il  en  prendroit  encore 
si  grand'  vengeance  qu'il  mettroit  Gand  en  feu  et 
en  flambe  (flamme)  et  tous  les  rebelles  aussi.  Si  rap- 
pela le  comte,  pour  être  plus  fort  contre  ces  Gan* 
tois,  tous  les  bannis  de  Flandre  et  leur  abandonna 
son  pays  pour  résister  contre  les  blancs  chaperons, 
et  leur  bailla  deux  gentilshommes  à  capitaines,  le 
Galois  deJMamimes  et  Pierre  d'Estienhuz.  Ces  deux, 
avecques  leurs  roules  (troupes),  portèrent  la  ban- 
nière du  comte  et  se  tinrent  environ  trois  semaines 
entre  Audenarde  et  Courtrai  sur  le  Lys,  et  y  firent 
moult  de  dommages.  Quand  liasse  de  Haisclle  en 
sçot  (sçut)  le  convenant  il  vida  hors  de  Gand  atout 
(avec)  les  blancs  chaperons  et  vint  à  Douse(Deynze) 
et  cuida  (crut)  trouver  les  gens  du  comte;  mais 
quand  ces  bannis  sçurent  que  les  Gantois  venoient, 
ils  se  trahirent  (rendirent)  vers  Tournay  et  s'amas- 
sèrent en  la  Puèle  et  se  tinrent  un  grand  temps 
enlour  Orchies  et  le  Dara(Damme)etRogny  etWar- 
lain;  et  n'osoient  les  marchands  aller  de  Tournay  à 
Douay ,  ni  de  Douay  à  Lille  pour  ces  bannis.  Et  ùi- 

flvOlSSAUT.     T.     Vil.  20 
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soit-on  adoncques  (alors)  que  les  Gantois  venroient 
(vicndroient)  assiéger  Lille  et  le  comte  de  Flandre 
dedans^  et  traitoient  à  (avec)  ceux  de  Bruges  et  de 
Ypres  pour  faire  cette  emprise,  et  avoient  Grand- 
mont  et  Courtray  de  leur  accord.  Mais  ceux  de  Bru- 
ges et  de  Ypres  varioient,car  les  riches  bourgeois  en 
ces  deux  villes  n'étoient  mie  d'accord  aux  menus  mé- 
tiers et  disoient  que  ce  seroit  grand' tb lie  de  si  loin 
mettre  siège  que  devant  rislc(Lille)jet  que  le  comte 
leur  seigneur  pourroit  avoir  alliances  grandes  au 
roi  de  France ,  ainsi  que  autres  fois  il  avoit  eu ,  dont  il 
pourroit  être  aidé  et  conforté.  Ces  doutes  (craintes) 
retinrent  les  bonnes  villes  de  Flandre  en  cette  sai- 
son ,  si  que  nul  siège  ne  se  fit  j  et  à  cette  lin  que  le 
comte  n'eut  aucuns  pourchas  (aide)  ni  traité  de  son 
cousin  et  fds  duc  de  Bourgogne '•'^  ils  avoient  envoyé 
lettres  moult  amiables  devers  le  roi,  en  lui  remon- 
trant que  pour  Dieu  il  ne  se  voulsist  (voulût)  mie 
conseiller  contre  eux  à  leur  dommage  j  car  ils  ne 
vouloient  au  roi  ni  au  royaume  que  amour,  paix, 
obéissance  et  service,  et  que  leur  sire,  à  tort  et  à 
grand  péché  les  travailloit  et  grévoi.tj  et  que  ce  que 
ils  faisoient  ce  n'éloit  fors  pue  quor  soutenir  leurs 
franchises;  lesquelles  leur  sire  leur  vouloit  tollir 
(ôler)  et  abattre,  et  qu'il  leur  étoit  trop  cruel.  Le 
roi  moyennement  s'inclinoit  assez  à  eux,  et  n'en  fai- 
oit  ainsi  que  nul  compte.  Aussi  ne  faisoitle  duc 
d'Anjou  son  frère;  car  le  comte  de  Flandre,  quoi- 

(i)  Philippe-le-Haidi,  duc  de  Bourgogne,  cloit  gundrc  du  comte  de 
Flandre,  Louis  de  Maie,  doul  il  avoit  épousé  la  fille  et  unique  héritière 
Margiinilc    de    Flai'dre.  J.  I). 
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que  ce  fut  leur  cousin,  si  n'é toit  mie  bien  en  leur 
grâce,  pour  la  cause  du  duc  de  Bretagne  qu'il  avoit 
tenu  et  soutenu  de-lez  (près)  lui  en  son  pajs,  outre 
leur  volonté,  un  grand  temps  :  si  ne  faisoient  compte 
de  ses  anuys  (peines).  Aussi  ne  faisoient  le  pape 
Clément  et  les  cardinaux,  et  disoient  que  Dieu  lui 
avoit  envoyé  cette  verge  (iîéau)  pour  tant  que  il  leur 
avoit  été  contraire. 


CHAPITRE  LXIV. 


♦ 


De  la  mort  messire  Bertran  de  Guesclin  connétablI!; 
DE  France,  et  de  l  honneur  que  le  roi  lui  fit;  et 
comment  le  Château  neuf  de  Randon  se  rendis. 

Kn  ce  temps  se  tenoit  le  bon  connétable  de  France, 
messire  Bertran  de  Claiquin  (Guesclin)  en  Au- 
vergne à  (avec)  grands  gens  d'armes  j  et  se  tenoit  à 
siège  devant  Châtel  Neuf  de  Randon  à  trois  lieues 
près  de  la  cité  de  Mende  et  à  quatre  lieues  près  du 
Puy  j  et  avoit  enclos  en  ce  cbâtel  Anglois  et  Gascons 
ennemis  au  royaume  de  France,  qui  étoient  issus 
(sortis)  hors  de  Limousin  où  grand'foison  de  forte- 
resses Angloises  avoit.  Si  fît,  le  siège  durant,  de- 
vant plusieurs  assauts  faire,  et  dit  et  jura  que  de  là 
ne  partiroit  si  auroit  le  châtel.  Une  maladie  prit  au 
connétable,  de  laquelle  il  accoucha  (resta)  au  lit: 
pour  ce  ne  se  défit  mie  le  siège;  mais  furent  ses 
gens  plus  aigres  (animés)  que  devant.  De  cette  ma- 


20 
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ladie  raessire  Bertran  de  Claiquin  (G  iiesclin)  mou- 
rut ''''',  dont  ce  fut  dommage,  pour  ses  amis  et  pour 
le  royaume  de  France.  Si  fut  apporté  en  l'église  des 
Cordeliers  ^''^  au  Puj  en  Auvergne  j  et  là  fut  une 
nuit,  et  lendemain  on  l'embasma  (embauma)  et 
appareilla,  et  fut  mis  en  son  sarcueil  (cercueil)  et 
apporté  à  Saint  Denis  ^^^  en  France j  et  là  fut  ense- 
veli assez  près  delà  tombe  du  roi  Charles  de  France, 
lequel  l'avoit  fait  faire  très  (dès)  son  vivant  j  et  fit 
le  corps  de  son  connétable  mettre  et  coucher  à  ses 
pieds.  Et  puis  fit  faire  en  l'église  Saint  Denis  son 
obsèque  aussi  révérerament  et  ^ussi  notablement 
comme  si  ce  fut  son  fils,  ei  y  furent  ses  trois  frères  et 
les  notables  hommes  du  royaume  de  France. 

Ainsi  vacca  (vaqua)  par  la  mort  du  connétable  de 
France  l'office  de  la  connétablie.  Si  fut  avisé  et  or- 
donné de  qui  on  le  ferait:  si  en  étoient nommés  plu- 
sieurs liauts  barons  du  royaume  de  France  et  par 
spécial  le  sire  de  Cliçon  (Clisson)et  le  sire  deCoucy 
et  volt  (eut  voulu)  le  roi  de  France  que  le  sire  de 
Coucy  fût  regart (gouverneur)  de  toute  Picardie;  et 
adonc(alors)  lui  donna-t-il  toute  la  terre  de  Mortai- 
gne,  (jui  est  un  bel  héritage  séant  entre  Tournay  et 


(i)  Bertrand  du  Guesclin  mourut  le  i!î  juil'et  1^80.  J.  A.  B. 

(•2)  Le  Laboureur  dit  dans  ]  église  des  Jacobins.  J.  A.  B. 

(3)  Du  Gucscliu  avoit  désigné  uu  autre  lieu  pour  sa  sépuJture.  «  i^ous 
élisons,  dit-il,  dans  le  jireniier  article  de  son  testament  rapporté  par 
le  Laboureur ,  la  sépulture  de  notre  corps  être  faite  en  l'église  des  Jaco- 
bins de  Dinan  en  la  chapelle  de  nos  prédécesseurs.  »  Mais  Charles  or- 
donna que  du  Guesclin  fut  enterré  k  Saint  Denis  dans  le  caveau  cnri] 
avoit  fait  préparer  pour  lui-même,  cl  où  éloit  déjà  déposée  la  reine 
morte  tn  1377.  J.  ^-  ^' 
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Talenciennes :  si  en  fut  débouté  messiie  Jacqiiemes 
de  AVercliinle  jeune,  sénéchal  de  Hainant,qui  le 
tenoit  de  la  succession  de  son  père  qui  en  fut  sire 
un  grand  temps.  Et  vous  dis  que  ce  sire  de  Coucj 
étoit  grandement  en  la  grâce  du  roi  de  France; 
et  vouloit  le  roi  qu'il  fut  connétable.  Mais  le  gentil 
chevalier  s'excusoit  par  plusieurs  raisons, et  ne  vou- 
loit mie  (pas^  encore  entreprendre  si  grand  faix 
(fardeau),  comme  delà  connélablie;  mais  disoit  que 
raessire  Obvier  de  Clisson  étoit  mieux  taillé  de 
l'être  que  nul  ;  car  il  étoit  vaillant  homme  et  sage 
et  amé  et  connu  des  Bretons.  Si  demeura  la  chose 
en  cet  état  un  espace  de  temps.  Et  les  gen^j  messire 
Bertran  de  Claiquin  (  Guesclin  )  retournèrent  en 
France  3  car  le  ch  a  tel  se  rendit  à  eux  le  propre  jour 
que  le  connétable  mourut  ^''.  Et  s'en  rallèrent  ceux 
qui  le  tenoient  en  Limosin  en  la  garnison  de  Calvi- 
siel  (Caluset)  et  de  Yentadour.  Quand  le  roi  de 
France  vit  les  gens  de  son  connétable,  si  se  ratenri 
(attendrit)pourla  cause  de  ce  que  moult  l'avoit  amé 
et  fit  à  chacun  selon  son  état  grand  profit.  INous  lai- 
rons  (cesserons)  à  parler  d'eux  et  recorderons  (ra- 
conterons)commentïhomas  comte  de  Bouquinglien 
(Buckingham)  raaisné  (puîné)  fils  du  roi  Edouard 
d'Angleterre   mit  sus  en  cette  saison  une  grand'ar- 

(i)  Ou  lit  dans  une  chrouique  manuscrite  sur  vélin,  écriture  du 
quinzième  siècle. 

«  Et  lors  si  comme  il  pleut  k  Dieu,  fut  le  dit  connétable  malade  au  dit 
siège,  1  espace  de  vingt  jonrs  et  puis  trépassa  de  ce  siècle  le  vendredi 
treizième  jour  de  juillet  audit  au  mil  trois  cent  quatre  ^ingt,  sans  ce 
que  ceulx  du  dif  chaslel  en  sçussent  jusques  après  ce  que  le  lendemain 
curent  rendu  le  dit  chastel  aux  oens  du  dit  bon  connétable.  J.  A.  B. 
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ince  de  gens  d'armes  et  d'arclicrs,  et  passa  parmile 
roj-auriie  de  France  et  vint  en  Bretagne. 


CHAPITRE   LXV. 

C0MJME>T      MESSIKE     ThOMAS     COMTE     DE     BoUQUiNGHEK 

(BuckinghAjm)  mAinsné  (^puïné)  fils  du  roi  Edouard 
d'Akgleterre  a  (avec)  grosse  armée  passa  la  mer 
ET  entra  en  Artois  pour  aller  par  terre  en  l'aide 
DU  DUC  DE  Bretagne. 

V  ous  avez  bien  ouï  recorder  (raconter)  que  quand 
le  duc  de  Bretagne  issit  (sortit)  hors  d'Angleterre 
que  le  roi  Ricliard  et  ses  oncles  lui  orent  (eurent)  en 
convenant  (promesse)  qu'ils  le  conforteroient  degc-ns 
d'armes  et  d'arcliers,  et  lui  tinrent  ce  convenant 
(convention),  combien  que  il  ne  leur  en  chéi 
(arriva)  pas  bien^car  ils  lui  envoj^èrent  messireJeau 
d'Arundel  atout  (avec)deux  cents  hommes  d'armes, 
et  autant  d'archers.  Et  ceux  orent  (eurent)  une  si 
dure  fortune  sur  mer  qu'ils  furent  péris  ^  et  se  sau- 
vèrent à  grand'  raésaise  messire  Hue  de  Caurelléc 

Ce  fait  a  été  raconté  de  diflcrcnles  niaiiièi  es.  Quelques  historiens 
l'ont  rendu  plus  poétique  en  supposant  que  les  assiégés,  apprenant  la 
mort  de  du  Guesclin ,  vinrent  déposer  les  clefs  de  la  ville  sur  son  cer- 
cueil. Le  fait  tel  que  le  rapporte  la  chronique  que  je  viens  de  citer,  et  te! 
que  \c  rapporte  aussi  d'Oronville  dans  sa  vie  de  Louis  III  de  Bourbon  , 
ne  mérite  plus  il  et  vrai  Ttloge  que  donne  A'illarct  à  l'autre  récit  d'être 
un  monument  digne  de  la  ^éiu'-rostlê  des  <ew/M /ié#(»iV/MCs,  mais  il  est 
le  seul  qui  soit  sanctionné  par  l'autorité  de  ténii/ignages  respectables, 
J.  A.  13, 
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(Calverly)etmessire  Thomas  Trivetj  et  eny  ot(eut) 
bien  péris  quatre-vingts  hommes  d'armes  et  autant 
ou  plus  d'archers.  Si  fut  sur  cette  fortune  cette 
armée  (route)  détruite j  dont  le  duc  de  Bretagne 
s'émeryeilloit  moult  j  et  aussi  faisoicnt  ceux  de  son 
côté  de  ce  qu'ils  n'oyoient  (  entendoient  )  nulles 
nouvelles  d'Angleterre;  et  ne  pouvoit  penser  ni 
imaginera  quoi  il  tenoit  et  vit  (eut  vu)  volontiers 
que  il  fut  conforté,  car  il  étoit  âprement  guerroyé 
de  messire  Olivier  de  Cliçon  (Clisson),  de  messire 
Guy  de  Laval  et  de  messire  Olivier  de  Claiquin 
(Guesclin)  comte  de  Longueville,  du  seigneur  de 
Ilochefort  et  des  François  qui  se  tenoient  sur  les 
frontières  de  son  pays.  Si  ot  (eut)  conseil  le  duc 
qu'il  envoieroit  suffisants  hommes  en  Angleterre 
poursçavoir  pourquoi  ils  ne  venoient  et  pour  avoir 
confort  hâtivement  car  il  luibesognoit.  Si  en  furent 
priés  du  duc,  et  de  ceux  du  pays  qui  avecques  lui 
se  tenoient,  pour  aller  en  ce  voyage,  le  sire  de 
Beaumanoir  et  messire  Eustache  de  la  Houssaye. 
Ils  l'accordèrent  et  répondirent  qu'ils  iroient  volon- 
tiers. Si  leur  furent  lettres  baillées,  escriptes  (écrites) 
et  scellées  de  par  le  duc  et  de  par  le  pays.  Si  separti- 
reut  de  Bretagne  et  montèrent  en  mer  assez  près  de 
Vannes  et  orent  (eurent)  vent*à  volonté,  et  arrivè- 
rent sans  péril  et  sans  dommage  à  Hantonne  (Sou- 
thampton).  Si  issirent  (sortirent)  du  vaissel  et  mon- 
tèrent à  cheval  et  vinrent  à  Londres.  Ce  fut  environ 
la  Pentecôte  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quatre- 
vingt. 

De  la  venue  du   seigneur   de  Beaumanoir  et  du 
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seigneur  de  la  Houssaye  furent  tantôt  certifiés  le  roi 
et  ses  trois  oncles.  La  ftte  de  la  Pentecôte  vint:  si 
vonlt  (voulut)  le  roi  tenir   sa  fcte  à  Windsor^  et  là 
furent  ses  oncles  et  graiid'foison  de  barons  et  de 
chevaliers  d'Angleterre  j  et  là  vinrent  les  deux  che- 
valiers dessus  dits  et  nommés  qui  furent  bellement 
reçus  du  roi  et  des  barons  d'Angleterre,  et  baillè- 
rent leurs  lettres  au  roi  et  à  ses  oncles.  Si  les  lurent 
et  connurent  comment  le  duc  de  Bretagne  et  son 
pays  prioient  affectueusement  qu'ils  fussent  confor- 
tés. Adonc  sçurent  les   deux   chevahers  la  mort  de 
messire  Jean  d'Arundel  et  des   autres  qui  étoient 
péris  sur  mer  en  allant  en  Bretagne.  Et  s'excusa 
bien  le  duc  de   Lancastre  que   ce  n'étoit  mie   la 
coulpe  (faute)  du  roi  ni  de  son  conseil,  mais  la  for- 
tune de  mer  contre  qui  nul  ne  peut  résister  quand 
Dieu  veut.  Les  chevaliers  à  ces  paroles  tinrent  bien 
le  roi   et  son   conseil  pour  excusés  et   plaignirent 
grandement  la  mort  des  bons  chevaliers  et  écuyers 
qui  péris  étoient  sur  mer.  La  fête  de  la  Pentecôte 
passée  un  parlement  se  tint  à  Wesraoustier  (West- 
minster) j  et  y  furent  mandés  tous  ceux  du  conseil 
du  roi.  A  parlement  vinrent  prélats,  barons,  cheva- 
liers d'Angleterre  et  tous  ceux  qui  du  conseil  étoient. 
Entrementes  (pendant)  que  ces  choses  s'appro- 
choient  et  ordonnoient  trépassa  de  ce  siècle  le  gen- 
til et  vaillant  chevalier  messire  Guichart  d'Angle  ^'■ 
comte  de  Hastidonne(Huntingdon),  en  la  cité  de 

(i)  Sauvage  dans  sa  uolc  mari;inaic  observe  que  Fioissart  la  noninié 
Thomas  dans  le  premier  volume  à  l'occasio»  du  crturoiinciueiU  de  Ri- 
chard  Il  roi  d'Aiiglelrrrc.  J.  11. 
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Londres  j  et  lui  fit  le  roi  faire  son  obsèque  très  ré- 
véreramentj  et  y  et  (eut)  grand'foison  de  prélats  et 
de  barons  d'Angleterre;  et  chanta  la  messe  l'évêque 
de  Londres.  Tantôt  après  commencèrent  les  parle- 
luenls,  Adonc  fut  ordonné  que  messire  Thomas 
mainsné  (puîné)  fils  ^'^  du  feu  roi  d'Angleterre 
passcroit  la  mer  et  venroit  (viendroit)  prendre  terre 
à  Calais  et  passeroit,si  Dieu  l'ordonnoit,  parmi  le 
rojaurae  de  France,  à  (avec)  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  trois  mille  arcliers,  et  venroit  (viendroit) 
en  Bretagne  accompagné  de  comtes,  de  barons  et 
de  chevaliers,  ainsi  comme  à  fils  de  roi  appartenoit, 
et  qui  entreprend  un  si  haut  voyage  que  de  passer 
parmi  le  royaume  de  France  qui  est  si  grand  et  si 
noble  et  où  tant  a  de  bonne  et  de  noble  chevalerie. 
Quand  ces  choses  furent  conseillées  et  arrêtées,  et 
le  v^oyage  du  tout  accordé,  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
oncles  rescrisièrent  (réciivirent)  lettres  au  duc  de 
Bretagne  et  au  pays  et  leur  mandèrent  une  partie 
de  leur  entente  (intention)  et  du  conseil  parlementé 
et  arrêté  à  Londres,  et  que  à  ce  n'y  auroit  nulle  dé- 
faute que  le  comte  de  Bouqueglien  (Buckingham) 
en  celle  (cette)  saison  ne  passât.  Le  roi  d'Angle- 
terre honora  moult  les  chevaliers  et  leur  donna 
de  beaux  dons;  et  aussi  firent  ses  oncles;  et  puis 
partirent  et  retournèrent  en  Bretagne  et  donnèrent 
leurs  lettres  au  duc  qui  les  ouvrit  et  lut  et  vit 
tout   ce   qu'elles    contenoient.  Si  les    montra    au 


Çi)  Thomas  VS'oodstock.  dernier  des  fils  du  roi  Edouard  III  fait  duc 
duBuckiugham  j)a.  Richard  II,  puis  duc  de  Gtocester.  J.  D, 
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pays  lequel  se  contenta  de  ces  réponses  j  et  se 
ordonnèrent  sur  ce;  et  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
oncles  ne  mirent  mie  (pas)  en  oubli  le  TOjage 
qui  étoit  empris  (entrepris);  mais  furent  mandés 
tous  ceux  qui  esleuz  (élus)  étoient  d'aller  avec  le 
comte  de  Bouqueglien  (Buckingliara),  les  barons 
d'un  lez  (côté)  et  les  chevaliers  d'autre;  et  furent 
payés  et  délivrés  à  Londres  pour  trois  mois  et 
commençoient  leurs  gages  à  entrer  sitôt  comme  ils 
étoient  arrivés  à  Calais,  tant  de  gens  d'armes  comme 
d'arcliers;  et  leur  délivroit  le  roi  passage  à  ses  frais. 
Si  vinrent  à  Douvres,  et  passèrent  petit  à  petit  et 
arrivèrent  à  Calais,  et  mirent  plus  de  quinze  jours 
à  passer,  ainçois  (avant)  que  ils  fussent  venus. 

Bien  véoient  (voj  oient)  ceux  de  Boulogne  que 
grands  gens  d'armes  issoient  (sortoient)  hors  d'An- 
gleterre et  passoient  la  mer  et  arrivoient  à  Calais: 
si  le  signifièrent  sur  le  pays  et  par  toutes  les  garni- 
sons afin  qu'ils  ne  fussent  surpris.  Lorsque  les  nou- 
velles furent  sçues  en  Boulon  ois  et  en  Therrennoyes 
(Térouennois)  et  en  la  comté  de  Guines,  si  s'avisè- 
rent chevaliers  et  écuyers  du  pays  et  firent  retraire 
ens  (dans)  es  forts  tout  ce  que  leurs  gens  avoient 
si  ils  ne  le  vouloient  perdre;  et  les  capitaines,  tels 
que  le  capitaine  de  Boulogne,  le  capitaine  d'Ardre, 
de  Le  Montoire,  d'Esprolecque  (Esperleck)  ,  de 
Tournehen  ,  de  Hames,  de  Licques,  et  des  châ- 
teaux sur  les  frontières  entendirent  grandement  à 
pourvoir  leurs  lieux,  car  bien  sçavoient,  puisque 
les  Anglois  passoient  à  (avec)  telles  flottes,  que  ils 
aroient  (auroient)  l'assaut. 
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Les  nouvelles  du  passage  furent  signifiées  au  roi 
Charles  de  France  qui  se  tenoit  à  Paris.  Si  envoya 
tantôt  devers  le  seigneur  de  Coucy  qui  étoit  à  Saint- 
Quentin  qu'il  se  pourveist  (pourvût)  de  gens  d'ar- 
mes et  s'en  allât  en  Picardie  et  reconfortât  les  villes, 
les  cités,  les  châteaux.  Le  sire  de  Coucy  obéit  au 
commandement  du  roi,  ce  fut  raison,  et  réveilla 
chevaliers  et  écuyers  d'Artois,  de  Yermandois,  de 
Picardie,  et  fit  son  mandement  à  Péronne  en  \  er- 
raandois.  Et  étoit  capitaine  d'Ardre  pour  ce  temps 
le  sire  de  Saint  Py  fSempy),  et  de  Boulogne  messire 
Jean  deLonsvillers,  deMontreuil  sur  mer  messire 
Jean  de  Fosseux.  Si  arriva  à  Calais  trois  jours 
devant  la  Magdelaine  au  mois  de  juillet  le  comte 
de  Bouqueghen  (Buckingham)  _,  l'an  mil  trois  cent 
et  quatre  vingt. 

Quand  le  comte  de  Bouqueghen  (Buckingliam) 
fut  arrivé  à  Calais,  les  compagnons  en  orent(curent) 
grand' joie,  car  bien  sçavoient  que  point  longue- 
ment ne  séjourneroient  là  qu'ils  n'allassent  en  leur 
voyage.  Le  comte  se  rafraîchit  deux  jours  à  Calais, 
et  au  tiers  jours  partirent  et  se  mirent  sur  les 
champs  et  prirent  le  chemin  de  Maligne. 

Or  est  il  droit  (convenable)  que  je  vous  nomme 
les  bannerets  et  pennonceaux  qui  làétoient:  pre- 
mièrement le  comte  Thomas  de  Bouqueglien  (Buc- 
kingham), le  comte  de  Stanfort  (StafTort)  qui  avoit 
sa  nièce  épousé  ,  fille  au  seigneur  de  Coucy  ,  le 
comte  de  Dennesière  (Devonshire).  Après  chevau- 
choient, bannières  déployées, le  sire  de  Latimer  qui 
étoit  connétable  de  l'ost  et  puis  le  sire  de  Filvatier 
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(Fitzwalter)  maréchal;  après,  le  sire  de  Basset,  le 
seigneur  de  Boursier  (Bourcliier) ,  le  sire  de  Fer- 
rières  (Ferrers),  le  sire  de  Morlay,  le  sire  d'Orsi, 
messire  Guillaume  de  Windsor  ,  messire  Hue  de 
Caurelée  (Calverly),  messire  Robert  Canolle  (Knol- 
les),  messire  Hue  de  Hastings,  messire  Hue  delà 
Zouche.  A  (avec)  pennons  ,  messire  Thomas  de 
Percj,  messire  Thomas  Trivet,  messire  Guillaume 
Cljnton,  messire  YondeFitzwarin,  messireHugues 
Toriel  (Tyrrel),  le  seigneur  de  Warchien  (de  la 
Ware),  messire  Eustaclie,  et  messire  Jean  Harle-s- 
lon,  messire  Guillaume  de  Fermiton  (Farrington), 
messire  Guillaume  de  Brianne  (Braose),  messire 
Guillaume  Drayton  ,  messire  Guillaume  Faubre 
(Forbes),  messire  Jean  et  messire  Nicole  d'Aubre- 
cicourt,  messire  Jean  Mase,  messire  Thomas  Ca- 
mojs,  messire  Raoul  fds  du  seigneur  de  Neufville 
(Neville),  messire  Henry  de  Ferrières  (Ferrers)  le 
bâtard, messire  Hugues  Broc,  messire  Geffroy  Our- 
sclle  (\Yorsley),  messire  Thomas  \Yest,  le  seigneur 
de  Sainte  More,  David  Hollegrave ,  Huguelin  de 
Caurelée  (Calverly)  bâtard,  Bernard  de  Cederieres 
(Coderers)  et  plusieurs  autres. 

Si  chevauchoient  ces  gens  d'armes  en  bonne  or- 
donnance et  en  grand  arroj'^  et  n'allèrent,  le  jour 
qu'ils  issirent  (sortirent)  de  Calais,  plus  avant  que  à 
Marquigne,  et  là  s'arétêrent  pour  entendre  à  leurs 
besognes  et  avoir  conseil  entre  eux  lesquels  chemins 
ils  tendroient  (tiendroient)  pour  accomplir  leur 
voyage;  car  il  y  avoit  ])lusieurs  en  la  route  (troupe) 
qui  oncques  mais  n'avoient  été  en  France, comme  le 
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fils  du  roi  et  plusieurs  barons  et  chevaliers.  Si  étoit 
bien  chose  raisonnable  que  ceux  qui  connoissoienl 
le  pays  et  le  royaume ,  et  qui  autrefois  l'avoient  passé 
et  chevauché,    eussent   tel  avis    et  gouvernement 
que  à  leur  honneur  ils  accomplissent  leur  voyage. 
Voir  (vrai)  est  que  quand  les  Anglois  du  temps  passe 
sont  venus  en  France  ils  ont  eu  telle  ordonnance  en- 
tr'eux,  que  les  capitaines  juroient  en  la  main  du  roi 
d'Angleterre  et  de   son  conseil   trois   choses:  elles 
sont  telles,  que  à  créature  du  monde  fors  entr'eux  , 
ils  ne  revéleroient  leurs  secrets  ni  leur  voyage  ni 
là  où  ils  tendroient  (tiendroient)  à  aller^  la  seconde 
chose  est  que  ils  accompHroient  leur  voyage  à  leur 
pouvoir j  la  tierce  chose  est  que  ils  ne  peuvent  faire 
aucuns  traités  à  leurs  ennemis  sans  le  sçu  et  la  vo- 
lonté du  roi  et  de  son  conseil. 

Quand  iceulx  (ces)  barons  et  écuyers  se  furent 
arrêtés  et  reposés  à  Marquinghcn  trois  jours  et  que 
tous  ceux  furent  venus  et  issus  (sortis)  de  Calais  qui 
au  voyage  devoientaller,etqueles  capitaines  eurent 
avisé  à  leurs  besognes  et  quel  chemin  ils  tiendroient, 
au  quatrième  jour  ils  se  départirent  et  mirent  à  che- 
min en  très  bonne  ordonnance,  et  passèrent  tout  par 
devant  Ardre,  et  là  boutèrent  hors  leurs  bannières 
le  comte  AsquesufFort  (Oxford)  et  le  comte  de  Den- 
nesière  (Devonshire);  et  arrêta  tout  l'ost  devant  la 
bastide  pour  eux  montrer  aux  gens  d'armes  qui  de- 
dans étoient.  Et  là  fut  fait  chevalier  du  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingliiim)le  comte  de  Dennesière 
(Devonshire)  et  le  sire  de  Morlaix.  Et  mirent  ces 
deux  seigneurs  là   premièrement  hors  leurs  ban- 
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nières.  Encore  fit  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingliam)  chevaliers  ceux  qui  s'ensuivent:  le  fils  du 
seigueur  de  Filvatier  (Fitzwalter)  ,  messire  Roger 
d'Estrangne  (Strange),  messire  Jean  d'Ypre,  mes- 
sire Jean  Cole,  messire  Jarae  de  Titiel  (Tyrrel), 
messire  Thomas  Jonneston  (Jolinston)  ^'\  messire 
Jean  de  jNeufville  (Ne ville) ,  messire  Thomas  Roselée 
(Roselie);  et  vint  l'ost  gésir  (coucher)  à  Hoske  que 
unemoult  belle  rivière  j  et  furent  faits  ces  chevaliers 
nouveaux  pour  la  cause  de  ceux  de  l'avant  garde 
qui  s'en  allèrent  ce  jour  par  devers  une  forte  maison 
séant  sur  la  rivière  qu'on  dit  Frôlant,  Dedans  avoit 
un  écuyer  à  qui  cette  maison  étoit,  que  on  clamoit 
Robert,  et  étoit  bon  homme  d'armes;  si  avoit  garnie 
et  pourvue  sa  maison  de  bons  compagnons  qu'il 
avoit  prisetrecueillis  là  environ. Et  étoieutbien  qua- 
rante, et  montrèrent  bon  semblant  d'eux  défendre; 
car  ces  barons  et  chevaliers  en  leur  nouvelle  cheva- 
lerie environnèrent  la  tour  deFrolaiitetla  commen- 
cèrent à  assaillir  de  grand' volonté, et  ceux  de  dedans 
à  eux  défendre.  Là  ot  (eut)  fait  par  assaut  maintes 
belles  appertises  d'armes  ;  et  traioient  (tiroient) 
ceux  de  dedans  moult  âprement,  dont  ils  navrèrent 
et  blessèrent  aucuns  des  assaillants  qui  s'abandon- 
noient  trop  avant  Car  il  y  avoit  de  bons  arbalétriers 
que  le  capitaine  de  Saint-Omer,  messire  Baudouin 
d'Henneki us,  avoit  envoyés  à  la  requête  de  l'écuyer, 
car  bien  peusoit  que  les  Anglois  passeroient  par  de- 
vant sa  maison.  Si  la  vouloit  tenir  et  garder  à  son 
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pouvoir  ainsi  qu'il  fit,  car  il  se  porta  vaillamment. 
Là  dit  une  haute  parole  le  comte  de  Dennesière  (De- 
vonshire)qui  étoit  sur  les  fossés,  sa  bannière  devant 
lui,  qui  moult  encouragea  ses  gens:  «  Et  comment, 
seigneurs,  en  notre  nouvelle  chevalerie  nous  tiendra 
meshui  (aujourd'hui)  ce  colombier  ?  Bien  nous  de- 
vront tenir  les  forts  châteaux  et  les  fortes  places  qui 
sont  au  royaume  de  France,  quand  une  telle  maison 
nous  tient.  Avant,  avant  montrons  chevalerie.  »  Bien 
notèrent  ceux  qui  l'entendirent  cette  parole  et  s'é- 
pargnèrent moins  que  devant,  et  entrèrent  abando- 
nément  (impétueusement)  dedans  les  fossés,  et  pas- 
soient  aucuns  sus  pavois  (boucliers)  afin  que  la 
bourbe  ne  les  engloutît  ,  et  vinrent  jusques  au 
mur,  et  là  traioient  (tiroient)  archers  si  ouniement 
(à  la  fois)  que  à  peine  se  osoit  montrer  nul  aux 
défenses.  Si  en  y  ot  (eut)  du  trait  plusieurs  blessés 
et  navrés,  et  la  basse  cour  fut  prise  et  ars  (brûlée),  et 
les  tours  fort  assaillies.  Finalement  ils  furent  tous 
prisj  mais  moult  vaillamment  se  vendirent;  et  n'y 
ot  (eut)  oncques  homme  qui  ne  fut  blessé.  Ainsi 
fut  la  maison  de  Frôlant  prise,  et  Robert  Frôlant 
dedans,  et  prisonnier  au  comte  de  Dennesière  (De- 
vonshire)  et  les  autres  à  ses  gens;  et  tout  l'ost  se 
logea  sur  la  rivière  de  Hoske,  en  attendant  messire 
Guillaume  de  Windsor  qui  m^noit  l'arrière  garde, 
qui  point  n'étoit  encore  venu:  mais  il  vint  ce  soir. 
Et  lendemain  se  délogèrent  tous  ensemble  et  parti- 
rent en  ordonnance,  et  chevauchèrent  ce  jour  jus- 
ques à  Esprelèque  (Esperleck),  et  là  se  logèrent.  Le 
capitaine  de  Saint-Omer  qui  sentoit  les  Anglois  si 
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près  de  lai  reconforta  les  guets  et  fit  toute  la  nuit 
veiller  plus  de  trois  mille  hommes,  par  quoi  la  villt; 
de  Sainl-Omer  ne  fut  surprise  des  Anglois. 


CHAPITRE  LXVI. 

Comment  le  comte  de  Bouquiivohen  (Buckingham)  et 
SOIN  ARROi  traversèrent  Artois  ,  Vermandois,  et 
Champagne  et  passèrent  la  rivière  de  Seine  en- 
allant  emprès  Troyes^  et  de  leurs  aventures  en 
cellui  (ce)  voyage. 

A  lendemain,  ainsi  comme  à  six  heures,  se  délo- 
gèrent les  Anglois  de  Esperlesque  (EsperJeck)  et 
chevauchèrent  en  ordonnance  de  bataille,  devers 
Sairit-Onier.  Ceux  de  la  ville  de  Saiut-Omer  quand 
ils  sentirent  que  les  Anglois  venoient,  ils  s'armèrent 
tous,  ainsi  que  commandé  leur  étoit,  et  s'ordonnè- 
rent aux  crénaux  moult  étoftéraentj  car  on  leur 
disoit  que  les  Anglois  les  assaudroient  (attaque- 
roient).  Mais  ils  n'en  avoient  nulle  volouléj  car  la 
ville  est  trop  forte,  et  plus  y  pouvoient  perdre  que 
gagner.  Toutes  fois  le  comte  de  Bouqueghen 
(Buckingham) ,  qui  oncques  n'avoit  été  au  royaume 
de  France,  volt  (voulut)  voir  Saint-Onier,  pour  ce 
que  elle  lui  sembloit  belle  de  murs,  de  portes,  de 
tours  et  de  beaux  clochers.  Si  s'en  vint  arrêter  sur 
une  montagne  à  demie  lieue  prèsj  et  là  fut  l'ost 
rangé  et  ordonné  en  bataille  plus  de  trois  heures;  et 
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là  ot  (eut)  aucuns  jeunes  chevaliers  et  écuyers, 
montés  sur  fleurs  de  coursiers,  qui  éperonnèrent 
jusques  aux  barrières  et  demandèrent  joijtes  de 
fers  de  glaives  aux  chevaliers  et  écuyers  qui  dedans 
Saint-Omer  étoient.  Mais  ils  ne  furent  point  répon- 
dus: si  s'en  retournèrent  arrière  en  l'ost  en  éperon- 
tuan  leurs  coursiers  et  en  faisant  grand  semblant  de 
vouloir  faire  fait  d'armes. 

Ce  jour  que  le  comte  de  Bouqueghen  (Bucking- 
ham)  vint  devant  Saint-Omer  à  la  vue  de  ceux  delà 
ville,  il  fit  chevaliers  nouveaux  j  premièrement  mer- 
sire  Raoul  de  Neufville  (JNeville),  messire  Berthe- 
lemieu  Boursier  (Bourchier),  messire  Thomas  Ca- 
mois,  messire  Foulques  Courbet  (Corbetle), messire 
Thomas  d'Anglure,  messire  Raoul  de  Pipes, messire 
Louis  de  Saint  Aubin, messire  Jean  Paulle(Paulet). 
Ces  nouveaux  chevaliers  en  leur  chevalerie ,  qui 
étoient  montés  sur  bons  coursiers,  vinrent  jusques 
aux  barrières  et  demandèrent  joute:  mais  point  n'en 
furent  répondus^  et  retournèrent  pour  la  doute 
(crainte)  du  trait,  car  ils  ne  vouloient  mie  perdre 
leur  chevaux.  Quand  le  comte  de  Bouqueghen 
(Buckingham)  et  ses  gens  virent  que  les  seigneurs 
de  France  qui  dedans  Saint-Omer  étoient  ne  se 
mettoient  point  aux  champs  à  l'encontre  d'eux,  si 
passèrent  outre  moult  ordonnément  et  tout  le  pas 
et  s'en  vinrent  loger  ce  jour  aux  Echelles  en  my 
(milieu)  de  Saint-Omer  et  de  Thérouenne,  et  là  se 
tinrent  toute  la  nuit  et  lendemain  ils  se  partirent  et 
cheminèrent  vers  Thérouenne. 

Quand  ceux  de  la   garnison  de  Boulogne,  d'Ar- 
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dre,  de  Tournehen,  d'Aiidrelien,  de  le  Montoirc, 
de  Haines  et  des  châteaux  de  la  comté  de  Boulogne 
et  d'Artois  et  de  Guines  virent  le  convenant  (plan) 
des  Anglois  qui  alloient  toujours  sans  eux  arrêter, 
si  signifièrent  leurs  volontés  l'un  à  l'autre,  en  di- 
sant que  il  les  feroit  bon  poursuir  (poursuivre)  et 
que  on  y  pourroit  bien  gagner.  Si  se  recueillirent 
tous  et  assemblèrent  dessous  les  pennons  du  sei- 
gneur de  Fransures  et  du  seigneur  de  Saint  Py 
(Sempy)  et  se  trouvèrent  bien  deux  cents  lancesj  si 
commencèrent  à  costier  (côtoyer)  et  poursuir  (pour- 
suivre) les  Anglois.  Mais  les  Anglois  se  tenoicnttous 
ensemble  ,  ni  point  ne  se  déroutoieiitj  ni  on  ne  s'o- 
soit  bouter  en  eux,  qui  ne  vouloit  tout  perdre. 
Toutes  fois  ces  clievaiiers  François  et  écuyers  ratlei- 
gnoient  à  la  fois  et  ruoient  jus  (à  bas)  les  fourra- 
geurs  Anglois,  par  quoi  ils  étoient  plus  ressongnés 
''redoutés)jet  n'osoieut  mie  les  fourrageurs  chevau- 
cher ni  aller  en  fourrage  fors  en  grands  routes 
rtroupes).  Si  en  y  a  voit  aucune  fois  de  rués  jus  (à 
bas)  et  pris  des  uns  et  des  autres^  et  puis  fait  échan- 
ges et  parchons  (partages)  tels  que  les  faits  d'armes 
demandent.  Quand  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham  )  et  son  ost  furent  partis  d'Esquilles,  ils 
chevauchèrent  ce  jour  versThérouenne  et  passèrent 
outre  sans  rien  faire  j  car  le  sire  de  Sempy  et  le  sire 
de  Fransures  y  étoient  et  leurs  routes  (troupes). 
Si  vinrent  à  Biternc  et  là  se  rafraîchirent  un  jour  et 
reposèrent:  je  vous  dirai  pourquoi. 

Youssçavez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
l'histoire,  comment  le  roi  Richard  d'Angleterre,  par 
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la  promotion  de  ses  oncles  et  de  son  conseil,  avoit 
envoyé  en  Allemagne  son  chevalier  messire  vSjraon 
Burley  devers  le  roi  des  Romains  ,  pour  avoir  sa 
sœur  en  mariage^''.  Le    chevalier  avoit  si  bien  ex- 
ploité que  le  roi  des  Bomainslui  avoit  accordé  par 
le  bon  conseil  des  hauts  barons  de  sa  cour.  Et  en- 
vojoitle  roi  des  Romains  en  Angleterre,  avecrjues 
messire  Symon  Burley ,  le  duc  de Tasson  (Teschen) 
pour  aviser    le  royaume  d'Angleterre  pour  savoir 
comment  il  plairoit  à  sa  sœur   et  pour  confirmer  là 
les  ordonnances,  car  le  cardinal  de  Ravennes  étoit 
eu  Angleterre  (jui  setenoit  urbaniste  et  convertissoit 
les  Anglois  à  l'opinion  du  pape  Urbain  j   et  atten- 
doit  la  venue  du  duc  dessus  nommé,  lequel  à  la 
prière  du  roi   d'Allemagne   et  du  duc  de  Brabant, 
et   de  madame  de  Brabant,  il  et   toute   sa  route 
fsuite)  avoient  sauf  conduit  pour  passer  parmi  le 
royaume    de  France  et  d'aller  à  Calais.  Si  étoient 
venus  par  Tournay,  par  Lille   et  par  Béthunej  et 
vinrent  à   Biterne  voir  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  et  les  barons,  lesquels  recueillirent 
le  duc  de  Tasson  (Teschen)  et  ses  gens  moult  ho- 
norablement; et  lendemain  ils  prirent  congé  les  uns 
des  autres.  Si  passèrent  les  Allemands  outre  et  vin- 
rent à  Aire  et  à  Saint-Omer  et  puis   à  Calais.  Le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  son  ost  chf- 
vauchèrent  leur  chemin  et  passèrent  devant  Lille  et 
vinrent  loger  ce  jour  à  Bruais  lès  (près)  Buissières: 
si  se  tinrent  là  ;  et  tous  les  jours  les  poursuivoient 
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le  sire  de  Sempy ,  le  sire  de  Fransures  et  leurs  rou- 
tes (troupes)  mais  toutes  les  nuits  ils  gissoient  es 
villes  fermées. 

Quand  ce  vint  au  matin  dont  la  nuit  tout  l'ost 
avoit  geu  (couché)  à   Bruais,  ils  se  levèrent  et  appa- 
reillèrent: si  sonnèrentîeurs  trompettes  de  départe- 
ment;si  s'aroutèrent(assembIèrent)susles  champs  et 
chevauchèrent  versBéthune.  En  la  ville  deBéthune 
avoit  2^'and'garnison  de  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écujers  que  le  sire  de  Coucy  qui  se  tenoit  à  Arras 
y  avoit  envoyés  j  tels   que  le  seigneur  de  Hangest, 
messire  Jean  et  messire  Tristan  de  Roye,  messire 
Geffroy  de  Chargny,  messire  Guy  de  Harcourtet 
moult  d'autres.  Si  passa  tout   l'ost  des  Anglois  à  la 
vue  de  Béthune  à  l'heure  de  tierce  tout    outre,   ni 
oncques  n'y  firent  semblant  d'assaillir,   et  vinrent 
^ésir  à  Sanchières.  A  heure  de  vêpres  vinrent  le  sire 
de  Sempy  et  le  sire  de  Fransures:  si  se  boutèrent  en 
Béthune^  et  lendemain  bien  matin  ils  s'en  partirent 
et  chevauchèrent  vers   Arras 3  et  là   trouvèrent  le 
.seigneur  de  Coucy  qui  les  reçut  liement  (gaiement) 
et  leur  demanda  des  nouvelles,  et  quel  chemin  les 
Anglois  tenoient  Les  chevaliers  lui  répondirent  ce 
qu'ils  en  sçavoient  et  qu'ils  avoient  geu  (couché)  à 
Sanchières,  et  chevauchoient   trop  sagement,  car 
point   ne    se  dérouloient  mais  se  tenoient   tondis 
(toujours)  ensemble.  Donc  dit  le  sire  de  Coucy  :  «  Ils 
cheminent  par  apparent  ainsi  que  gens  qui  deman- 
dent bataille^si  l'auront,  si  le  roi  mon  sire  m'en  veut 
f  roire,  ainçois  (avant^  qu'ils  aient  paracompli  leur 
voyage.  »  Ainsi  di.soit  le  sire  de  Coucy;  et   le  comte 
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de  Boucquinghen  (Buckingham)  et  tout  l'ost  chemi- 
nèrent ce  jour  depuis  qu'ils  furent  partis  de  San- 
chières,  et  passèrent  au  dehors  d^Arras  moult  arrée- 
ment  (régulièrement)  en  ordonnance  de  bataille, 
baunières  et  peniions  ventilants,  et  tant  que  ceux 
qui  étoient  montés  dedans  les  portes  et  es  clochers 
les  pouvoient  bien  aviser.  Si  passèrent  ce  jour  tout 
outre  sans  rien  faire,  et  vinrent  loger  à  Avesne-le- 
Comte,et  le  lendemain  à  Miraumont^etpuis  à  Clari 
sur  Sommej  carils  poursuivoient  les  rivières.  Quand 
le  sire  de  Coucj  qui  se  teuoit  à  Arras  entendit  que 
ils  prendoient  (prenoient)  ce  chemin,  si  envoya  le 
seigneur  de  Hangest  à  Braj  sur  Somme,  et  en  sa 
compagnie  trente  lances  chevaliers  et  écuyers;  et  à 
Péronne  messire  Jacques  de  Werchin  sénéchal  de 
Hainaut  et  le  seigneur  de  Haverech  et  messire 
Jean  de  Roye  et  messire  Girard  de  Marquelies  et 
des  autres  chevaliers  et  écujers  de  là  environ.  Et  il 
s'en  alla  vers  Saint-Quentin,  et  envoya  le  seigneur 
de  Clary,  messire  Tristan  de  Roye  et  messire  Guy 
de  Honcourt  à  Jtiani  en  Vermandois,  dont  il  se  tc- 
noit  ainsi  que  sire,  pour  entendre  à  la  ville  rempa- 
rerj  car  elle  est  grande  et  estandue  (étendue)  et 
mal  fermée.  Si  ne  vouloitmie  que  par  sa  négligence 
elle  reçut  nul  dommage. 

La  nuit  que  les  Anglois  se  logèrent  à  Clari  sur 
Somme  s'avisèrent  aucuns  chevaliers  de  leur  côté, 
tels  que  messire  Thomas  Trivet  messire  Guillaume 
Clynton,  messire  You  Fitz-Waren,  par  l'émouve- 
raent  (conseil)  du  seigneur  de  Werchin  qui  con- 
noissoit  tout  le  pays  et  qui  sentoit  le  seigneur  de 
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Coucj  à  (avec)  grands  guns  d'armes  eu  la  cité  d'Ar- 
ras,  qu'ils  chevaucheroient  au  matin  avecques  les 
fourrageurs  de  l'est,  à  sçavoir  si  ils  trouveroient 
chose  qui  bonneleur  fu!;;  car  ils  désiroient  à  faire 
faits  d'armes.  Ainsi  comme  ils  avisèrent  ils  le  firent 
et  se  partirent  environ  trente  lances  et  firent  leurs 
chevaiiclieurs  et  fourrageurs  aller  devant,  et  clie- 
vauchèrent  à  l'aventure. 

Ce  propre  jour  au  matin  partit  d'Arras  le  sire  de 
Coucy  à  (avec)  grand'  route  (troupe),  et  prit  le 
cliemin  de  Saint-Quentin.  Quand  ils  furent  sur  les 
cliamps,le  sire  de  Brimeii  et  ses  enfants  et  environ 
trente  lances  issirent  (sortirent)  hors  de  la  roule 
(troupe)  du  seigneur  de  Coucy,  ainsi  que  ceux  qui 
désiroient  les  armes  et  qui  demandoient  aventure. 
Sise  trouvèrent  sur  les  champs  Anglois  et  François 
et  virent  bien  et  aperçurent  qu'il  les  convenoit 
combattre.  Si  éperonnèrent  l'un  contre  l'autre,  en 
écriant  leurs  cris.  De  première  \enueil  en  y  ot  (eut) 
de  rués  jus(à  terre),  de  morts  et  de  blessés  de  l'une 
partie  et  de  l'autre,  et  y  ot  (eut)  faites  plusieurs 
appertises  d'armes.  Et  se  mirent  tantôt  à  pied  l'un 
contre  l'autre  et  commencèrent  à  pousser  de  lan- 
ces j  et  moult  bien  se  portèrent  d'un  côté  et  d'autre. 
Là  véoit  (voyoit)  on  les  plus  forts  et  les  plus  apperts 
et  les  mieux  combattants;  et  furent  en  cet  état  en- 
viron une  heure  toujours  combattant  et  poussant  et 
faisant  d'armes  ce  que  on  en  pouvoit  par  raison 
faire,  que  on  ne  sçut  à  dire  ni  juger,  qui  les  vit,  les- 
quels en  auroient  le  meilleur.  Mais  finalement  la 
place  demeura  aux  Anglois  et  l'obtinrent  j  et  prit 
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raessire  Thomas  ïrivet  le  seigneur  de  Biiineu  et  ses 
deux  fds  Jean  et  Louis^  et  y  ot  (eut)  là  pris  sur  la 
place  environ  seize  hommes  d'armes:  le  demeurant 
se  sauvèrent  ou  furent  morts.  Ainsi  alla  de  cette 
aventure  aux  gens  du  seigneur  de  Coucy.  Et  retour- 
nèrent messire  Thomas  Trivet  et  sa  route  (troupe) 
en  l'ost  à  (avec)  tout  leur  gain  3  et  furent  là  bien  ve- 
nus du  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et 
des  autres,  ce  fut  raison.  Si  séjourna  l'ost  sur  la 
rivière  de  Somme  en  venant  à  Péronne  un  jour  et 
une  nuit,  pourtant  (attendu)  que  ce  jour  ils  firent 
leurs  monstres  (revues);  car  ils  entendoient  par 
leurs  prisonniers  que  le  sire  de  Coucy  étoit  à  Pé- 
ronne et  avoit  bien  mille  lances  ,  chevaliers  et 
écuyers.  Si  ne  savoient  s'ils  les  voudroient  combat- 
tre. 

Le  propre  jour  que  on  feist  (fit)  les  monstres 
(revues),  se  boutèrent  (jetèrent)  hors  de  l'ost  avec 
les  fourrageurs  et  de  l'avant  garde  le  seigneur  de 
Vertaing  et  Fierabras  le  bâtard  son  frère,  messire 
Yon  Fitz-Waren  et  plusieurs  autres,  et  vinrent 
courir  jusques  au  mont  Saint-Quentin  et  là  se  tin- 
rent en  embûche,  car  bien  sça voient  que  à  Péronne 
étoientle  sénéchal  de  Hainaut,  le  sire  de  Haveréch 
et  grands  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers  du 
pays  et  sentoient  le  jeune  sénéchal  de  Hainaut  si 
oultrecuidie  (téméraire)  qu'il  istroit  (  sortiroit  ) 
liorsdePéronne,  ainsi  qu'il  fit.  Ceuxdel'avant  garde 
si  envoyèrent  courir  dix  hommes  d'armes  devant 
Péronne,  Thierry  de  Sommaing,  le  bâtard  de  Ver- 
taing, Huguelin  de  Caurelée  (CalNcrlj/)  ,  Hopekin 
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Hay  et  des  autres  ,  lesquels  montés  sur  fleurs  de 
coursiers  s'en  vinrent  éperonnant  jusqu'aux  bar- 
rières de  Péronne.  Le  sénéchal  de  Hainaut  et  ses 
gens  qui  là  se  tenoient  étoient  tous  appareillés,  et 
firent  ouvrir  les  barrières,  et  s'en  issireut  (sorti- 
rent) bien  cinquante  lances,  et  Guidèrent  (crurent) 
ces  compagnons  coureurs  attraper^  car  ils  se  mi- 
rent en  chasse  sur  les  champs  après  eux;  et  ceux  à 
fuir  yers  leur  embûche;  et  eux  après.  Là  chevau- 
choit  le  sénéchal  de  Hainaut,  son  pennon  devant 
lui,  monté  sur  fleur  de  coursier.  Quand  ceux  de 
l'embuclie  virent  comment  les  François  chassoient, 
.si  en  furent  tous  réjouis  et  découvrirent  leur  eaibu- 
che,  mais  ce  fut  un  peu  trop  tempre  (tôt),  car  quand 
le  sénéchal  de  Hainaut,  le  sire  de  Haverech  et  les 
autres  virent  venir  cette  grosse  route  (troupe)  et 
tous  bien  montés,  ils  jouèrent  de  la  retraite;  et  là 
sçurent  chevaux  que  éperons  valoient;  car  tant 
qu'ils  pouvoient  escachier  (chasser)  ils  necessèrent 
jusques  à  tant  qu'ils  furent  sur  la  chaussée;  et  trou- 
vèrent bien  à  point  ces  seigneurs  les  barrières  oir- 
vertes.  Toute  fois  ils  furent  de  si  près  poursuivis 
qu'il  convint  demeurer  prisonniers  devers  les  An- 
glois,  des  gens  du  sénéchal,  messire  Girard  de  Mar- 
quilJies,messire  Louis  de  Yertaing  cousin  au  sei- 
gneur de  Vertaing  qui  là  éloit  ,  Houard  de  la 
Houardière,  Bcuihartde  Saint  Hilaire  et  bien  dix 
bommes  d'armes;  tous  les  autres  se  sauvèrent. 
Quand  les  Anglois  sçurent  que  le  sénéchal  de  Hai- 
naut, le  sire  de  Haverech,  le  siie  de  Clary,  messire 
Robert  de  Clermout,  le  sire  de  Saint  Dizier  et  bien 
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\ingt  chevaliers  avoient  été  sur  les  champs  et  tous 
s'étoient  sauvés,  si  dirent:  «  Dieu,  quel  rencantreî 
si  nous  les  eussions  tenus  ils  nous  eussent  payés 
quarante  raille  francs  !  »  Si  retournèrent  cils  (ces) 
seigneurs  en  l'ostj  et  n'y  eut  plus  rien  fait  pour  la 
journée. 

Trois  jours  fut  l'ost  à  Clary  sur  Somme  et  là 
environ.  Au  quatrième  ils  s'en  partirent  et  vin- 
rent loger  en  l'abbaye  de  Vaucelles  '■'^  à  trois 
petites  lieues  de  Cambray,  et  lendemain  ils  s'en 
partirent  et  chevauchèrent  vers  Saint-Quentin  j  et 
fit  ce  jour  moult  bel.  On  dit  et  voir  (vrai)  est  que 
les  premiers  chevauchants  ont  toudis  (toujours)  les 
aventures,  soit  à  perte  ou  à  gain:  je  le  dis  pour  ceux 
de  l'avant  garde  qui  chevauchoient  avec  les  fourra- 
geurs.  Ce  2)ropre  jour  chevauchoient  les  gens  du 
duc  de  Bourgogne,  environ  trente  lances,  et  ve- 
noient  d'Arras  à  Saint-Quentin  j  car  là  étoit  le  duc 
de  Bourgogne.  Messire  Thomas  Trivet  ,  messire 
Yon  Fitz-Waren,le  sire  de  Wertaing, messire  Guil- 
laume Clisson  qui  étoient  en  l'avant  garde  avec  les 
fourrageurs,  ainsi  qu'ils  venoient  à  Farvagues  (Fer- 
vaques)  pour  prendre  les  logis,  ils  encontrèrent  ces 
Bourguignons.  Là  convint-il  avoir  butin  (combat), 
et  y  ot  (eut)  bataille;  mais  elle  ne  dura  pas  longue- 
ment; car  iceux  Bourguignons  furent  tantôt  éparpil- 
lés, les  uns  ça  les  autres  là;  et  se  sauva  qui  sauver 
sepot  (put).  Toutefois  messire  Jean  deMornay  ne  se 
sauva  pas,  mais  demeura  sur  la  place  en  bon  con- 

(i)  Vaucelles,  abbaye  de  Tordre   de   Citeaux   au  diocèse  de  Cam- 
bray. J.  D. 
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venant  (ordre),  son  pennon  devant  lui,  et  combattit 
ceque  durer  pot(put)  moult  vaillamment  j  mais  fina- 
lement il  fut  pris,  et  dix  hommes  d'armes  en  sa 
compagnie,  et  soupèrent  celle  (cette)  nuit  dedans 
les  logis  des  compagnons  à  Foursome  ^'^  à  deux 
lieues  de  Saint-Quentin,  etils  cuidoient  (croyoient) 
au  diner  souper  à  Saint-Quentin.  Ainsi  va  des  aven- 
tures. 

Lendemain  au  matin  quand  le  comte  de  Bouquin- 
glien  (Buckingham)  et  les  seigneurs  eurent  ouï 
messe  en  l'abbaje  de  Farvaques  ^"^  et  ils  eurent 
mangé  et  bu  un  coup,  si  se  ordonnèrent  et  appareil- 
lèrent et  mirent  au  chemin  pour  venir  vers  Saint- 
Quenlin,  en  laquelle  ville  avoit  grand'foison  de 
gens  d'armes^  mais  point  n'issirent  (sortirent).  Si  v 
ot  (eut)  aucuns  coureurs  Anglois  qui  allèrent  cou- 
rir jusques  aux  barrières  et  escarraoucher  3  mais 
tantôt  s'en  partirent;  car  fout  l'ost  passa  outre  sans 
s'arrêter,  et  vint  ce  soir  logera  Origny  Sainte-Be- 
noite  et  dedans  les  villages  d'environ.  En  la  ville 
d'Origny  a  une  moult  belle  abbaye  de  dames^^l  Pour 
ce  temps  en  étoit  abbesse  la  tante  du  seigneur  de 
Vertaing  qui  étoit  en  l'avant  garde.  A  la  prièrede  lui 

(i)  II  faut  lire  Fonsomme .  Fn  latiu  Jons  Suniinœ  om  forts  Snmmœ  h 
cause  de  sa  situation  à  la  source  c!e  la  rivière  de  Somme.  J.  D. 

(a)  L'abbaje  de  Fervaques,  de  religieuses  de  l'ordre  de  Cileau.x  , 
étoit  aulrefiis  située  a  la  source  de  la  rivière  de  Sonune  à  deux  lieues 
de  Saint- Quentin.  Elle  a  été  trarsférée  dans  la  ville  de  Saint-Quenliu 
dans  le  dix  septième  siècle.  Elle  portoit  dans  Torigine  le  noiiidabbayc 
de  Fonsomme.  J.  D. 

(3)  Auîrcfois  abbaje  de  bénédictines  du  diocèse  de  Laoa,  entre  R:- 
bciuout  et   Saint-Queiiliu.  J.  D. 
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l'abbaye  et  toute  la  ville  fut  sauvée  d'ardoir  et  pil- 
ler, et  se  logea  le  comte  en  Tabbajej  mais  ce  soir 
et  toute  la  nuit  en  suivant  il  y  ot  (eut)  à  Ribeu- 
mont  *-"  qui  est  moult  près  de  la  grand'escarmou- 
che  d'Anglois  et  de  François  j  et  en  y  ot  (eut)  des 
morts  et  des  blessés  d'une  partie  et  d'autre.  Au  ma- 
tin on  se  délogea  d'Origny,  et  s'en  vint  l'ost  loger 
ce  jour  à  Cressy  sur  Selle  (Serre)  ;  et  là  logea 
un  jour  tout  entier.  Et  au  délogement  on  passa 
la  rivière  de  Selle  (Serre),  et  vint-on  loger  devant 
la  cité  de  Laon;  et  passa  l'ost  à  Vaux  dessous  Laou, 
et  y  ot  (eut)  escarmouche  des  fourrageurs  de  l'a- 
vant garde  à  Bruyères^  et  vint  ce  jour  loger  l'ost  à 
Sissone  et  au  lendemain  passa  l'ost  la  rivière  d'Ais- 
ne au  Pont  à  Yaire,  et  vinrent  loger  à  Hermonville 
et  à  Cormissi  (Cormicy)  à  quatre  lieues  de  la  cité 
de  Reiras.  Et  vous  dis  qu'en  ce  chemin  faisant  , 
quoi  qu'ils  fussent  en  bon  pays,  gras  et  plantureux 
de  vins  et  de  vivres,  ils  ne  trouvoient  rien,  car  les 
gens  avoient  tout  retrait  (retiré)  dedans  les  bon- 
nes villes  et  dedans  les  forts  _,  et  avoit  le  roi  de 
France  abandonné  aux  gendarmes  de  son  pays 
tout  ce  qu'ils  trouveroient  au  plat  pays.  Si  eurent 
par  plusieurs  fois  les  Anglois  gi-and^ souffrance; 
et  spécialement  de  chairs  quand  ils  vinrent  eu 
la  marche  de  Reiras,  n'avoient  ils  nulles.  Si  eu- 
rent avis  à  leur   déloï^ement  de  Hermonville  et  de 


o 


(l'Ribeuiont  petite  v-'.lc  de  Picardie  avec  une  abbajc  de  l'ordre  de 
Saint  Benoit,  k  quatre  lieues  de  Saint-QueiUiu  et  de  Crécy  sur 
Serre.  J.  D. 
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Cormicy  que  ils  enverroient  un  héraut  à  Reims 
pour  traiter  devers  les  bons  hommes  du  plat  pays 
qui  là  étoient  retraits  (retirés)  et  devers  les  bour- 
geois de  Reims  qui  avoient  le  leur  aux  villages, 
qu'ils  leur  voulsissent  (voulussent)  envoj'er  une 
quantité  de  bctes,  de  pains  et  de  vins,  ou  ils  arde- 
roient(brûleroient)  le  plat  pays.  Cil  (cet)  avis  fut  tenu , 
et  envoyèrent  un  héraut  à  Reims  qui  leur  remontra 
toutes  ces  choses.  Ils  répondirent  généralement 
qu'ils  n'en  feroient  rien  j  et  qu'ils  fissent  ce  que  bon 
leur  sembleroit.  Quand  les  Anglois  ouïrent  cette  ré- 
ponse si  furent  courroucés.  Lors  envoyèrent  ils  tous 
leurs  coureurs  par  les  villages,  et  ardirent  en  une 
empainte-'^  pkis  de  soixante  en  la  marche  de  Reims. 
Encore  de  rechef  les  Ani^Iois  sçurent  que  ceux  de 
Reims  avoient  en  leurs  fossés  mis  à  sauf  garant  tou- 
tes leurs  blanches  butes  qui  là  se  quatissoient  (re- 
posoient)  et  paissoient  :  de  ces  nouvelles  furent-ils 
moult  réjouis,  et  dirent  ceux  de  l'avant  garde: 
»  Allons,  allons,  on  se  doit  aventurer  pour  sou 
vivre.  »  Lors  s'en  vinrent  tous  ceux  de  l'avant-garde 
chevauchant  jusques  sur  les  fossés  de  la  cité  de  Reims 
et  là  descendirent  et  firent  leurs  gens  descendre  et 
entrer  à  fossés  et  chasser  hors  les  bêtes.  Ni  nul  n'o- 
soit  issir  (sortir")  ni  aller  au  devant,  ni  lui  montrer 
aux  créneaux  ni  au  défensesj  car  les  archers  qui 
étoient  rangés  sur  les  fossés  traioient  (tiroient)  si 
ouniement  (à  la  fois)  que  nul.  n'osoit  venir  avant 
pour  défendre  la  proie.  Ainsi  fut-elle  toute  mise  hors 

(i  )Expédition  de  gens  rie  guerre  pour  ravager  un  pays.  J.  D. 
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(les  fossés  où  bien  ot  (eut)  plus  de  quatre  mille  bê- 
tesj  dont  ils  oient  (eurent)  grand'joie.  Avec  tout 
ce  ils  mandèrent  à  ceux  de  Reims,  qu'ils  arderoient 
(brûlcroient)  tous  leurs  bleds  environ  Reims  s'ils  ne 
leraclietoient  de  vivres,  de  pains  et  de  vins.  Ceux  de 
Reims  doublèrent  (appréliendèrenl)  cette  menace  et 
pestillence  d'ardoir  leurs  bleds  aux  cliampsj  si  en- 
voyèrent en  l'ost  six  charées  (charretées)  de  pains 
et  autant  de  vins.  Parmi  (moyennant)  ce  le  bled  et  les 
avoines  furent  répités  de  non  ardoir.  Si  passèrent 
au  lendemain  tous  les  Anglois  en  ordonnance  de 
bataille  devant  la  cité  de  Reims,  et  vinrent  gésir 
(coucher)  à  Beaumont  sur  Velle,  car  jà  avoient-ils 
au  dessous  de  Reims  passé  la  rivière. 

Au  délosement  de  Beaumont  sur  Velle  chevau- 
obèrent  les  Anglois  h  mont  (en  remontant)  pour 
passer  la  belle  rivière  de  Marne,  et  vinrent  à  Condé 
sur  Marne,  et  trouvèrent  le  pont  défait  j  mais  en- 
core étoient  les  estaiches  (pilotis)  en  l'eau:  si  trou- 
vèrent planches,  bois  et  merriens  et  firent  tant  qu'ils 
ordonnèrent  un  bon  pont  par  où  l'ost  passa  et  vint 
ce  jour  loger  à  Gen ville  sur  Marne  j  et  au  lende- 
main en  la  ville  deVertusj  et  là  eut  grand'escar- 
raouche  au  châtel,  et  grand'  plenté  de  gens  blessés; 
et  se  logea  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
en  la  ville  de  Vertus,  et  les  autres  parles  villages 
environ.  Si  fut  la  nuit  la  ville  de  Vertus  toute  arse 
horsmis  l'abbaye  qui  n'ot  (eut)  garde,  pourtant  (at- 
tendu) que  le  comte  y  étoit  logé;  autrement  elle 
eut  été  arse  sans  déport  (délai),  car  ceux  de  la  ville 
s'étoient  retraits  (retirés)  au  fort,  qui  point  ne  se 
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voiiloient  racliapter  (racheter)   ni   rauçonner.   Et 
aussi    les  hérauts  de  Tost  en  furent  moult  coupa- 
bles, car  ils  se  plaignirent  au  comte  de  Bouquin- 
ghen  (Bnckingham)  que  ils  portoieut   et  faisoient 
tous  les  traités  des  rachats  des  feux  de  l'avant  garde, 
et  si  n'en  avoient    nul  profit;  et  au  voir  (vrai)  dire 
il  en  appartenoit  à  eux  aucune  chose.  Donclecomte 
i\  la  complainte  d'eux,  commanda  que  on  ardist 
(brûlât)  tout,  si  des  rachats  à  argent  ils  n'avoient 
leur  devoir.  Par  ainsi  fut  la  bonne  ville  de  Vertus 
toute  arse  et  le  pays  d'environ.  Au  lendemain  on 
se  délogea  et  vint  on  passer  devant  le  châtel  de 
Moymer  aui  est  beau  et  fort  et  héritage  au  seigneur 
de  Châtillon.  Le  château  étoit  bien  pourvu  d'artille- 
rie et  de  gens  d'armes  chevaliers  et  écujersdu  pays 
que  le  sire  de  Châtillon  y  avoit  envoyés  et  établis.  Si 
ne  se  porent  (purent)  aucuns  compagnons  de  l'a- 
vant garde  abstenir  en  passant  que  ils  ne  l'allassent 
voir  et  assaillir;  et  y  ot  (eut)  à  la  barrière  un  petit 
d'escarmouche  et  aucunes  gens  blessés  du  trait.  Si 
passèrent  outre  et  vinrent  loger  à  Pallote  en  appro- 
chant la  cité  de  Troyes,  et  là  se  tinrent  un  jour.  Et 
au  lendemain  ils  chevauchèrent  devers  Plancy  sur 
Aube;  et  chevauchoit  l'avant-garde    devant,  et  y 
avoit  aucuns  compagnons  ennuyés  de  ce  qu'ils  ne 
trouvoient  armes  et  aucun  profit;  et  sçavoient  bien, 
.selon  ce  que  on  les  avoit  informés,  que  en  la  cité  de 
Troyes  avoit   grand  amas  de  gens  d'armes  et  que 
là  venoient  de  tous  côtés,  car  le  duc  de  Bourgogne 
y  étoit  atout  (avec)  grand'puissance  et  là  avoit  fait 
son  mandement.   Si   se  avisèrent  le  sire  de  Châtel 
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iSeuf  ses  frères  et  Raimonnet  de  Saint-Maisan, Gas- 
cons, et  autres,  Angl ois  et  Hainuyers,  environ  qua- 
rante lances,  qu'ils  clievauclieroient  à  l'aventure 
pour  trouver  quelque  chose.  Si  chevauchèrent  ce 
matin  d'une  part  et  d'autre,  et  rien  ne  trouvèrent; 
dont  ils  étoient  tous  ennuj'és.  Ainsi  qu'ils  s'en  re- 
tournoient vers  leurs  gens,  ils  regardèrent  et  virent 
sur  les  champs  une  route  (troupe)  de  gens  d'armcg 
qui  chevauchoient  vers  Trojes;  et  c'étoit  le  sire  de 
Hangest  qui  voirement  (vraiment)  alloit  ce  chemin; 
car  le  sire  de  Coucy  dessous  qui  il  étoit  se  tenoit  à 
Troyes.  Sitôt  que  ces  Anglois  virent  le  pennon  du 
sire  de  Hangest  et  sa  route  (troupe) 5  ils  connurent 
qu'ils  étoient  François;  si  commencèrent  à  brocher 
(piquer)  après  eux  chevaux  des  éperons.  Le  sire  de 
Hangest  les  avoit  bien  vus  et  douta  qu'ils  ne  fussent 
plus  grand'route  (troupe)  qu'ils  n'étoient:  si  dit  à 
ses  gens:  «  Chevauchons  ces  plains  (plaines)  devers 
Plaucy  et  nous  sauvons^  car  iceux  Anglois  nous 
ont  découverts,  et  leur  grosse  route  (troupe)  est 
près  d'ici;  nous  ne  les  pouvons  fuir  ni  échapper,  ils 
sont  trop  contre  nous;  mais  mettons  nous  à  recueil- 
lette (l'abri)  et  à  sauveté  au  châtel  de  Plancj.  » 

Ainsi  comme  il  ordonna  ils  le  firent  et  tirèrent 
cette  part;  et  vecy  (voici)  les  Anglois  venants  et 
éperonnants  sur  eux,  qui  les  suivoieut  de  près.  Là 
eut  un  homme  d'armes  de  Hainaut  et  de  Yaien- 
ciennes  de  la  route  (troupe)  du  seigneur  de  Yer- 
taing,  appert  homme  d'armes  qui  s'appeîoit  Pierre 
Brochon,  qui  bien  étoit  monté; et  abaisse  son  glaive 
et  s'en  vient  sur  le  seigneur  de  Hangest  qui  fuyoit 
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devant  lui  versPlaiicy,  et  lui  adresse  son  glaive  de- 
vant ou  (le)  dos  par  derrière,  et  puis  fiert  (frappe) 
cheval  des  éperons  et  le  cuide  (croit)  mettre  hors  de 
selle  mais  non  fit;  car  oncques  le  sire  de  Hangest 
n'en  perdit  selle  ni  estrief(étrier),  quoique  l'homme 
d'armes  le  tenist(tint)toudis(toujours)le  fer  au  dos. 
Et  ainsi  battant  et  chevauchant  il  et  la  route 
(troupe)  vinrent  à  Plancj  j  et  droit  à  l'entrée  du  châ- 
tel,le  sire  de  Hangest,  par  grand' appertise  d'armes 
et  de  corps,  saillit  jus  (sauta  à  bas)  de  son  cheval 
par  devant  sans  prendre  dommage,  et  se  déferra  du 
glaive  et  entra  dedans  les  fossés.  Ceux  du  châtel  en- 
tendirent à  lui  sauver  et  recueillir  et  vinrent  à  la 
barrière;  et  là  eut  dure  escarmouche,  car  les  Fran- 
çois qui  étoient  affuis  (enfuis)  jusques  là  montrè- 
rent visages;  et  ceux  du  châtel  aussi  traioient 
(tiroient)  moult  aigrement,  car  ils  avoient  de  bons 
arbalétriers.  Et  là  y  ot  (eut)  fait  de  belles  appertises 
d'armes  d'une  part  et  d'autre;  et  à  grand' peine  sau- 
vèrent ils  le  seigneur  de  Hangest  et  recueillirent, 
qui  très  vaillamment  en  rentrant  au  châtel  se  com- 
battit. 

Et  toujours  venoient  gens  de  l'avant  garde,  le 
sire  de  Yertaing,  messire  Thomas  Trivet,  messire 
Hue  de  Caurelée  (Calvcrlj),  et  les  autres;  car  leur 
logis  étoit  ordonné  là.  Si  y  souffrirent  très  grand' 
peine  les  François',  et  ne  purent  mie  tou^  entrer  au 
châtel; car  ils  étoient  si  près  hâtés  (poursuivis)  qu'ils 
n'osoient  ouvrir  avant  leur  barrière  qu'ils  iw  fus- 
sent efforcés.  Si  en  y  ot  (eut),  que  de  morts  que  de 
pris,  environ  trente;  et  dura  l'escarmouche  près  de 
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trois  heures  j  et  fut  la  basse  cour  du  cliâtel  toute  arse 
et  le  cliâteau  fort  assailli  de  toutes  parts,  mais  aussi 
il  fut  bien  défendu.  Et  furent  les  moulins  de  Plancy 
arset  abattus,  et  passa  par  là  tout  l'ost  au  pont  et 
au  gué  la  rivière  d'Aube,  et  clieminèrent  vers  Yolant 
sur  Seine  pour  là  venir  au  gîte.  Ainsi  fut  ce  jour  le 
sire  de  Hangest  en  grand'  aventure  d'être  pris. 

Le  propre  jour  que  tout  l'ost  vint  loger  à  Volant 
sur  Seine  au  dessus  de  Troyes  pour  là  passer  au  gué 
la  rivière,  chevauchoient  les  fourrageurs  de  l'avant 
garde,  messire  Thomas  Trivet,  messire  Hue  de 
Caurelée  rCalverlj),  le  sire  de  Vertaing,  le  bâtard 
son  frère,  Pierre  Brochon  et  plusieurs  autresj  et 
ainsi  que  compagnons  qui  désirent  à  profiter,  il  y 
en  avoit  aucuns  qui  chevauchoient  devant  à  l'aven- 
ture :  si  encontrèrent  messire  Jean  de  Roj  e  et  envi- 
ron vingt  lances  des  gens  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
s'en  alloient  à  Troyes.  Quand  iceux  Anglois  les  ap- 
perçurent  ils  férirent  des  éperons  après  eux,  et  les 
François  entendirent  à  eux  sauver,  car  ils  n'étoient 
mie  gens  assez  pour  les  attendre.  Si  se  sauvèrent  la 
greigneur  (raaieure)partie,  et  messire  Jean  de  Roje 
et  les  autres  se  boutèrent  dedans  les  barrières  de 
Troves;  et  jusques  à  là  furent-ils  chassés.  Au  retour 
que  les  Anglois  firent  le  bâtard  de  Yertaing  et  ses 
gens  en  prindrent  (prirent)  quatre  qui  ne  se  purent 
sauver.  Entre  les  autres  avoit  là  un  écujer  du  duc 
de  Bourgogne  qui  s'appeloit  Guion  GoulTer,  appert 
homme  d'armes  durement,  dessous  qui  son  cheval 
étoit  eshauchiez  (tombé)  :  si  étoit  arrêté  aux  champs 
et  avoit  adossé    un  noyer  et  là  se  combattoit  très 
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vaillamment  à  deux  Aiiglois  cjui  le  costioient  (ser- 
roient)  de  raoult  prèsjcar  ils  ne  scavoient  mot  de 
François ,  et  lYcujer   ne    sçavoit  mot  d'Anglois. 
Bien  lui  disoient  iceux  Anglois:  «Rends  toi»   Et 
il  n'en  voiiloit  rien  faire,  car  il  ne   sçavoit  qu'ils 
disoient j  donc  ils   le  combattoient  si  avant  qu'ils 
l'eussent  là  occis  quand  le  bâtard  de  Yertaing  qui 
retouinoit  de  la  chasse  vint  sur  eux.  Si  descendit  de 
son  coursier  et  vint  à  l'écuyer  et  lui  dit:  «  Rends-toi.  » 
Cil(celui-ci)qui  entendit  son  langage  répondit  :  «  Es- 
tu  gentil  boni  (homme).  >>  Et  le  bâtard  dit,  «  Oil.  »  — 
«  Donc  me  rends-je  à  toi  j»  et  lui  bailla  son  gand  et 
son  épée.  Ainsi  fut  pris  Guion  Gouffer  dont  les  An- 
glois qui  l'avoient  combattu  en  eurent  dépit  et  le 
vouloient  tuer  dedans  les  mains   du  bâtard,  et  di- 
soient qu'il  n'étoit  mie  bien  courtois  quand  il  leur 
avoit  toUu  (ôté)  leur  prisonnier.  Mais  le  bâtard  étoit 
là  plus  fort  que  ils  n'étoient;  si  lui  demeura.  Mais 
pourtant  au  vespre  (soir)  il  en  fut  question  devant 
les  maréchaux  j  mais  tout  considéré  et  bien  entendu 
il  demeura  au  bâtard  de  Vertaing  qui  le  rançonna 
ce  soir  et  le  reçut  sur  sa  foi  et  le  renvoya  le  matin  à 
Troyes.  Et  tout  i'ost  se  logea  à  Valant  sur  Seine.  Au 
lendemain  ils  passèrent  tous  à  gué  la  rivière  de 
Seine  et  s'en  vinrent  loger  à  une    petite   lieue  de 
Troyes  en  un  village  que  on  dit  Barnard  Saint 
Simple,  et  là  se  tinrent  tout  coi  et  se  aisèrent  de  ce 
qu'ils  avoientj  et  là  eurent  grand  conseil  les  sei- 
gneurs et  les  capitaines  ensemble. 
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CHAPITRE  LXVIII. 


Comment  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  fit 

REQUERRE    AU     DUC    DE  BoURGOGKE     ÉTANT  EN    TrOYES 
d'avoir  bataille;  et,  de  la  conduite  qui  y  FUT. 

Jcjn  la  cilé  de  Troyes  étoit  le  duc  de  Bourgogne  et 
avoitlàfait  son  mandement  spécial,  très  (dès)  les 
Anglois  venants  et  clievaucliants  parmi  le  royaume 
de  France,  car  il  avoit  volonté  et  intention  de  com- 
battre les  Anglois  entre  la  rivière  de  Seine  et  de 
Yonne.  Et  aussi  les  barons  et  les  chevaliers  et  les 
écuyers  du  royaume  de  France  ne  désiroient  autre 
chose.  Mais  nullement  le  roi  de  France,  pour  la 
doute  (crainte)  des  fortunes  et  périls  ne  s'y  vouloit 
accorder 3  car  tant  ressoignoit  (redoutoit)  les  grands 
pertes  et  dommages  que  les  nobles  de  son  royaume 
avoient  eu  et  reçu  du  temps  passé  par  les  victoires 
des  Anglois,  que  nullement  il  ne  vouloit  que  on  les 
combattît  si  ce  n'étoit  à  son  trop  grand  avantage. 
Avecques  le  duc  de  Bourgogne  étoient  en  la  cité  de 
Troyes  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bar,  le  comte 
d'Eu,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Châtillon,  raes- 
sire  Jean  de  Vienne  amiral  de  la  mer,  le  seigneur  de 
Vienne  et  de  Sainte  Croix,  messire  Jacquemes  de 
Vienne,  messire  Gaultier  de  Vienne,  le  sire  de  la 
Tremouille,  le  sire  de  Vergy^  le  sire  deRougeraont, 
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le  sire  de  Hambue,  le  sénéchal  de  Hainaut,  le  sei- 
gneur de  Saint  Py  (Scmpy"),  le  Barrois  des  Barres, 
le  sire  de  Roje,  messire  Jean  de  Roye,  le  vicomte 
d'Assy,  messire  Guillaume  bâtard  de  Langres  et 
plus  de  mille  clievaliers  et  écuyers;et  me  fut  dit  que 
le  sire  de  la  ïremouille  étoit  envoyé  de  par  le  duc 
et  les  seigneurs  au  roi  à  Paris  pour  savoir  son  plai- 
sir et  pour  impétrer  (obtenir)  que  on  les  put  com- 
battre. Si  n'étoit  point  encore  revenu  au  jour  que 
les  Anglois  vinrent  devant  Troyes.  Ces  seigneurs  de 
France,  qui  bien  savoient  que  les  Anglois  ne  passe- 
roient  jamais  sans  eux  venir  voir,  avoient  fait  faire 
au  dehors  de  la  porte  de  Troyes,  ainsi  comme  au 
trait  d'un  arc,  et  charpenter  une  bastide  (fort)  de 
gros  merrien  à  manière  d'une  recueillette  ^'-^  où  bien 
pouvoient  mille    hommes;   et    étoient   ces  bailles 
(portes) faites  de  bon  bois  et  par  bonne  ordonnance. 
Au  conseil  du  soir  en  l'ost  (armée)  des  Anglois, 
furent  appelés  tous  les   capitaines  à  sçavoir  com- 
ment lendemain  ils  se  mainliendroicnt.   Si  fut  or- 
donné et  arrêté  que  tous  seigneurs,  barons ^  cheva- 
liers^ à  bannières  et  à  pennons,  armés  de  leurs  ar- 
mes, sur  chevaux  couverts  de  leurs  armes,  en  trois 
batailles  rangées  et  ordonnées  sur  les  champs  che- 
vauchcroient  devant  Troyes  et  là  s'arréteroient  et 
enverroient  leurs  hérauts  à  Troyes  aux  seigneurs 
et  leur  présenteroient  la  bataille.  Sur  ce  conseil  ils 
soupèrent,  et  couchèrent  et  firent  nuit  deux  gaiz 
(guets),  chacun  guet  de  la  moitié  de  l'ost.  Quand  ce 

(1}  Espèce  de  fort  bâti  en  bois.  J.  A.  Ll. 
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vint  au  matin  au  point  de  sept  heures  il  fit  moult 
bel  et  raoult  clair.  Donc  sonnèrent  leurs  trompettes 
parmi  i'ost,  et  s'armèrent  toutes  gens  de  toutes  piè- 
ces et  mistrent  (mirent)  en  arroy  et  ordonnance  très 
convenable  ainsi  que  pour  tantôt  entrer  en  bataille, 
et  étoient  les  seigneurs  mon  tés  sur  chevaux  couverts 
et  parés  de  leurs  armes  dont  les  sambues  (harnois) 
et  les  houcliements(housses)alloient  jusques  à  terre. 
Ainsi  étoient-ils  vêtus  et  houcliiés  (couverts)  des- 
sus leurs  armures  et  tout  parés  de  leurs  pleines 
armes,  chacun  sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pen- 
non,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit  et  que  pour  en- 
trer en  bataille  au  plus  honorablement  et  notable- 
ment que  chacun  pou  voit  j  et  pour  eux  ajoliver  et 
acointoier  (parer)  ils  avoient  mis  en  ce  leur  en- 
tente (pensée) depuis  qu'ils  vinrent  d'Angleterre.  En 
cette  frischete  (parure)  et  moult  serrés,  bannières  et 
pennons  ventilants  (flottants),  tout  le  pas,  mis  en 
trois  batailles  ils  s'en  vinrent  devant  Troyes  en  un 
beau  plain  (plaine) 3  et  là  furent  du  comte  de  Bouc- 
quinghen  fBuckingham)  appelés  Chandos  et  Aqui- 
taine doy  (deux)  rois  d'armes  auxquels  le  comte  dit 
ainsi:  «Rois  d'armes,  vous  vous  en  irez  à  Troyes  et 
parlerez  aux  seigneurs  dont  il  y  a  foison  et  leur 
présenterez  de  par  nous  et  nos  compagnons  la  ba- 
taille; et  leur  direz  que  nous  sommes  yssus  (sortis) 
hors  d'Angleterre  pour  faire  fait  d'armes;  ni  autre 
chose  nous  ne  voulons  ni  quérons  (cherchons)  fors 
à  faire  fait  d'armes  contre  nos  ennemis;  et  là  ou 
nous  les  cuidons(croyons)trouver,  nous  les  deman- 
dons; et  pour  ce  que  nous  sçavons  que  une  partie  de 
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la  fleur  de  la  chevalerie  de  France  repose  là  dedans  „ 
nous  sommes  venus  ce  clieminjct  s'ils  nous  veulent 
calenger  (contester)  aucun  droit  qu'ils  disent  qu'ils 
aient  pour  eux,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs 
en  la  forme  et  manière  que  on  doit  trouver  ses  en- 
nemis. » «  Monseigneur,  répondirent  les  deux 

rois  ^'^ ,  nous  ferons  volontiers  votre  commande- 
ment. »  Adoncse  départirent  les  deux  rois  du  comte 
et  de  leurs  maîtres  et  chevauchèrent  vers  Troyes.  Si 
leur  fut  ouverte  la  bastide  (fort)  et  les  barrières,  et 
arrêtèrent  là  et  ne  purent  venir  à  la  porte,  car  il 
en  yssoit  (sortoit)  grand'  foison  de  gens  d'armes  et 
d'arbalétriers  qui  se  mettoient  par  ordonnance  en  la 
bastide  dont  ils  avoient  f^iit  leur  recueillctte  (abri), 
et  étoient  les  deux  rois  vêtus  et  parés  des  côtes  d'ar- 
mes du  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  :  et 
demandèrent  les  seigneurs  qu^ils  vouloient.  Ils  ré- 
pondirent. «  Nous  voulons,  si  nous  pouvons,  parler 
à  monseigneur  de  Bourgogne.  » 

Entrementes  Cpendant)  que  Chandos  et  Aqui- 
taine firent  leur  message  envers  le  duc  de  Bourgo- 
gne, entendirent  leurs  seigneurs  et  maîtres  à  ordon- 
ner leurs  batailles  et  besognes,,  et  cuidoient 
(croyoient)  ce  jour  pour  certain  avoir  la  bataille,  et 
sur  tel  état  ils  s'ordonnèrent.  Là  furent  appelés 
tous  ceux  qui  nouveaux  chevaliers  vouloient  et  dé- 
voient êtrcj  et  premièrement  messire  Thomas  Tri- 
vet  apporta  sa  bannière  toute  enveloppée  devant  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham),  et  lui  dit: 

(i)  Ilois  (l'ariiics.  J.  A.  13. 
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«  Monseigneur,  s'il  vous  plaisoit,  je  dévelopeiois  vo- 
lontiers à  la  journée  de  huj  ma  Lannièrcj  car  Dieu 
merci  j'ai  mis  assez  en  clievance  pour  parmaintenir 
rélat  comme  à  la  bannière  appartient.  »  • —  k  U  nous 
plaitbien,  »  répondit  le  comte  j  et  adonc  prit-il  par  la 
haute  (bois)  la  bannière  et  lui  rendit  en  sa  maiuj  et 
lui  dit  le  comte:  «  Messire  Thomas  Dieu  vous  laist 
(laisse)  faire  votre  prou  (preuve)  cy  et  autre  part.  » 
Messire  Thomas  Trivet  prit  la  bannière  et  la  déve- 
lopa,  puis  la   bailla  à  un  sien  écujer  où  il  avoit  la 
plus  grand' fiance  et  clievauclia  outre  et  vint  à  l'a- 
vant garde,  car  il  en  étoit  par. l'ordonnance  du  con- 
nétable, le  seigneur  Latimer,  et  du  maréchal  de 
l'ostle  seigneur  de  Filwatier(Fitz-Walter).  Adonc  fit 
là,  en  présent  le  comtej  chevaliers  ceux  que  je  vous 
nommerai.  Premièrement,  messire   Pierre  Bouton, 
messire  Jean  et   messire  Thomas  Paule  (Paulet), 
messire  Jean  Stinquelée  (Stingulie),  messire  Tho- 
mas d'Ortingues,  messire  Jean  Wallecok,  messire 
Thomas  Hersie    (Brascj)  ,  messire  Jean    Brainne 
(Bravy ne),  messire  Thomas  Vernier,  messire  Jean 
Colleville,  messire  Guillaume  Evrart,  messire  Nico- 
las Stinquelée  (Stingulie)  et  messire  Hugue  de  Lunit; 
et  à  fait  (mesure)  que  iceux  nouveaux  chevaliers 
avoient  pris  l'ordre  de  chevalerie  ils  se  traioient 
(rendoient)  en  sa  première  bataille  pour  avenir  aux 
premiers  faits  d'armes.  Adonc  fut  appelé  du  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingliam)  un  moult  gentil  écuyer 
de  la  comté  de  Savoie,  qui  autrefois  avoit  été  requis 
de  prendre  l'ordre  de  chevalerie  devant  Ardre  et 
devant  Saint-Omer  et  tout  sur  ce  voyage  et  s'appe- 
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loit  Raoul  de  Gruyères,  fils  au  comte  de  Gruyères; 
et  lui  dit  le  comte  de  Bouquinglien  (Buckingham) 
ainsi:  «  Raoul,  nous  arons  (aurons)  liuy ,  s'il  plait  à 
Dieu,  et  à  Saint- George',  convenant  (rencontre) 
d'armes;  sivueil  (jeveux)que  voussoyezclievalier.  » 
L'écujcr  s'excusa  ainsi  que  autrefois  excusé  s'étoit, 
et  dit:  ((  Monseigneur,  Dieu  vous  puist  (puisse)  ren- 
dre et  mérer  (payer)  le  bien  et  honneur  que  vous  me 
voulez  faire,  mais  je  ne  serai  jà  chevalier  si  mon  na- 
turel seigneur  le  comte  de  Savoie  ne  le  me  lait  en 
bataille  de  chrétiens  contre  Sarrazins.  »  On  ne  l'exa- 
mina plus  avant  ^^^;  et  ainsi  fut-il  déporté  (retardé) 
à  être  chevalier.  Et  puis  Tannée  après  il  le  fut  en 
Prusse;  et  eurent  adonc  les  chrétiens  rèse  (levée).  Ce 
fut  quand  le  sire  de  Mastaing  et  Jean  Dobies  et  les 
autres  de  Hainauty  demeurèrent. 

De  voir  l'ordonnance  des  batailles  des  Anglois 
comment  ils  étoient  rangés  sur  les  champs  et  mis  en 
trois  batailles,  les  archers  sur  elle  (aile),  et  les  gens 
d'armes  aufront:  c'étoittrès  grand' plaisance  à  regar- 
der; et  furent  en  ordonnance  de  bataille,  en  faisant 
les  chevaliers  nouveaux ,  plus  d'une  heure  sans 
point  partir  de  là.  Autant  bien  s'ordonnoient  les 
François  en  leur  bastide  (fort),  car  bien  pensoient 
les  seigneurs  de  France  que  du  moins  il  y  aroit  (au- 
roit)  escarmouche _,  et  que  tels  gens  d'armes  que  les 
Anglois  étoient  et  ainsi  ordonnés,  ne  se  partiroient 
point  sans  eux  venir  voir  de  plus  près.  Si  se  met- 
toient  en  bonne  ordonnance,  et  étoit  le  duc  de  Bour- 

(i  )TouL  le  reste  de  cet  alinéa  n'est  pas  clans  les  imprimes.  J.  D, 
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gogne  au  dehors  de  la  porte  armé  de  toutes  pièces, 
une  hache  en  sa  main  et  un  blanc  hâton  en  l'autre^ 
et  passoient  tous  barons,  chevaliers  et  écuvers  qui 
alloient  vers  la  bastide  (fort)  par  devant  luij  etj 
avoit  si  grand' presse,  que  on  ne  pouvoit  passer 
avant,  ni  les  hérauts  ne  pouvoient  outre  passer,  ni 
aller  jusques  au  duc  pour  faire  leur  message,  ainsi 
comme  il  leur  étoit  encliargé. 

Avecques  les  paroles  ci-dessus  dites  du  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham  )  aux  deux  hérauts 
Aquitaine  et  Chandos,y  avoit  bien  autres;  car  le 
soir  que  les  seigneurs  furent  à  conseil  en  l'est  d^An- 
gleterre;  il  fut  dit  aux  hérauts.  «  Tous  ferez  ce  mes- 
sage et  direz  au  duc  de  Bourgogne  que  le  duc  et  le 
pays  de  Bretagne,  conjoints  ensemble,  ont  envoyé 
au  roi  d'Angleterre  pour  avoir  confort  et  aide  à 
rencontre  d'aucuns  barons  et  chevaliers  de  Breta- 
gne, rebelles  au  duc,  et  lesquels  ne  veulent  obéir  à 
leur  seigneur  en  la  forme  et  manière  que  la  plus 
saine  partie  fait;  mais  font  guerre  au  pays  et  se  sont 
efforcés  (fortifiés)  et  efforcent  du  roi  de  France.  Et 
pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre  veut  aider  le  duc  et 
le  pays  et  tenir  en  droit  et  en  espécialté  (particuliè- 
rement), il  a  envoyé  et  envoie  son  bel  oncle  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  une  quantité  de 
gens  d'armes  pour  aller  en  Bretagne  conforter  le 
duc  et  le  pays  à  leur  prière  et  requête.  Et  sont  ar- 
rivés à  Calais  et  ont  pris  leur  chemin  à  passer  parmi 
le  royaume  de  France;  et  sont  siavant  venus  que  de- 
vant la  cité  de  Troyes  oii  ils  sentent  grand' foison  de 
seigneurs,  et  par-  spécial  le  duc  de  Bourgogne  fils  de 
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roi  de  France  et  frère  du  roi  de  France;  si  requiert 
messire  Thomas  comte  de  Bouquinghen  (Buckin- 
gliam)  fils  de  roi  d'Angleterre  et  oncle  du  roi  à  pré- 
sent la  bataille  en  la  manière  qu'ils  la  voudront 
avoir 

Au  bailler  ces  paroles  lesliérauts  en  demandèrent 
lettres;  et  on  leur  répondit  qu'ils  les  aroient  (au- 
roient)  au  matin.  Si  les  demandèrent  au  matin;  et 
on  ot  (eut)  autre  conseil  que  on  ne  leur  en  donroit 
(donneroit)  nulles  et  leur  fut  dit:  «  Allez  et  dites  ce 
dont  vous  êtes  informés;  vous  êtes  créables  (croya- 
bles) assez,  et  si  ils  veulent  ils  vous  en  croiront.  » 
Sur  cet  état  étoient  venus  à  Troyes  les  hérauts  qui 
ne  purent  parler  au  duc  de  Bourgogne,  ni  faire  leur 
message.  Je  vous  dirai  pourquoi  ni  comment;  la 
presse  étoit  si  grande  de  gens  d'armes  allants  à  la 
porte  où  le  duc  étoit  que  ils  ne  la  pouvoient  rompre; 
et  si  avoient  jà  les  nouveaux  clievaliers  d'Angleterre 
commencé  l'escarmouche,  parquoi  on  étoit  ainsi  en- 
toillé  (embarrassé)  ;  et  aucuns  chevaliers  et  gens 
d'armes  auxquels  les  hérauts  parloient  ,  disoient 
bien:  «Seigneurs,  vous  allez  en  grand  péril,  car  il  y 
a  mauvais  commun  (peuple)  en  cette  ville.  »  Cette 
doute  (crainte)  et  ce  qu'ils  ne  purent  passer  fit  re- 
tourner les  hérauts  sans  rien  faire.  Or  parlerons- 
nous  de  l'escarmouche,  comment  elle  se  porta. 

Tout  premièrement  il  y  ot  (eut)  un  écuyer  An- 
glois  né  de  l'évêchéde  LincoUe  (Lincoln),  lequel  étoit 
moult  appert  homme  d'armes,  et  là  le  montra,  je  ne 
sçais  si  l'appcrtise  qu'il  fit  il  l'avait  de  vœu  ^'\  Mais 

(i)  On  sait  que  dans  l'ancicnuc  chevalerie,  les  clievaliers  ou  ccujcis 
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il  éperoniia  son  coursier,  le  glaive  (lance)  au  poing 
et  la  targe  (bouclier)  au  col,  et  vint  tout  fendant  le 
chemin  parmi  la  chaussée,  et  le  fit  saillir  par  dessus 
les  bailles  (guichets)  des  barrières,  et  Tint  jusques  à 
la  porte  oii  le  duc  de  Bourgogne  et  les  seigneurs 
étoient,  qui  tinrent  cette  appertise  à  grande.  L'é- 
cuyer  cuida  (crut)  retourner  j  mais  il  ne  pot  (put), 
car  son  cheval  fut  frappé  de  glaive  et  là  abattu,  et 
l'écuyer  mort-  dont  le  duc  de  Bourgogne  fut  moult 
courroucé  que  on  ne  Tavoit  pris  prisonnier.  Tantôt 
vez-cy  (voici)  les  grosses  batailles  (bataillons)  du 
comte  de  Bouquinghen(Buckingham)  qui  s'en  vien- 
nent bannières,  et  pcnnons  ventelants  (flottants)  et 
tout  à  pied, devers  ces  gens  d'armes  qui  étoient  en  la 
bastide  (fort),  laquelle  on  avoit  faite  de  huis  (portes), 
de  fenêtres  et  de  tables  j  et  n'étoit  pas  chose,  au 
voir  (vrai)  dire  qui,  contre  tels  gens  d'armes  comme 
les  Anglois  étoient,  put  longuement  durer.  Quand 
le  duc  de  Bourgogne  les  vit  avaler  (descendre)  si 
espessement  (épais)  et  de  si  grand' volonté,  et  que 
les  seigneurs,  barons  et  chevaliers  qui  étoient  en 
cette  bastide  n'étoient  mie  assez  forts  pour  eux  at- 
tendre, si  commanda  tantôt  que  chacun  rentrât  en 
la  ville,  excepté  les  arbalétriers.  Si  rentrèrent  en  la 
porte  petit  à  petit  j  et  entrementes  (pendant)  qu'ils 
entroient,  les  Gennevois  (Génois)  et  arbalétriers 
traioient  (tiroient)  et  ensonnioient  (inquiétoient) 
les  Anglois.  Là  ot(eut)  bonne  escarmouche  et  dure. 


faisoient    quelquefois  fies  vœux,  soit  a  Dieu  et  aux  Saints,  soit  a  leurs 
maîtresses,  d,e  se  signalerpar  quelque  périlleux  fait  cVannes.  J.  D. 
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et  fut  tantôt  cette  bastide  conquise  ,  et  point  ne 
dura  longuement  aux  Anglois, et  reboutèrent  toutes 
manières  de  gens  par  force  en  la  porte,  et  ainsi 
comme  ils  entroient  ils  s'ordonnoient  et  rangeoient 
sur  les  chaussées.  La  étoit  le  duc  de  Lorraine  en 
bonne  ordonnance  j  aussi  étoientle  sire  de  Coucy, 
le  duc  de  Bourbon  et  tous  les  autres.  Là  ot  (eut) 
entre  la  porte  et  les  bailles  (guichets)  faites  maintes 
appertises  d'armes,  des  morts,  des  blessés  et  des  pris. 
Quand  les  Anglois  virent  que  les  François  se  re- 
traioient  (retiroient)  et  que  point  de  bataille  ils  ne 
feroient  fors  escarmouche  ,  si  se  retrairent  (retirè- 
rent) tout  bellement  sur  la  place  dont  ils  étoient 
partis,  et  là  furent  en  ordonnance  de  bataille  plus  de 
deux  heures.  Et  sur  la  remontée  ils  retournèrent  en 
leurs  logis  assez  près  du  lieu  ou  ils  avoient  été  logés 
la  nuit  devant,  à  Saint-Lie  près  de  Barbon;  et  au 
lendemain  à  Maillières  le  Vicomte,  près  de  Sens  en 
Bourgogne j  et  la  demeura  l'ost  deux  jours,  pour 
eux  rafraîchir  et  pour  rançonner  le  plat  pays  d'en- 
viron, de  vivres,  dont  ils  n'a  voient  mie  assez;  mais 
en  avoient  pour  lors  plus  que  d'autres  choses  grand' 
defFaute  (disette). 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Comment  lt;  roi  de  France  averti  du  fait  des  An- 

GLOIS  RESCRIPSIST   (rÉCRIVIt)  A  LA  CITÉ   DE  JNaNTES  5  ET 
COMMENT  IL    EN   FUT  CONTENT. 

Vous  entendez  bien  comment  les  Anglois  clievaii- 
clioient  le  royaume  de  France  et  prenoient  lenr 
chemin  pour  venir  en  Bretagne  j  et  disoient  et  main- 
tenoient  que  le  duc  de  Bretagne  et  le  pays  si  les 
avoient  mandés,  quoique  autrement  ils  eussent 
bien  cause  de  faire  guerre  pour  la  matière  et  occa- 
sion du  roi  d'Angleterre  leur  seigneur;  mais  pour 
le  présent  ils  se  nommoient  soudoyers  (soldats)  au 
duc  et  au  pays  de  Bretagne.  Le  roi  Charles  de 
France  qui  régnoit  pour  ce  temps,  comme  tout  in- 
formé de  ces  matières  et  comme  sage  et  avisé  qu'il 
étoil,  douta  (craignit)  les  périls  et  incidences  qui  de 
ce  pouvoient  naître  et  venir,  et  regarda  que  si  le 
pays  de  Bretagne  avecques  les  Anglois  lui  étoient 
contraires  sa  guerre  aux  Anglois  en  seroit  plus  felle 
(cruelle)  et  plus  dure.  Et  par  spécial  il  ue  vouloit 
mie,  quoiqu'il  fut  mal  du  duc,  que  les  bonnes  villes 
de  Bretagne  lui  fussent  ennemies  ni  ouvertes  à  ses 
ennemisj  car  au  cas  que  ce  se  feroit,  ce  lui  seroit 
UQ  trop  grand  préjudice.  Si  envoya  moyennement 
et  secrètement  lettres  closes,  douces  et  débonnaires 
et  moult  gracieuses  devers  ceux  de  Naules  qui  est 
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la  clef  et  le  chef  de  toutes  les  bonnes  villes  de  Breta- 
gne, en  remontrant  qu'ils  s'avisassent,  et  que  les 
Anglois  qtii  clieminoient  par  son  royaume  se  van- 
toieut  et  aflirmoient  qu'ils  les  avoient  mandés  et  se 
tenoient  leurs  soudojers.  Et  au  cas  que  ils  avoient 
ce  fait  et  vouloient  persévérer  en  ce  méfait,  ils 
étoient  atteints  et  enclins  de  foi  mentie^  de  obliga- 
tion brisée,  de  sentence  de  pape  encourue  sur  eux 
et  de  deux  cent  mille  florins  de  peine  que  il  pouvoit 
loyalement  atteindre  sur  eux  au  cas  qu'ils  voulroient 
(v ou droient)  briser  les  traités  jadis  faits,  accordés  et 
scellés,  requis  et  priés  par  eux,  desquels  il  avoitles 
copies  et  eux  aussi,  c'est  à  entendre  les  royaux^''; 
et  que  toujours  leur  avoit-il  été  doux,  propice  et 
ami,  et  aidés  et  confortés  à  leurs  besoins  j  et  que  ils 
ne  fissent  pas  tant  qu'ils  eussent  tort,  car  ils  n'a- 
voient  nul  certain  titre  ni  article  d'eux  trop  avant 
plaindre  de  lui,  pour  eux  bouter  si  avant  en  une 
guerre  que  de  recevoir  ses  ennemis  ;  mais  bien 
s'avisassent  et  conseillassent  loyalement,  et  s'ils 
avoient  été  mal  enortés  (exhortés)  et  conseillés  par 
foible  conseil,  tout  ce  leur  pardonnoit-il  bonnement, 
au  cas  que  ils  ne  si  voulsissent  (voulussent)  mie 
ouvrir  contre  ses  ennemis  les  Anglois,  et  les  vouloit 
tenir  en  toutes  leurs  franchises  jurées  et  les  renou- 
veler en  tout  bien  si  il  besognoit  (falloit). 

Quand  ces  paroles  et  offres  que  le  roi  de  France 
oflfroit  et  présentoit  à  ceux  de  Nantes  furent  lues  et 
rnlendues,  si  regardèrent    sus  et  dirent  bien  les 

(t)  Les  ori;j;inaiix  signés  par  le  roi.  J.  A.  B. 
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plus  notables  de  la  ville  que  le  roi  de  France  avoit 
droit  et  cause  de  remontrer  tout  ce  qu'il  disoit,  et 
que  voirenicnt  (véritaLlement)  avoient-ils  juré  et 
promis, escript(ccrit)ct  scelléque  jamais  ne  seroient 
ennemis  au  roi  de  France,  ni  aidants  à  ses  ennemis. 
Si  commencèrent  à  être  sur  leur  garde  et  renvoyè- 
rent secrètement  devers  le  roi  de  France  que  de  ce 
il  ne  se  souciât  en  rien,  car  jà  les  Anglois  à  main 
armée,  pour  grever,  ni  guerroyer  le  royaume  de 
France,  ils  ne  mettroient  ni  soutiendroient  en  leur 
ville;  mais  vouloient,  si  il  besognoit  (falloit),  être 
aidés  et  confortés  des  gens  du  roi,  et  à  eux  ils  ou- 
vriroient  leur  ville,  et  aux  autres  non.  Le  roi  de 
France  qui  oioit  (entendoit)  bien  tous  ces  traités 
s'en  tenoit  bien  à  leur  parole;  car  voirement  (vrai- 
ment) à  Nantes  ont  ils  toujours  été  bons  et  loyaux 
François.  Et  de  tout  ce  ne  sçavoit  encore  rien  le  duc 
de  Bretagne  qui  se  tenoit  à  Vannes;  mais  cuidoit 
(croyoit)  bien  que  ceux  de  Nantes  dussent  demeu- 
rer de-lez  (près)  lui,  et  ouvrir  leur  ville  aux  Anglois 
quand  ils  venroient  (viendroient).  Or  retournerons 
aux  Anglois  qui  étoient  logés  assez  près  de  Sens  en 
Bourgogne  en  laquelle  cité  pour  la  doubte  (crainte) 
d'eux,  avoit  grand'  garnison  de  gens  d'armes,  et  s'y 
tenoient  le  duc  de  Bar,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de 
Saint  Py  (Sempy)  et  le  sire  de  Fransures  et  leurs 
routes  (troupes). 
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CHAPITRE  LXIX. 

Comment  lb  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et 
SA  route  (tkotjpe)  passèrent  le  Gatinois  et  vin- 
rent JUSQUES  AUPRÈS  DE  YeNDOME. 

OuAND  le  comte  de  Bouquinglien  (Buckiiigham) 
et  sa  route  (troupe)  se  furent  reposés  et  rafraîchis 
à  Mailleret  le  Vicomte  assez  près  de  Sens  en  Bour- 
gogne, ils  eurent  conseil  de  déloger  et  de  eux  traire 
(rendre)  en  ce  bon  pays  et  gras  de  Gâtinois.  Si  se 
délogèrent  un  mercredi  au  matin,  et  ce  jour  ils 
passèrent,  au  pont  deseure  (sur)  Sens  ,  la  rivière  de 
Yonne,  et  vinrent  loger  ce  jour  à  Jenon  à  une  lieue 
de  Sensj  et  vinrent  leurs  fourrageurs  courir  jusques 
dedans  les  faubourgs  de  Sens,  et  puis  s'en  retournè- 
rent; ni  il  n'y  ot  (eut)  fait  nul  exploit  d'armes  ce 
jour  ni  le  soir  qui  fasse  à  ramentevoir  (rappeler). 
Au  lendemain  ils  se  délogèrent  et  vinrent  loger  à 
Saint  Jean  de  Nemours  et  là  environ;  et  l'autre  jour 
après  à  Beaune  en  Gâtinois;  et  l'autre  jour  à  Pithi- 
viers  en  Gâtinois;  et  demeura  là  l'ost  trois  jours, 
pour  le  bon  pays  et  gras  qu'ils  trouvèrent.  Et  eurent 
là  conseil  ensemble  quel  chemin  ils  tenroient  (tien- 
droient),  ou  la  plaine  Beausse,  ou  si  ils  suivroient  la 
rivière  de  Loire.  Conseillé  fut  que  ils  chevauche- 
roientla  Beausse;  si  se  délogèrent  de  Pithiviers  au 
quatrième  jour  et  chevauchèrent  vers    Thori  en 
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Beausse.  Dedans  le  cliâtel  de  Thori  étoient  le  sire  de 
Sempj,raessire01ivierdeMaunj,messireGuyleBa- 
veux  et  grand' foison  de  gens  d'armes.  Outre,  à  Yau- 
villeen  BeausseétoientleBèguede  YillainesJeBarois 
des  Barres  et  plusieurs  autres,  environ  trois  cents 
lances.  Par  tous  les  forts  et  les  châteaux  de  Beausse 
étoient  grands  gens  d'armes  boutés  et  mis  pour  gar- 
der le  pays  contre  les  Anglois.  Ceux  de  l'avant  garde 
de  l'ost  d'Angleterre  quand  ils  furent  venus  à  Thori 
ne  se  vouldrent  (voulurent)  abstenir  et  aussi  ils  ne 
purent  que  ils  n'allassent  voir  ceux  du  fort  etescar- 
moucher;et  vinrent  aux  barrières  du  châtel  le  sire 
de  Sempy,messire  Guy  le  Baveux  et  les  chevaliers 
et  écuyers  qui  dedans  étoient,  chacun  sur  sa  garde, 
ainsi  que  ordonnés  en  avant  étoient;  et  là  ot  (eut) 
bonne  escarmouche  et  dure,  lancé,  trait  et  féru 
(frappé),  et  de  navrés  et  blessés  des  uns  et  des  au- 
tres, et  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Si 
étoient  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham), 
l'avant  garde  et  l'arrière  garde  logés  à  Thori  en 
Beausse  etlà  environ.  Si  trouvoient  les  fourrageurs 
des  vivres  à  grand  planté  (quantité).  Et  aussi  ils 
avoient  au  pays  de  Gâtinois  dont  ils  étoient  yssus 
(sortis)  abbayes  et  belles  maisons rançonnéesà(avec^ 
vins  qu'ils  avoient  mis  sur  leurs  charriaux  (char- 
riols)  en  tonneaux  et  à  (avec)  grands  flacons  et 
barrils  dont  ils  se  tenoient  tous  aises.  A  l'escarmou- 
che de  Thori  en  Beausse  ot  (eut)  un  écuyer  de 
Beausse,  gentil  homme  et  de  bonne  volonté,  qui 
s'avança  de  son  fait  sans  mouvement  d'autrui  et 
vint  à  la  barrière,  tout  en   escarraouchant,  et  dit 

mOlSSART.  T.  VII.  23 
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aux  Auglois:  «  Y  a-t-il  là  nul  gentilhorarae  qui 
pour  l'amour  de  sa  daine  voulsist  (voulut)  faire  au- 
cun fait  d'armes?  Si  il  en  y  a  nul;  vez  (voyez)  moi  ci 
tout  prêt  pour  issir  (sortir)  hors,  armé  de  toutes 
pièces,  monté  à  cheval  pour  jouter  trois  coups  de 
elaive  (lance),  férir  trois  coups  de  hache  et  trois 
coups  de  dague.  Si  en  ait  qui  peut,  et  tout  pour  l'a- 
mour de  sa  dame.  Or  verra-t-on  entre  vous  Anglois 
si  il  en  y  a  nuls  amoureux.  »  Et  appeloit-on  l'é- 
cuyer  François  Gauvain  Micaille.  Cette  parole  et 
requête  fut  tantôt  épandue  entre  les  Anglois.  Adonc 
se  trahit  (porta)  avant  un  écuyer  Anglois,  appert 
compagnon  et  bien  joutant  qui  s'appeloit  Jovelin 
(Joachim)  Cator  ,  et  dit:  «  Oil  (oui),  oil ,  je  le 
vueil  (veux)  délivrer,  et  tantôt  faites  le  traire 
(rendre)  hors  du  |châtel.  »  Le  sire  de  Filwattier 
(Fitz-Walter)  qui  étoit  maréchal  de  l'ost  vint  aux 
barrières  et  dit  à  messire  Guy  le  Baveux  qui  là 
étoit:  «  Faites  venir  votre  écuyer  hors,  il  a  trouvé 
qui  lui  délivrera  très  volontiers  ce  qu'il  demande, 
et  l'assurons  en  toutes  choses.  »  Gauvain  Micaille 
fut  moult  réjoui  de  ces  paroles  et  s'arma  incon- 
tinent, et  l'aidèrent  les  seigneurs  à  armer  de  toutes 
pièces  moult  bien,  et  monta  sur  un  cheval  que  on 
lui  délivra.  Si  issit  (sortit)  hors  du  châtel,  lui 
troisième j  et  portoient  ses  varlets  trois  lances, trois 
haches  et  trois  daeues.  Et  sachez  que  il  fut  moult 
regardé  des  Angkjis  ([uand  il  issit  (sortit)  hors-;  et 
lui  tcnoient  cette  emprise  à  grand  outrage  (au- 
dace), car  ils  ne  cuidoient  (croyoienl)  mie  que  nul 
François  corps  à  corps   s'osât   combattre  contre  un 
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Anglois.  Encore  en  cette  empeinte  (combat)  y  avoit 
trois   coups    d'épéej    et  toutes  trois    Gauvains  les 
fit  apporter  avec  lui  pour   l'aventure  du  briser  ^^\ 
Le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingliam)  qui 
étoit  jà  à  son  logis  fut  informé  par  les  hérauts  de 
cette  ahatie  (joute)  j  il  dit  qu'il  le   vouloit  voir  et 
monta  à  cheval ,  le  comte  d'Asquesufort  (Oxford) 
etle  comte  de  Dennesière(Devonshire)  de-lez(près) 
lui,  et  plusieurs    autres    barons    et   chevaliers.^  Et 
pour  cette  ahatie  (joute)  cessa  l'assaut  à   Thori  et 
se    retrahirent    (retirèrent)  tous  les    Anglois  pour 
voir    la    joute.    Quand   le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  et  les  seigneurs  furent  là    venus  on 
lit    venir    avant    l'Anglois    qui  devoit  jouter,  qui 
s'appeloit   Janckin  (Joachim)  Cator,  armé  de   tou- 
tes pièces  et  monté  sur  un  bon    cheval.  Quand  ils 
furent  en  la    place  où  la  joute  devoit  être,  tous  se 
rangèrent  d'une  part  et  d'autre  et    leur  fit-on  voie 
et  leur  bailla-t-on  à  chacun  sa  lance  bien  enferrée, 
lisse  joignirent  en  leurs  targes  et  abaissèrent  leurs 
lances   et    éperonnèrent  leurs   chevaux  et  vinrent 
l'un  sur  l'autre  au  plus  droit  qu'ils  purent  sans  eux 
épargner,    au    semblant    qu'ils   montroient.   Cette 
première   joute    ils    faillirent    par  le  desroiement 
(dérangement)  de  leurs    chevaux:  à  la  seconde  ils 
se  consuivirent   (atteignirent) j    mais  ce  fut  en  vi- 
dant (de  côté).  Adonc  dit  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham),  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  sur  le 
plus  tard:  «  Hola,  hola!  »  et  dit  au  connétable  le 


(i)  En  cas  qu'il  y  en  eut  de  rompues.  J.  D. 
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seigneur  Latimer  et  au  marcclial:«  faites  les  cesser, 
ils  ont  fait  assez  meshui  (aujourd'hui)^  nous  leur 
ferons  faire  et  accomplir  leur  emprise  autre  part 
et  à  plus  grand  loisir  que  nous  n'avons  ores  (à 
présent);  et  gardez  bien  que  l'écuyer  François  n'ait 
nulle  faute  que  il  ne  soit  aussi  bien  gardé  que  le 
nôtre,  et  dites  ou  faites  dire  à  ceux  du  cliâtel  qu'ils 
ne  soient  en  nul  souci  de  leur  homme  et  que  nous 
l'emmenons  avec  nous  pour  parfinir  son  emprise,  et 
non  pas  comme  prisonnier;  et  lui  délivré,  s'ilenpeut 
échapper  vif,  nous  leur  renvoicrons  sans  péril 
nul.  »  La  parole  du  comte  fut  accomplie  et  fut  dit  à 
l'écujer François, du  maréchal: «Vous chevaucherez 
avec  nous  sans  périlj  et  quand  il  plaira  à  monsei- 
gneur on  vous  délivrera.»  Gauvain  dit:  «  Dieu  y 
ait  part,  »  Tantôt  fut  tard  ;  on  alla  souper.  On  en- 
voya un  héraut  a  ceux  du  châtel  qui  leur  dit  les  pa- 
roles que  vous  avez  ouïes.  Ainsi  se  porta  cette  jour- 
née, ni  il  n'y  ot  (eut)  plus  rien  fait. 

Au  lendemain  on  sonna  moult  matin  les  trompet- 
tes de  délocjerncnt:  si  se  mirent  en  arroi  et  au  clie- 
rain  toutes  manières  de  gens  et  chevauchèrent  en 
bonne  ordonnance,  tout  ainsi  comme  ils  avoient  en 
devant  fait  vers  Yauville  en  Beausse.  Si  fit  ce  jour 
moult  bel  et  moult  clair.  Etétoient,  en  trois  batailles; 
la  bataille  du  connétable  et  du  maréchal  devant;  et 
puis  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckiugham),  le 
comte  d'Aquesufort  (Oxford)  et  le  comte  de  Den- 
nesière  (Devonshire)  en  leur  bataille  ;  et  puis 
alloient  tous  leurs  charrois;  et  puis  venoit  l'arrière 
garde  dont  messire  Guillaume  de  Windsor  étoit 
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chef.  Et  vous  dis  qu'ils  ne  furent  oncques  si  assurés 
en  cheminant  parmi  le  royaume  de  France  que  ils 
n'eussent  espoir  tous  les  jours  d'être  combattus 3  car 
bien  sçavoient  qu'ils  étoient  côtoyés  et  poursieuvis 
(suivis)  des  François  de  autant  de  gens  et  plus  qu'ils 
n'étoient-Et  voirement  (vraiment)  les  seigneurs,  com- 
tes, barons,  chevaliers  etécuyers  et  gens  d'armes  du 
royaume  de  France  qui  les  poursuivoient  en  étoient 
en  grand'volonté,  et  les  désiroient  moult  à  combat- 
tre j  et  disoient  entre  eux  les  plusieurs  sur  les 
champs  et  en  leur  logis  que  c'étoit  grand  blâme  et 
grand'vergogne  quand  on  ne  les  combattoit;  et  tout 
ce  de  non  combattre  se  brisoit  par  le  roi  de  France 
qui  tant  doutoit  (craignoit)  les  fortunes  que  nul  roi 
plus  de  luij  car  les  nobles  du  royaume  de  France 
par  les  batailles  que  ils  avoient  données  aux  An- 
glois  avoient  tant  perdu  du  temps  passé  que  à  peine 
faisoient-ils  à  recouvrer,  et  quand  onluiparioit  de 
ce  voyage  il  répondoit:  «  Laissez  leur  iaire  leur 
chemin.  Ils  se  dcgâteront  et  perdront  par  eux-mê- 
mes, et  tout  sans  bataille.»  Ces  paroles  duroi  re- 
frenoient  de  non  combattre  les  Anglois  lesquels 
alloient  avant  tondis  (toujours),  sur  l'intention 
d'entrer  en  Bretagne  j  car  à  ce  faire  ils  avoient  ainsi 
premièrement  empris  leur  chemin. 

Dedans  ou  (le)  fort  d'Yauville  en  Beaussc  avoit 
plus  de  trois  cents  lances  de  François;  et  là  dedans 
étoient  le  Barrois  des  Barres,  le  Bègue  de  \ilaines, 
messire  Guillaume  Bâtard  deLangres,  messire  Jean 
de  Rely  sire  de  Ilangiers,le  sire  de  Mauvoisin  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers.  Si  passèrent 
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l'avant  garde  et  l'arrière  garde  et  tous  ceux  de  l'ost 
par  devant  Yauville,  et  ot  (eut)  aux  barrières  un 
petit  d'escarmouche  j  mais  tantôt  ce  cessa,  car  les 
Anglois  y  perdoient  leur  peine.  Au  dehors  de  Yau- 
ville  a  un  bel  moulin  à  vent:  si  fut  abattu  et  tout 
descire  (déchiré).  Assez  près  de  là  a  un  gros  village 
que  on  dit  au  Puiset  Là  vinrent  ceux  de  l'avant 
garde  dîner;  et  le  comte  de  Boucquinghen  (Buckiiir. 
gham)  se  dîna  à  Yauville  et  descendit  à  la  maison 
Templiers.  Ceux  c[ui  étoient  au  Puiset  entendirent 
qu'ily  avoit  en  une  grosse  tour  qui  là  sied  sus  une 
motte  environ  quarante  compagnons.  Si  ne  se 
purent  abstenir  ceux  de  l'avant  garde  que  ils  ne  les 
allassent  voir,  et  assaillir;  et  l'environnèrent  tout 
autour,  car  elle  sied  en  pleine  terre  à  (avec)  petit  de 
défense.  Là  eut  grand  assaut;  mais  il  ne  dura  pas 
longuement;  car  ceux  archers  tiroient  si  ounieraent 
(à  la  fois)  que  à  peine  s'osoit  nul  mettre  ni  apparoir 
aux  gaittes  (portes)  ni  aux  défenses;  et  fut  la  tour 
prise;  et  ceux  de  dedans  morts  et  pris  qui  la  gar- 
doient;  et  puis  boutèrent  les  Anglois  le  feu  dedans, 
de  quoi  tout  le  charpentag<^  chéy  (tomba),  et  puis 
passèrent  outre;  et  se  hâtoicnt  les  Anglois  dépasser 
délivrement  (promptement)  celle  Beausse,  pour  le 
danger  des  yaulves  (eaux)  dont  ils  étoient  à  grand 
meschef  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux;  car  ils  ne 
trouvoient  que  puits  moult  parfons  (profonds);  et  à 
ces  puits  ne  avoit  nuls  sceaux.  Si  avoient  trop  grand 
danser  d'iaulve  feau^,  et  eurent  tant  qu'ils  vinrent 
à  Ourmoy;  et  là  se  logèrent  sus  la  rivière  de 
la  Reyne  (Guienne)  et  là  se  reposèrent  et  rafraîchi- 
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reiit  deux  nuits  et  un  jour.  Au  lendemain  ils  se  dé- 
logèrent et  s'en  vinrent  à  Ville-IXoefve  (Neuve)  la 
Fraité  (Ferté)  en  la  comté  de  Blois,  à  la  vue  deCliâ- 
teldun;  et  s'en  vinrent  loger  en  la  forêt  de  Mar- 
diiauraoy  ^'^  en  Bloisj  et  là  s'arrêta  tout  l'ost  pour 
le  plaisant  lieu  et  bel  qu'ils  y  trouvèrent,  et  s'y 
reposèrent  et  rafiaîcliirent  trois  jours. 

Dedans  la  foret  du  Marclieausnoy  (Marclienoir] 
a  une  très  belle  et  bonne  abbaye  de  moines  de 
l'ordre  de  Cisteaux,  et  l'appelle-on  proprement 
Citeaux  ^'^  j  et  est  l'abbaye  remplie  de  moult 
beaux  et  grands  édifices^  et  la  fit  jadis  fonder  et 
édifier  un  moult  vaillant  preudom  (prudiiomme) 
qui  s'appellûit  le  comte  Thibaut  de  Blois  ,  et  y 
laissa  et  ordonna  grands  revenues  et  belles 3  mais 
grandement  sont  amenries  (amoindries)  et  affoiblies 
par  les  guerres.  Les  moines  qui  pour  le  temps 
étoient  en  l'abbaye  furent  surpris  des  Anglois,  car 
ils  ne  cuidoient.(croyoient)  mie  (pas)  que  ils  dus- 
sent faire  ce  chemin.  Si  leur  tourna  à  grand  con- 
traire, quoique  le  comte  de  Bouquinghen  (Bucking- 
ham)  fit  faire  un  ban  que  sur  la  terre  nul  ne  four- 
fesist  (forfit)  à  l'abbaye,  ni  de  feu  ni  d'autre,  chose. 
Car  le  jour  Notre  Dame  en  septembre  il  y  oyt 
(ouït)  la  messe  et  y  fut  tout  le  jour,  et  tint  son  état 
et  cour  ouverte  aux  chevaliers  de  sonliost  (armée), 
et  là  fut  ordonné  que  Gauvain  Micaille  François  et 

(i)Marchenoir,  petite  ville  de  Beauce.  J.  D. 

(2)  Cette  abbaye  s'appelle  C Aumône  on  le  petit  Cisteaux,  elle  est 
située  dans  la  forêt  de  ]Marchenoir,.  elle  a  été  fondée  rers  1121  par 
Thibault  IV  comte  de  Blois,  puis  de  Cbanipague.  J.  D. 
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Janelin  (Joachim)  Cator  feroient  au  lendemain 
leur  emprise.  Ce  jour  Tinrent  les  Anglois  voir  le 
cliâtel  de  Marchenoir  qui  étoit  en  la  comté  de 
Blois,  et  y  a  un  très  bel  fort  et  de  belle  vue.  Pour 
le  temps  en  étoit  châtelain  et  gardien  un  chevalier 
du  pays  au  comte  de  Blois,  qui  s'appeloit  messire 
Guillaume  de  Saint  Martin,  sage  homme  et  vail- 
lant aux  armes,  et  étoil  tout  pourvu  et  avisé  avec 
ses  compagnons  de  défendre  le  fo't  et  le  châtel  si 
on  les  eut  assaillis  j  mais  nennil.  Quand  les  Anglois 
en  virent  la  manière,  ils  passèrent  outre  et  retour- 
nèrent en  leurs  logis  en  la  foret  de  Marchenoir. 
D'antre  part  le  sire  de  Brebières  lors  étoit  en  son 
châtel  au  dehors  de  la  foret  qui  sied  sur  le  chemin 
de  Dun  et  de  Blois  3  et  avoit  le  dit  sire  de  Brebières 
grand' foison  de  chevaliers  et  écuyers  avec  lui  qui 
tous  s'étoient  obligés  à  bien  défendre  et  garder  le 
lieu  s'ils  étoient  assailHs.  Et  les  vint  voir  le  sire  de 
Filvattier  (Fitz-Walter)  maréchal  de  l'ost  et  sa  route 
(troupe^,  non  pas  pour  assaillir,  mais  pour  parler 
au  chevalier  à  la  barrière,  car  bien  le  connoissoit, 
pourcequ'ils  s'étoient  vus  tous  deux  ensemble  en 
Prusse.  Le  sire  de  Filvattier (Fitz-Waltcr) se  fit  con- 
noissable  au  seigneur  de  Brebières  et  lui  pria  qu'il 
lui  envoyât  de  son  vin  par  courtoisie,  et  toute  sa 
terre  en  seroit  respittie  (respectée)  de  non  ardoiret 
d'être  courue  (ravagée).  Le  sire  de  Brebières  lui  en 
envoya  bien  et  largement,  et  trente  blanches  mi- 
ches avecques,  dont  le  sire  de  Filvattier  (Fitz-Wal- 

ter)  lui  sçut  bon  gré  et  lui  tint  bien  son  convenant 

(promesse). 
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Au  lendemain  du  jour  Notre  Dame  on  fit  armer 
Gauvain  Micaille  et  Jannekin  (Joacliim)  Cator 
et  monter  sus  leurs  chevaux  pour  parfaire  devant 
les  seigneurs  leur  ahatie  (joute).  Si  s'entreraontrè- 
rent  des  fers  des  glaives  moult  roidement;  et  jouta 
l'écuyer  François  à  la  plaisance  du  comte  moult 
bien;  mais  l'Anglois  le  férit  trop  bas  en  la  cuisse, 
tant  qu'il  lui  bouta  le  fer  de  son  glaive  tout  outre. 
De  ce  que  il  le  prit  si  bas  fut  le  comte  de  Bou- 
quinglien  (Buckingham)  tout  courroucé;  et  aussi 
furent  tous  les  seigneurs  et  dirent  que  c'étoit  trop 
mal  honorablement  jouter.  Depuis  furent  férus  les 
trois  coups  d'épée ,  et  férit  chacun  les  siens.  Adonc 
dit  le  comte  que  ils  en  avoient  assez  fait  et  vouloit 
que  ils  n'en  fussent  plus;  car  il  véoit(vojoit) l'écuyer 
François  trop  fort  seigneur.  A  cette  ordonnance  se 
tinrent  tous  les  seigneurs.  Si  fut  Gauvain  Micaille 
desarmé  et  remiré  (pensé)  et  mis,  à  point,  et  lui  en- 
voya le  comte  de  Bouquinghcn  (Buckingham),  par 
un  héraut,  à  son  logis,  cent  francs,  et  lui  donna 
congé  de  se  retraire  (retirer)  sauvement  devers  ses 
gens;  et  leur  mandoit  qu'il  se  étoit  bien  acquitté. 
Si  s'en  retourna  Gauvain  Micaille  devers  les  sei- 
gneurs de  France  qui  se  tenoicnt  amassés  sur  le 
pays  en  plusieurs  lieux;  et  les  Anglois  se  partirent 
de  Marchenoir  et  prirent  le  chemin  de  Vendôme; 
mais  avant  ils  se  logèrent  en  la  forêt  de  Colom- 
bier. 
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CHAPITRE  LXX. 

Comment  le  roi  Charles  de  France  apperçut  sa  fin 
A  prochain  terme  et  comment  il  ordonna  du  royau- 
me avant  sa  mort. 

V  ous  sçavez  comment  le  roi  Charles  de  France 
qui  se  teiioit  à  Paris  traitoit  secrètement  devers  les 
bonnes  villes  de  Bretagne,  afin  qu'elles  ne  se  voul- 
sissent  (voulussent)  mie  ouvrir  pour  recueillir  les 
Angloisj  et  là  où  ils  le  f croient  ils  se  forferoient 
trop  grandement  j  et  seroit  ce  forfait  impardon- 
nable. Ceux  de  Nantes  lui  mandèrent  secrètement 
qu'il  n'en  fût  en  nulle  doute  (crainte) 3  car  aussi  ne 
feroient  ils,  quelque  semblant  ni  quelque  traité 
qu'ils  eussent  envers  leur  seigneur:  mais  ils  vou- 
loient  si  les  Anglois  approclioient,  que  on  leur  en- 
voyât gens  d'armes  pour  tenir  la  ville  et  les  bonnes 
gens  contre  leurs  ennemis.  Et  de  ce  faire  étoit  le 
roi  de  France  en  grand'volonté  et  l'avoit  rechargé 
à  son  conseil.  De  tous  ces  traités  étoit  ainsi  que  tout 
maître  et  souverain  messire  Jean  de  Bueil,  de  par 
le  duc  d'Anjou  qui  se  tenoit  à  Angers.  Le  duc 
de  Bourgogne  se  tenoit  en  la  cité  du  Mans,  et  là 
environ  es  forts  et  es  châteaux  se  tenoient  les  sei- 
gneurs, le  duc  de  Bourbon, le  duc  de  Bar,  le  sire  de 
Coucy,  le  comte  d'Eu,  le  duc  de  Lorraine,  et  tant 
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de  gens  que  ils  étoient  plus  de  six  mille  hommes 
d'armes;  et  disoient  bien  entre  eux  que,  voulsist 
(voulut)  ou  non  le  roi,  ils  combattroientles  Anglois 
ainçois  (avant)  qu'ils  eussent  passé  la  rivière  de 
Sartre  (Sartlie)  qui  départ  le  Maine  et  Anjou. 

En  ce  temps  prit  vme  maladie  au  roi  de  France 
dont  il  principalement  et  tous  ceux  qui  l'aimoient 
furent  moult  ébaliis  et  déconfortés;  car  on  n'y  véoit 
(voyoit)  point  de  retour  ni  de  remède  que  il  ne  lui 
convenist  (convînt)  dedans  briefs  jours  passer  outre 
et  mourir.  Et  bien  en  avoit  il  même  la  connois- 
sance;  aussi  avoient  ses  cirurgiens  (cliirurgiens).  et 
médecins,  et  vous  dirai  comment  et  pourquoi  vérité 
fut,  selon  la  famé  (bruit)  qui  couroit  que  le  roi  de 
Navarre,  du  temps  qu'il  se  tenoit  en  jNormandie  et 
que  le  roi  de  France  étoit  duc  de  Normandie,  il  le 
volt  (voulut)  faire  empoisonner;  et  reçut  le  roi  de 
France  le  venin  et  fut  si  avant  mené  que  tous  les 
clieveux  de  la  tète  lui  churent  et  tous  les  ongles 
des  pieds  et  des  mains,  et  devint  aussi  sec  que  un 
bâtonnet  n'y  trouvoit  on  point  de  remède.  Son  oncle 
l'empereur  de  Rome  (Charles  IV)  ouït  parler  de  sa 
maladie;  si  lui  envoya  tantôt  et  sans  délai  un  maître 
médecin  qu'il  avoit  de-lez  (près)  lui  ^  le  meilleur 
maître  et  le  plus  grand  en  science  qui  fut  en  ce 
temps  au  monde,  ni  que  on  sçut  ni  connut;  et  bien 
le  véoit-on  par  ses  œuvres.  Quand  ce  maître  méde- 
cin fut  venu  en  France  de-lez  (près)  le  roi  qui  lors 
étoit  duc  de  Normandie,  et  il  ot  (eut)  la  connois- 
sance  de  sa  maladie,  il  dit  qu'il  étoit  empoisonné  et 
en  grand  péril  de  mort.  Si  fit  adonc  en  ce  temps  de 
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celui  qui  pais  fut  le  roi  de  France,  la  plus  belle  cure 
dont  on  put  ouïr  parler;  car  il  amortit  tout  ou  en 
partie  le  venin  qu'il  avoit  pris  et  reçu  et  lui  fit  recou- 
vrer cheveux  et  ongles  et  santé  et  le  remit  en  point 
et  en  force  d'homme  parmi  ce  que  tout  petit  à  petit 
le  venin  lui  issoit  (sortoit)  et  couloit  par  une  petite 
fistule  qu'il  avoit  au  bras.  Et  à  son  département, 
car  on  ne  le  put  retenii-  en  France,  il  donna  une 
recette  dont  on  useroittant  qu'il  vivroit.Et  bien  dit 
au  roi  de  France  et  à  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient.  «Si  très  tôt  que  cette  petite  fistule  laira 
(cessera)  le  couler  et  séchera,  vous  mourrez  sans 
point  de  remède;  mais  vous  arez  (aurez)  quinze 
jours  au  plus  de  loisir  pour  vous  aviser  et  penser 
à  l'âme.  »  Bien  avoit  le  roi  de  France  retenu  toutes 
ces  paroles;  et  porta  cette  fistule  vingt  trois 
ans, laquelle  chose  par  maintes  fois  l'avoit  mault 
ébahi.  Et  les  gens  au  monde  pour  la  santé  oii  il  avoit 
plus  de  fiance  c'étoit  en  bons  maîtres  médecins:  et 
ces  médecins  le  reconfortoient  et  réjouissoient 
moult  souvent  et  lui  disoient  que,  avecques  les 
bonnes  recettes  qu'ils  avoient,  ils  le  feroient  tant 
vivre  par  nature,  que  bien  devroit  suffire.  De  ces 
paroles  se  contentoit  et  contenta  le  roi  moult  d'an- 
nées et  vivoit  en  joie  à  la  fois  sur  leur  fiance  (foi)'. 
Avecques  tout  ce  d'autres  maladies  étoit  le  roi  du- 
rement grevé  et  blessé,  et  par  spécial  du  mal  des 
dents:  de  ce  mal  a  voit-il  si  grand  grief  (douleur) 
que  merveilles  étoit.  Etbien  scntoit  le  roi  par  ses 
maladies,  que  il  ne  pouvoit  longuement  vivre;  et 
la  chose  du  monde  sur  la  fin  de  son  temps  et  terme 
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qui  plus  le  reconfortoit  et  réjouissoit,  ce  étoil  que 
Dieu  lui  avoit  donné  trois  beaux  enfants  vivants, 
deux  fils  et  une  fille,  Charles,  Louis  et  Catherine. 
Si  que  quand  celte  fistule  commença  à  sécher  et  à 
non  couler,  les  doutes  (craintes)  de  la  mort  lui  com- 
mencèrent à  approcher.  Si  ordonna,  comme  sage 
homme  et  vaillant  qu'il  étoit,  toutes  ses  besogues, 
et  manda  ses  trois  frères  es  quels  il  avoit  la  grei- 
gueur(plus  grande)  fiance,  le  duc  de  Berry,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bourbon,  et  laissa  der- 
rière son  second  frère  le  duc  d'Anjou  ^'\  pourtant 
(attendu)  qu'il  le  sentoit  trop  convoiteux.  Et  dit  le 
roi  aux  trois  dessus  dits:  «Mes  beaux  frères,  par  l'or- 
donnance de  nature,  je  sens  bien  et  connois  que  je 
ne  puis  longuement  vivre  j  si  vous  recommande  et 
rencharge  Charles  mon  fils,  et  en  usez  ainsi  comme 
bons  oncles  doivent  user  de  leur  neveu,  et  vous  en 
acquittez  loyalement,  et  le  couronnez  à  roi  au  plu- 
tôt après  ma  mort  que  vous  pourrez,  et  le  conseil- 
lez en  tous  ses  affaires  loyalement j  car  toute  ma- 
fiance  en  gît  en  vous.  Et  l'enfant  est  jeune  et  de  lé- 
ger esprit,  si  aura  mestier  (besoin)  qu'il  soit  mené 
et  gouverné  de  bonne  doctrine  j  et  lui  enseignez  ou 
faites  enseigner  tous  les  points  et  les  états  royaux 
qu'il  doit  et  devra  tenir,  et  le  mariez  en  lieu  si  haut 
que  le  royaume  en  vaille  mieux.  J'ai  eu  long-temps 
un  maître  astronomien  (astrologue)  qui  disoit  et 
aflirmoit  que  dans  sa  jeunesse  il  auroit  moult  affaire 


(i)Le  duc  d'Anjou  frère  puîné  de  Charles  Y,  e'I oit  !e  second  des 
quatre  fis  du  roi  Jean.  J.  D. 
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et  istroit  (sortiroit)  de  grands  périls  et  de  grands 
aventures  ;  pourquoi  sur  ces  termes  j'ai  eu  plu- 
sieurs imaginations  et  ai  moult  pensé  comment  ce 
pourroit  être  si  ce  ne  vient  et  naît  de  la  partie  de 
Flandre j  car.  Dieu  merci,  les  besognes  de  notre 
royaume  sont  en  bon  point.  Le  duc  de  Bretagne  est 
un  cauteleux  homme  et  divers  et  a  toujours  eu  le 
courage  (cœur) plus  Angloisque  François^  pourquoi 
tenez  les  nobles  de  Bretagne  et  les  bonnes  villes  en 
amour  j  et  par  ce  point  vous  lui  briserez  ses  enten- 
tes (intentions).  Je  me  loe  (loue)  des  Bretons,  car 
ils  m'ont  toujours  servi  loyalement  et  aidé  à  gar- 
der et  défendre  mon  royaume  contre  mes  enne- 
mis. Et  faites  le  seigneur  de  Clisson  connétable^ 
car  tout  considéré,  je  n'y  vois  nul  plus  propice  (ca- 
pable) de  lui.  Enquérez  pour  le  mariage  de  Char- 
les mon  fds  en  Allemagne,  par  quoi  les  alliances 
soient  plus  fortes:  vous  avez  entendu  comment  no- 
tre adversaire  s'y  veut  et  doit  marier  ^'^;  c'est  pour 
avoir  plus  d'alliances.  De  ces  aides  du  royaume  de 
France  dont  les  poures  (pauvres)  gens  sont  tant 
travaillés  et  grevés,  usez  en  en  votre  conscience  et 
les  ôtez  au  plus  tôt  que  vous  pourrez  ^""^^   car  ce 


(i)Oq  ncgocioit  alors  le  mariage  de  Richard  II  avec  Catherine  fille 
de  Teiiipercur  Louis  de  Bavière.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  ,mais  Richard 
II  épousa  l'anuéc  suivante  Anne  sœur  de  l'empereur  Wenceslas. 
J.  A.  B. 

(2)  Charles  V  paroit  avoir  été  vivement  tourmenté  au  moment  de  sa 
mort  par  le  souvenir  de  tout  le  bien  qu'il  auroit  j)u  taire  et  qu  il  n'avoit 
pas  fait  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit  une  ordonnance  ])our  abolir 
tous  les  impôts  qu  il  avoit  établis  sans  le  consentement  des  états.  Elle 
éloil  parmi  telles  de  Liiarics  \  1  dans  le  mémorial  E  de  la  chambre  des 
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sont  choses,  quoique  je  les  aie  soutenues,  qui  moult 
me  grèvent  et  poisent  (pèsent)  en  couraige  (au 
cœur):  mais  les  grands  guerres  et  les  grands  affai- 
res que  nous  avons  eus  à  tous  lez  (côtés)  pour  la 
cause  de  ce,  pour  avoir  la  mise,  m'y  ont  fait  enten- 
dre. » 

Plusieurs  paroles,  telles  et  autres,  lesquelles  je 
ne  pus  pas  toutes  ouïr  ni  savoir  ,  remontra  le  roi 
Charles  de  France  à  ses  frères,  présents  Charles  dau- 
phin son  fils,  et  le  duc  d'Anjou  ahsent  '>'•.  Car  bien 
vouloit  le  roi  de  France  que  les  autres  s'ensoinnas- 
sent  (prissent  soin)  en  chef  des  besognes  de  France 
et  le  duc  d'Anjou  son  frère  en  fut  absenté  ^"-"j  car 
il  le  doutoit  (craignoit)  merveilleusement  et  con- 
voiteux  le  sentoit  ^^^  ;  si  resongnoit  (redoutoit)  ce  pé- 

comptes  de  Paris  qui  fut  enveloppé  dans  l'incendie  du  27  octobre 
1^37,  avant  que  Secousse  en  eut  pu  prendre  copie  pour  Tinsérer  dans 
son  excellent  recueil  des  ordonnances,  J.  A.  B. 

(i)  Le  duc  d'Anjou  ëloit  depuis  quelque  temps  éloigné  de  la  cour  et 
résidoit  a  Angers.  Le  Pleine  de  Saiut-Denjs  dit  que  ce  prince,  ainsi 
que  les  ducs  de  Berrj.  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  étoit  alors  k  la 
tête  des  armées  dans  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  et  qu'ils  se  rendirent 
tous  a  la  cour  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  la  nouTel'e  de  la  maladie  de 
Charles  V.  J.  A.  B. 

(2)  Charles  V  ayoit  conféré  la  régence  au  duc  d'Anjou  en  1374^  mais 
il  s'en  repentit  ensuite.  La  mort  l'empêclia  sans  doute  de  révoquer  l'or- 
donnance qui  lui  conféroit  la  régence,  en  la  séparant  de  la  tutelle  qui 
éioit  conférée  à  la  reine  conjointement  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon.  La  reine  mourut  avant  Charles  V  et  la  tutelle  resta  confiée 
à  ces  deux  ducs  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi  qui  étoit  fixée  h  qua- 
one  ans  d'après  l'ordonnance  de  1374  constamment  suivie  depuis 
J.  A.  B. 

(3)  Le  duc  d  Anjou  avoit  été  adopté  le  29  juin  iSSo  par  la  fameuse 
Jeanne  reine,  de  Naples  qui  îui  avoit  fait  donner  par  le  pa]  e  l'investi- 
ture de  ce  royaume  et  des  comtés  de  nrovenc-e ,  Forcalqriicr  et  Piémont- 
Pour  soutenir  ces  droits  contre  les  concurrents  qui  les  lui  disputoient. 
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ril.  -Mais  quoique  le  roi  de  France  l'absentât  au  lit 
de  la  mort  et  éloignât  des  besognes  de  France,  le 
duc  d'Anjou  ne  s'en  absenta  ni  éloigna  pas  trop  ; 
car  il  avoit  messagers  toujours  allants  et  venants 
soigneusement  entre  Angers  et  Paris,  qui  lui  rap- 
portoient  la  certaineté  du  roi  j  et  avoit  le  duc  d'An- 
jou gens  secrétaires  du  roi  par  lesquels  de  jour 
en  jour  il  sçavoit  tout  son  état  Et  au  détroit  jour 
que  le  roi  de  France  trépassa  de  ce  siècle  '•'■,  il 
étoit  à  Paris  assez  près  de  sa  chambre  ;  et  y 
y  entendit  pour  lui  ainsi  que  temprement  (bientôt) 
vous  orrez  (entendrez)  recorder:  mais  nous  poursui- 
vrons la  matière  des  Anglois  et  recorderons  petit  à 
petit  comment  ils  cheminèrent  et  quel  chemin  ils 
tinrent  et  firent  ainçois  (avant)  qu'ils  venissent  (vins- 
sent) en  Bretagne.  ^'^ 


illuifalloit  deTargeTit,  elle  duc  d'Anjou  n''étoit  nullement  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  s'en  procurer.  J.  A.  B. 

(i)  Charles  V  ne  mourut  pas  à  Paris,  comme  le  dit  Froissart,  mais 
au  château  de  Beauté  sur  Marne  k  une  demi  lieue  de  Vincennes,Ie  i6 
septembre  i38o,  âgé  de  46  ans  et  dans  la  dix-septième  année  de  son 
règne.  J.  A.  B. 

(u)  Les  notes  de  M.   Dacier  finissent   avec  le  chapitre  précédent. 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE  LXXI. 


Comment  le  comte  de  Bouqtjinghen  (Buckingham)  et 
SA  route  (troupe)  tirèrent  pays  pour  venir  en  Bre- 
tagne, ET  LA  mort  du  ROI  ChARLES   DE   FrANCE. 


OuAND  le  comte  de  Bouquinglien  (Buckinghara)  et 
les  routes  (troupes)  se  départirent  de  la  forêt  de 
Marclienoir  en  la  comté  de  Blois,  ils  cheminèrent 
vers  Vendôme  et  vers  la  foret  de  Colombier  j  et 
étoicnt-ceux  de  l'avant  garde  trop  courroucés  de 
ce  que  ils  ne  trouvoient  mais  nulle  aventure.  Ce 
propre  jour  que  ils  se  délogèrent  de  la  forêt  de 
Colombier  et  que  ils  clievauclioient  près  de  Ven- 
dôme, l'avant  garde  chevauchoit  tout  devant  ainsi 
que  raison  est.  Si  clievauclioient  ensemble  messire 
Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume  Clinton,  envi- 
ron quarante  lances:  si  rencontrèrent  d'aventure 
sur  le  chemin  le  seigneur  de  Hangiers  qui  s'en  ve- 
noit  à  Vendôme  et  avoit  en  sa  route  (troupe)  envi- 
ron trente  lances.  Les  Anglois  connurent  tantôt 
que  c'étoient  François:  si  éperonnèrent  chaudement 
sur  eux  et  abaissèrent  les  glaives  (lances).  Les  Fran- 
çois qui  ue  se  véoient  pas  à  jeu  parti  n'eurent  ta- 
lent (volonté)  d'attendre,  car  ils  étoient  près  de  Ven- 
dôme: si  éperonnèrent  cette  part  pour  eux  sauver, 
et  Anglois  après  eux,  et  François  devant.  Là  furent 
rnés  jus  (à  bas)  de  coups  de  lances  Robert  de  Han- 

FROISSART.     T.    VII.  l[^ 
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giers  cousin  au  seigneur,  Jean  de  Montigny  et 
Guillaume  de  Launay  et  encore  cincj  ou  six  ,  et 
furent  tantôt  enclos  et  les  convint  rendre  prison- 
niers ou  pis  fmcr.  Le  sire  de  Hangiers  vint  si  à 
point  à  la  barrière  qu'elle  étoit  ouverte:  si  descendit 
et  entra  dedans,  et  puis  prit  son  glaive  et  se  mit 
vaillamment  en  défense^  et  furent  petit  à  petit  les 
compagnons  recueillis  ;  et  ainsi  qu'ils  venoient  et 
descendoient  ils  se  mettoient  à  défense,  toutefois 
il  en  y  ot  (eut)  de  prisonniers  jusques  à  douze,  et 
puis  retournèrent  les  Anglois.  Ainsi  alla  de  cette 
aventure. 

Messire  RoLert  Canolle  (KnoUes)  et  sa  roule 
(troupe)  encontra  et  trouva  le  seigneur  de  Mauvoi- 
sin  et  sa  route  (troupe):  si  se  fcrirent  l'un  dedans 
l'autre  Anglois  et  François^  car  ils  étoient  assezà  jeu 
parti  j  et  ne  daigna  le  sire  de  Mauvoisin  fuir  j  mais  se 
combattit  à  pied  moult  vaillamment.  Et  finalement 
messire  Robert  Canolle  (Knolles)  le  prit  de  sa  main  ; 
et  fut  sou  prisonnier.  Et  ce  jour  passa  l'ost  devant 
Vendôme  et  la  rivière  de  Loire  et  vint  loger  etgi'sir 
(coucher) à  Ausne  en  la  comté  de  Vendôme^  et  le 
lendemain  à  Saint-Calais^  et  là  se  reposa  l'ost  deux 
jours.  Au  tiers  jours  ils  se  délogèrent  ut  vinrent  à 
Lusse  et  le  lendemain  au  Pont  à  Volain. 

Ainsi  cherainoient  les  Anglois  et  ne  trouvoicnt  à 
qui  parler,  car  nul  ne  leur  alloit  au  devant;  si  étoit 
tout  le  pays  chargé  et  rempli  de  gens  d'armes,  et 
en  y  avoit  à  merveille  grand'foison  en  la  cité  du 
Mans  et  en  la  cilé  d'Angers.  Et  s'en  vint  adoucie 
duc  d'Anjou   par  Tours  eu  Touraine    cl  par  Blois 
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et  par  Orléans,  à  Paris,  car  il  entendit  que  le  roi 
son  frère  aggrévoit  moult  et  qu'il  n'y  a  voit  point  de 
retour:  si  vouloit  être  à  son  trépas.  Et  pour  ce  ne 
se  départoient  raie  les  gens  d'armes  de  leurs  garni- 
sous  j  mais  poursuivoient  et  côtoyoient  les  Anglois 
à  leur  loyal  pouvoir,  sans  eux  abandonner  entre 
eux  trop  avant.  Et   ordonnèrent  les  gens   d'armes 
de  France,  qui  connoissoient  les  passages  des  ri- 
vières, que  sur  la  rivière  de  Sarthe,  laquelle  il'  con- 
venoit  les  Anglois  passer  pour  ce  qu'ils  ^faisoient  ce 
chemin,  ils  les  ensoingneroient  (inquiéteroient)  ma- 
lement  et  les   enclorroient  s'ils  pouvoient  au  pays, 
parquoi  ils  les  afFameroient  et  puis  les  auroient  a 
volonté  et  les  combattroient  à  leur  avantage, voulsist 
(voulut)  le  roi  de  France  ou  non.  Si  firent  les  sei- 
gneurs de  France,  qui  le  plus  étoienl  usés  d'armes, 
sur  le  passage  par  où  il  convenoit  les  Anglois  pas- 
ser en  la  rivière  du  vSartlie  avaler  gros  merriens  ai- 
guisés, et  férit  à  force  en  la  rivière  parquoi  eux  ni 
leur  charroi  ne  pussent  passer.   Encore  au  descen- 
dant de  la  rivière,  au  prendre  terre,  ils  firent  fosser 
(creuser)  grands  fossés  parfons  (profonds)  parquoi 
on  ne  peut  arriver.  Ainsi  ordonnèrent-ils  leurs  beso- 
gnes pour  donner  plus  grand  empêchement  aux  An- 
glois. 

Or  cheminèrent  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham)  et  sa  route  (troupe)  quand  ils  se  départi- 
rent du  Pont  Volain  et  passèrent  la  foret  du  IMans 
et  vinrent  sur  la  rivière  de  Sarthe.  Et  là  s'arrêta  tout 
l'ost;  car  ils  ne  trou  voient  ni  véoicnt  point  de  pas- 
sagcjcar  la  rivière  est  grosse  et  parfonde  et  trop 

24* 
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malc  à  passer,  si  ce  n'est  sur  les  certains  pas  où  on 
la  passe  sur  ponts.  T^'avaut  garde  qui  chevauclioit 
devant  avoit  quis  et  cerchié  (clierché)  et  cerclioit 
dessus  et  dessous  la  rivière  à  tous  lez  (cotés)  j  mais  ils 
ne  trouvoient  point  de  passage,  fors  en  ce  lieu  oii 
le  mairien  étoit  mis  et  planté  à  force  dans  la  rivière. 
Adonc  descendirent  les  seigueurs  et  imaginèrent  le 
passage  et  dirent:  «Par  ci,  si  nous  voulons  aller  ou- 
tre, nous  faut  passer;  car  ailleurs  ne  trouverons 
nous  point  de  passage.  Or  avant,  dirent  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes,  il  ne  nous  faut  point  épar- 
gner; il  faut  à  force  ôter  et  traire  (enlever)  hors  ces 
mairiens  de  l'iaue  (eau"^ ,  qui  nous  tollent  (ôtent) 
et  empêchent  à  passage.  «  Ijà  vissiez  barons  et  che- 
valiers entrer  en  la  rivière  qui  étoit  roide  et  cou- 
rant, et  eux  mettre  en  aventure  d'aller  aval  (en  des- 
cendant), car  ils  étoient  armés  de  toutes  pièces, 
horsmis  de  leurs  bassinets.  Et  là  s'effbrçoient  à  ces 
mairiens  traire  (arracher)  hors  à  force;  et  eurent,  je 
vous  dis,  moult  de  peine  ainçois  (avant)  qu'ils  les 
pussent  avoir  hors,  si  parfondétoient-ils  fichés.  Tou- 
tefois ils  les  eurent  et  trairent  (arrachèrent)  tout 
hors  et  laissèrent  aller  aval  (au  cours)  l'eau;  et 
quand  ils  eurent  ce  fait  encore  eurent-ils  moult  de 
peine  à  ravaler  (descendre)  et  unier  (applanir)  le  ri- 
vage pour  passer  uniment  leur  charroi:  oncquesgens 
n'eurent  tant  de  peine.  Or  regardez  si  les  François 
qui  les  poursuivoient  et  qui  les  désiroient  à  com- 
battre eussent  su  ce  convenant  (arrangement)  si  ils 
ne  leur  eussent  point  porté  grand  dommage;  car  les 
premiers  ne  pussent  avoir  aidés  ni  confortés  les  der- 
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leniers  (derniers),  ni  les  derniers  les  premiers, pour 
les  grands  marécages  qu'ils  avoient  à  passer.  Toutes- 
fois  tant  firent  les  Anglois  et  tant  exploitèrent  qu'ils 
furent  outre,  charroi  et  tout,  et  vinrent  ce  jour 
loger  à  Nojon  sur  Sartlie, 

Lepropre  jour  que  les  Anglois  passèrent  la  rivière 
deSarthe,  à  (avec)  si  grand  peine  comme  vous  ojez, 
trépassa  de  ce  siècle  en  son  hôtel  que  on  dit  Saiut- 
Pol  à  Paris,  le  roi  Charles  de  France.  ^''  Sitôt  que  le 
duc  d'Anjou  son  frère  sçut  qu'il  avoit  les  yeux  clos, 
si  fut  saisi  de  tous  les  joyaux  ^"Mu  roi  son  frère  dont 
il  avoit  sans  nombre,  et  fit  tout  mettre  en  sauve 
lieu  et  à  garant  pour  lui;  et  espéroit  qu'ils  lui  ven- 
roient  (viendroient)  bien  à  point  à  faire  son  voyage 
où  il  tendoit  à  aller;  car  ja  s'escripsoil  (appeloit)-il 
roi  de  Sicile,  de  Fouille,  de  Calabre  et  de  Jérusa- 
lem. Le  roi  Charles  de  France  selon  l'ordonnance 
des  royaux,  fut  apporté  tout  parmi  la  cite  de  Paris 
à  viaire  (visage)  découvert,  ses  frères  et  ses  deux 
fils  derrière  lui,jusques  à  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
etlàfut  enseveli  moult  honorablement,  ainsi  comme 
en  son  vivant  il  avoit  ordonné;  et  gît  messi^eBe\'- 


(»)Oaa  vu  dans  une  noie  précédente  qu'il  ne  mourut  pas  a  l'iiote 
Saint  Paul  a  Palis,  mais  dans  son  cliàleaude  Reaulé  sur  Marne  près 
Vincennes.  J.  A   B. 

(2)  Le  duc  d'Anjou  s'emjiara  non  seulement  des  joyaux  mais  de  tout  le 
t^résor  accumule  par  les  économies  de  son  prëdëcesstur.  tl  secomposoit 
d'une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent  raounoyé  .  réduite  en  lingots 
®  L  conservée  dans  une  salle  du  palais.  Le  duc  d'Anjou  n'en  rendit  ja- 
mais compte,  et  c'est  k  l'aide  de  ce  vol  qu'il  entreprit  les  guerres  si 
uacstes  a  son   pays.  J.  A.  B. 
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trand  de  Clak|uin  qui  fut  son  connétable  à  ses  pieds. 
Et  vous  dis,  quoique  le  roi  Charles  au  lit  de  la  mort 
eut  ordonné  ses  autres  frères  à  avoir  le  gouverne- 
ment du  royaume  de  France  dessus  le  duc  d^An- 
jou^'\sin'en  fut  rien  faitj  car  il  se  mit  tantôt  en 
possession  et  régna  par  dessus  tous,  réservé  ce  qu'il 
vouloit  que  Charles  son  beau  neveu  fut  couronné  à 
roi.  Mais  il  vouloit  avoir  le  gouvernement  du 
royaume  aussi  avant  que  les  autres  ou  plus  pour  la 
cause  de  ce  qu'il  étoit  ainsné  (aine),  et  n'y  avoit  nul 
au  royaume  de  France  qui  lui  osât  débattre  son 
propos.  Et  trépassa  le  roi  de  France  environ  la 
Saint-Michel  ^'^:  Dieu  en  ait  l'âme. 

Tantôt  après  son  trépas,  les  pairs  et  les  barons 
de  France  regardèrent  et  avisèrent  que  à  la  Tous- 
saint après  on  couronneroit  le  roi  de  France  à 
Piheims.  A  ce  propos  assentirent  bien  ses  trois 
oncles,  Anjou,  Berri  et  Bourgogne,  mais  (pourvu) 
qu'ils  eussent  le  gouvernement  du  royaume  tant  que 
l'enfant  auroit  son  âge,  c'est  à  entendre  vingt  un 
ansj  et  tous  ce  firent-ils  jurer  aux  hauts  barons  et 
prélats  du  royaume  de  France.  Adonc  fut  signifié 
le  couronnement  du  jeune  roi  es  pays  lointains,  au 
duc  de  Brabant,  au  duc  Auberfc,  au  comte  de  Sa- 
voye,  au  comte  de  Blois,au  duc  de  Guéries  (Guel- 


(i)  Si  cette  ordonnarce  a  été  publiée  on  Q^a  jamais  pu  ilu  moins  la 
retrouver.  Il  paroît  plulôl  qu'elle  u'a  élé  qu'en  projet.  J.  A.  B. 

(2)  Ciiarles  V  est  mort,  non  environ  la  Saint  Michel  qui  tombe  le  -aç) 
de  septembre  ,  mais  le  iG  du  même  luois  de  sciilcmbre,  ainsi  (jue le 
marque  rinscriptiou  sur  son  tombeau  dans  Téglise  de  Saint  Denis  en 
l'raucc.  J.  A.  B. 
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dres),  au  duc  de  Juliers,  au  comte  d'Armagnac  au 
comte  de  Foix.  Leduc  de  Bar,  le  duc  de  Lorraine, 
le  sire  de  Coucy,  le  Dauphin  d'Auvergne  étoient  en 
la  poursuite  des  Anglois,-si  ne  furent  mie  sitôt  re- 
niandés;  mais  le  comte  de  Flandre  en  fut  prié  et 
signifié  d'être  en  la  cité  de  Rheims  au  jour  que  as- 
signé y  étoit  expressément:  on  lenommoit  le  jour 
de  la  Toussaint  qui  devoit  être  au  dimanche  ^'\ 

De  la  mort  du  roi  de  France  furent  ceux  de 
Gand  grandement  courroucés 3  car  bien  sentoient 
qu'ils  aroient  (auroient)  plus  dur  temps,  pour  le 
nouvel  conseil  que  cil  (ce)  jeune  roi  auroit,  que  ils 
n'a  voient  eu;  car  le  roi  Charles  de  France  de  bonne 
mémoire,  leur  guerre  durant,  leur  avoit  été  moult 
propice,  pourtant  (attendu)  qu'il  n'aimoit  qu'un 
petit  (peu)  le  comte  de  Flandre. 

Or  parlerons  des  Anglois,et  puis  retournerons 
au  couronnement  du  jeune  roi  Charles  et  recorde- 
rons petit  à  petit  les  termes  de  son  règne  et  quels 
choses  lui  avinrent 


(i)  Charles  V  acte  sacré  et  couronné  le  4  novembre  i38o  cpi  étoit 
le  dimanche  après  la  Toussaint  qui  cette  année  Ik  tomboit  Je  jcntli. 
(Voy.  fart  de  vcrijîer  les  dates,  )  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  LXXII. 

Comment  le  comte  de  Botjqtjinghejv  (Buckiagham)  et 

SON  ARMÉE  EXPLOITÈRENT  TANT  Qu'iLS  VINRENT  A     ChA- 

telbourg  en  Bretagne,  et  la  s'arrêtèrent. 

JcjNCOre  ne  sçavoient  rien  les  Anglois  qui  avoient 
passé  la  rivière  de  Sartlie  en  grand  péril,  de  la 
mort  du  roi  de  France^  et  étoient  logés  à  Noyon  sur 
Sartlie  et  là  se  rafraîchirent  et  reposèrent  deux 
nuits  et  un  jour.  Au  second  jour  ils  se  délogè- 
rent et  s'en  vinrent  à  Poilly  et  se  logèrent  à 
deux  petites  lieues  de  Sablé,  Et  étoit  tout  le  pou- 
voir de  France  en  la  cité  du  Mans  et  là  environ  j 
mais  ils  ne  faisoient  que  costier  (^côtoyer)  les  An- 
glois j  et  disoient  les  aucuns  que  on  les  combatlroit. 
Quand  les  nouvelles  vinrent  aux  uns  et  aux  autres 
que  le  roi  de  France  étoit  mort,  adonc  se  dérompit 
le  propos  des  François;  car  plusieurs  grands  ba- 
rons qui  étoient  en  la  poursuite  des  Anglois  se  dé- 
logèrent et  s'en  vinrent  en  France  pour  sçavoir  des 
nouvelles.  Et  demeurèrent  les  Anglois  à  Poilly 
(Baille)  trois  jours:  au  quatrième  ils  s'en  partirent 
et  vinrent  tous  sautjusques  à  Saint  Pierre  d'Arne 
et  vinrent  loger  à  Argentré;  et  passa  l'ost  lendemain 
le  rivière  de  Linammc  parmi  un  marais  que  ils  ne 
pouvoient  aller  que  deux  ou  trois  de  Iront,  le  plus 
du  chemin  qui  bien  dura  deux  lieues.  Or  regardez 
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si  les  François  sçussent  ce  convenant  (arrangement) 
et  que  ils  eussent  assailli  l'avant  garde,  l'arrière 
garde  ne  les  eut  pu  conforter  ni  l'avant  garde 
l'arrière  garde  j  et  se  doutèrent  moult  les  Anglois  de 
cette  affaire.  Toutes  fois  ils  passèrent  outre  et  vin- 
rent loger  à  Cosse,  et  là  furent  quatre  jours  en  eux 
reposant  et  rafraîchissant  eux  et  leurs  chevaux,  et 
espéroient  tous  les  jours  à  ouïr  nouvelles  de  Bre- 
tagne. Le  duc  de  Bretagne  se  tenoit  à  Hainbont 
(Hennebont)  en  la  marche  de  Vannes  et  ojoit  sou- 
vent nouvelles  des  Anglois  comment  ils  appro- 
choient  durement  Bretagne^  si  ne  savoit  encore 
comment  il  se  cheviroit  (conduiroit),  car  quand  on 
lui  recorda  (raconta)  la  mort  du  roi  de  France  il 
l'eut  tantôt  passée  et  n'en  tint  oncques  compte;  car 
il  ne  l'aimoit  que  un  petit  et  dit  adonc  à  ceux  qui 
de-lez  (près)  lui  étoient:  «  La  rancune  et  haine  que 
j'avois  au  royaume  de  France,  pour  la  cause  de  ce 
roi  Charles  qui  est  mort,  est  bien  afFoiblie  de  la 
moitié j  tel  a  hay  le  père  qui  aimera  le  fils,  et  tel  a 
guerroyé  le  père  qui  aidera  au  fils.  Or  faut-il 
que  je  me  acquitte  envers  les  Anglois,  car  voire- 
ment  (véritablement)  les  ai-je  fait  venir  à  ma  re- 
quête et  ordonnance  et  passer  parmi  le  royaume  de 
France;  et  me  faut  tenir  ce  que  je  leur  ai  promis. 
Or  y  a  un  dur  point  pour  eux  et  pour  moi;  car  j'en- 
tends que  nos  bonnes  villes  de  Bretagne  se  clorront 
(fermeront)  ni  point  dedans  ne  laisseront  entrer.  » 
Adonc  appela-t- il  aucuns  de  son  conseil,  tels  que 
le  seigneur  de  Mont-Buchier  ,  messire  Etienne 
Guyoïi  ,    messire   Guillaume    Tanneguy  ,    messire 
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Eustaclie  de  la  Houssaye,  messireGeffroy  de  Kaer- 
miel ,  et  leur  dit:  «  Vous  clievaucherez  devers 
monseigneur  de  Bouquinglien  (Buckingham)  qui 
approche  durement  le  pays  de  Bretagne;  vous  le 
trouverez  assez  près,  comme  je  crois.  Vous  me  re- 
commanderez à  lui  et  me  saluerez  tous  les  barons  et 
leur  direz  de  par  moi  que  temprement  (bientôt)  je 
serai  à  Rennes  àl'encontre  d'eux,  et  qu'ils  tiennent 
ce  chemin,  et  que  là  aurons-nous  ensemble  avis  et 
ordonnance  comment  nous  nous  maintiendrons.  Et 
leur  dites  bien  que  je  ne  trouve  par  mon  pays  en 
convenant  (disposition)  où  il  étoit  quand  je  envoyai 
en  Angleterre;  dont  il  me  déplait  grandement,  et 
par  spécial  de  ceux  de  Nantes  qui  sont  plus  rebel- 
les que  nuls  des  autres.»  Ces  chevaliers  répondirent 
que  volontiers  ils  feroient  ce  message.  Si  se  parti- 
rent du  duc  et  de  Henbont(Flennebont)et  chevau- 
chèrent devers  Rennes;  et  étoient  environ  soixante 
lances.  Et  les  Anglois  partirent  de  Cosse  quand  ils 
s'y  furent  reposés  quatre  jours,  et  entrèrent  en  la 
foret  de  Gramelle  et  la  passèrent  au  travers  et  s'y 
logèrent  une  nuit  et  un  jour,  et  lendemain  ils  vin- 
rent à  Vitré  en  Bretagne,  Là  furent-ils  plus  asscurs 
(en  sécurité)  que  ils  n'eussent  oncques  été,  car  bien 
sça voient  qu'ils  ne  seroient  plus  poursuis  (suivis)  des 
François,  ainsi  comme  ils  avoient  été  en  devant.  De 
Vitre  en  Bretagne  où  ils  furent  trois  jours,  vinrent 
ils  à  Châlel-Bourg  ^'^  et  là  se  logèrent  et  arrêtèrent 

(i)  Quelques  manuscrits  disent  Chàtcau-BrianJ,  mais  cette  leçon  m 
peut  être  bonne,  Chàteau-Biiand  n'ctaul  pas  daus  cette  dirccLiou et  Si 
trouvant  plus  bas  hors  ds  leur  roule.  J.  A.  B. 
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pour  la  cause  des  chevaliers  du  duc  de  Bretagne 
qui  leur  vinrent  à  Tencontre. 


CHAPITRE  LXXIII. 

Comment  le  comte  de  Bouqttinghen  (Buckingham)  et 
LE  DUC  DE  Bretagne  conclurent  de  mettre  le  siège 
devant  Nantes  qui  leur  étoit  contraire. 

Jlje  comte  de  Bouquinghen  (Buckingliara)  et  les 
barons  d'Angleterre  recueillirent  (reçurent)  les 
chevaliers  dessus  nommés,  messagers  du  duc  de 
Bretagne,  moult  honorablement^  et  là  orent  (eu- 
rent grand  consaulx  (conseils)  et  grands  parle- 
ments ensemble,  et  mirent  les  Anglois  en  termes 
que  moult  s'émerveilloient  de  ce  que  le  duc  de 
Bretagne  et  le  pays  n'étoient  autrement  appareillés 
que  ils  ne  niontroient,  pour  eux  recueillirj  car  à 
leur  requête  étoient  ils  là  venus  et  pris  cette  peine 
que  de  passer  parmi  le  royaume  de  France.  Le  sire 
de  Mont-Buchier  répondit  pour  tous,  en  excusant 
le  duc  et  dit:  «  Mes  seigneurs,  vous  avez  cause  et 
raison  de  mouvoir  ce  que  vous  dites;  et  est  le  duc 
en  grand'volonté  de  tenir  et  accomplir  les  ordonnan- 
ces et  convenances  qu'il  a  à  vous  et  vous  à  lui,  selon 
son  loyal  pouvoir:  mais  il  ne  peut  pas  faire  de  ce 
pays  à  sa  volonté,  et  par  spécial  de  ceux  de  Nantes 
qui  est  la  clef  de  Bretagne,  lesquels  sont  à  présent 
tous  rebelles,  et  s'ordonnent  à  recueillir  (recevoir) 


38o  LES   CHRONIQUES  (i58o) 

gens  d'armes  de  la  partie  des  François,  donl  mon- 
seigneur est  tout  émcirvcillé,  car  ce  sont  ceux  qui 
premièrement  s'allièrent  avecques  les  autres  bonnes 
villes  de  Bretagne.  Et  croit  monseigneur  que  ceux 
de  Nantes  soient  en  nouvel  traité  avecques  le  jeune 
régent  de  France,  lequel  on  doit  à  cette  Toussaint 
couronner:  si  vous  prie,  monseigneur,  que  vous 
l'ayez  pour  excusé  de  toutes  ces  choses.  Et  outre  il 
vous  mande  par  nous  que  vous  preniez  et  teniez 
le  chemin  de  Rennes;  car  temprement  (bientôt)  il 
venra  (viendra)  contre  vous, et  a  très  grand  désir  de 
vous  voir,  et  à  ce  n'aura  nulle  defFaute  ^'\  » 

Ces  paroles  contentèrent  grandement  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckiugham)  et  les  Anglois;  et 
répondirent  liement  en  disant  que  le  duc  de  Breta- 
gne ne  pouvoit  mieux  dire.  Si  se  départirent  ainsi, 
contents  les  uns  des  autres,  et  s'en  retournèrent  les 
messagers  du  duc  devers  Haiubont  (Hennebont)  et 
trouvèrent  le  duc  à  Vannes;  et  les  Anglois  se  tin- 
rent à  Châtel-Bourg  quatre  jours,  et  puis  s'en  par- 
tirent et  vinrent  loger  es  faubourgs  de  Rennes.  Et 
étoient  les  portes  de  la  cité  closes;  et  n'y  laissoit-on 
nul  homme  d'armes  entrer;  mais  le  comte  de  Bou- 
quinghen (Buckiugham)  y  fut  logé  et  le  sire  de  La- 
timer,  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  et  six  ou 
sept  plus  de  barons  seulement  du  conseil  du  comte. 
Et  furent  là  quinze  jours,  en  attendant  tous  les 
jours  nouvelles  du  duc  de  Bretagne  qui  point  ne 
venoit;  dont  ils  étoient  émerveillés.  Dedans  la  cité 

(  i)  Il  n'y  man(|ueia  pas.  J.  A.  B. 
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(le  Rennes  étoient  le  sire  deMontRaulieu^  le  sire  de 
Montfort  en  Brctagne,messireGcfrroy  de  Kaermiel, 
messire  Alain  de  la  Houssaye  capitaine  de  Rennes 
et  messire  Eustache  son  frère;  et  excusoient  tous 
les  jours  ce  que  ils  pouvoient  le  duc  de  Bretagne; 
ne  sçais  si  étoit  à  bonne  cause  ou  non;  mais  les  An- 
«lois  se  commencèrent  à  mal  contenter  de  ce  que 
point  nevenoit  Ceux  de  Nantes  qui  se  tenoient  tous 
clos  etn'étoient  pas  bien  asseurs(assurés)des  Anglois 
qu'ils  sentoient  logés  à  Rennes,  envoyèrent  devers 
le  duc  d'Anjou  qui  avoit  fait  tous  leurs  traités  et 
par  lequel  la  greigneur  (majeure)  partie  du  roj'^aume 
de  France  se  démenoit  pour  le  temps,  en  remon- 
trant qu'ils  n'étoient  raie  assez  forts  d'eux  mêmes 
pour  eux  tenir  et  défendre  s'ils  avoient  siège  ou  as- 
saut, sans  être  pourvus  de  bonnes  gens  d'armes:  si 
pri oient  qu'ils  en  fussent  refraîcliis.  A  cette  requête 
obéirent  tantôt  les  quatre  ducs  qui  avoient  en  gour- 
vernement  le  royaume  de  France,  Anjou,  Berri, 
Bourgogne  et  Bourbon,  et  y  envoyèrent  plus  de 
six  cents  lances  de  bonnes  gens  d'armes,  et  toutes 
gens  de  fait  et  de  grand'  vaillance.  Ainsi  furent 
ceux  de  Nantes  reconfortés  et  rafraîchis.  Et  ces  cens 
d'armes  entendirent  à  reparer  de  toutes  parts  la 
ville  et  de  mettre  en  bon  état  pour  attendre  siège 
ou  assaut  si  aucunement  il  leur  venoit. 

Les  Anglois  qui  se  tenoient  à  Rennes  et  là  envi- 
ron se  commencèrent  à  merencolier  (attrister)  sus 
le  duc  qui  point  ne  venoit,  et  orent  (eurent)  conseil 
qu'ils  enverroient  devers  lui.  Si  furent  ordonnés  de 
y   aller  messire    Robert   Canolle  (Knolles),  messire 
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Thomas  de  Percy  et  messire  Thomas  Trivet,  et  si 
forts  que  atout  (avec)  cinq  cents  lances, pour  décou- 
vrir et  dérompre  toutes  embûches  qui  leur  pour- 
roient  de  nul  côté  sourdre  ni  venir.  Ces  trois  ba- 
rons se  départirent  de  Rennes  et  se  mistrent  (mi- 
rent) au  ciiemin  en  cette  bataille  de  cinq  cents  lan- 
ces et  autant  d'archers  j  et  partirent  à  un  jeudi  de 
l'ost.  Le  samedi  ensuivant  vint  le  comte  de  Bou- 
quinghen  (Buckingliam)  loger  à  Saint  Supplis  (Sul- 
pice)  en  Bretagne  et  là  demeura  trois  jours  j  et  puis 
\int  au  quatrième  jour  à  Combourg  et  là  demeura 
quatre  jours.  Le  duc  de  Bretagne  qui  étoit  parti  de 
Hainbont(Hennebont)  et  venu  à  Yannes  sçavoit 
tous  les  jours  le  convenant  (arrangement)  des  An- 
glois;  car  ses  gens  qui  se  tenoient  en  la  cité  de  Ren- 
nes lui  signifioient.  Si  s'avisa,  tout  considéré,  que  il 
venroit  (viendroit)  parler  à  eux,  car  à  son  honneur 
et  selon  les  grands  alliances  que  ils  avoient  ensem- 
ble,il  ne  les  pouvoit  longuement  demencr.Et  enten- 
dit que  messire  Robert  Canolle  (RnoUes),  messire 
Thomas  dcPercjet  messire  Thomas  Trivet  venoient 
devers  luij si  se  mit  à  chemin  pour  venir  devers  Ren- 
nes, et  encontra,  ce  propre  jour  qu'il  se  partit  de 
Vannes,  les  chevaliers  d'Angleterre.  Si  se  firent  sur 
les  champs  très  grands  reconnoissances,  et  demanda 
le  duc  de  Bretagne  du  comte  de  Bouquinghen(Buc- 
kingham).  Les  che\aliers  répondirent  qu'ils  l'a- 
voient  laissé  à  Rennes  tout  mcrencolieux  (triste)  de 
ce  qu'il  n'ojoit  nulles  nouvelles  de  lui.  Le  duc 
s'excusa  grandement  et  dit  par  sa  foi  qu'il  ne  l'a- 
voit   pu  amender.   Adonc   chevauchèrent  ils  tous 
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ensemble;  et  fussent  bien  ce  jour  venus  à  Rennes 
si  ils  voulsissent  (eussent  voulu);  mais  ils  entendi- 
rent que  lesAnglois  étoient  àCombourg  pour  venir 
à  la  Herde  et  s'allèrent  loger  à  laMaisière,  car  ils 
tournèrent  ce  chemin.  A  lendemain  vint  le  comte 
de  Bouquinglien  (Buckingliam)  et  ses  gens  à  la 
Herde  et  là  se  logèrent;  car  ils  entendirent  que  le 
duc  de  Bretagne  venoit:  si  ne  voldrent  (voulurent) 
aller  plus  avant.  Là  vinrent  le  duc  de  Bretagne  et 
ses  consaulx  (conseillers).  Si  s'entrencontrèrent  le 
duc  et  le  comte  de  Bouquinglien  (Buckingliam)  et 
se  montrèrent  grand  amour  ensemble;  et  s'excusa 
le  duc  de  Bretagne  moult  bellement  au  comte  et 
aux  Anglois  de  ce  que  il  avoit  tant  demeuré;  car 
voirement  (vraiment)  il  ne  trouvoit  pas  son  pays 
tout  tel  comme  ils  lui  avoient  promis  au  commence- 
ment de  l'été.  Donc  répondit  le  comte  et  dit:  «  Beau- 
frère  de  Bretagne,  pour  ce  ne  demeurera-t-il  mie, 
si  vous  voulez,  que  nous  ne  corrigions  les  rebelles; 
car  avec  l'aide  et  la  puissance  que  vous  avez  et  que 
nous  avons  et  qui  tous  les  jours  nous  peut  venir 
d'Angleterre,  nous  soumettrons  si  vos  sujets,  que 
ils  seront  tout  aises  quand  ils  pourront  venir  à 
merci.  » 

De  telles  paroles  et  de  plusieurs  autres  parlèrent- 
ils  longuement  ensemble,  et  puis  se  trahit  (rendit) 
chacun  en  son  hôtel.  Et  chevauchèrent  lendemain 
tous  deux  ensemble  en  grand'  joie,  et  parlèrent 
après  dîner  de  leurs  besognes  moult  longuement. 
Et  fut  adonc  ordonné  que  le  conseil  du  comte  s'en 
iroit  à  Rennes  avec  le  duc;  et  là  ordonneroient-ils 
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et  concluroient-ils  finalement  toutes  leurs  besognes. 
Si  demeura  ce  soir  le  duc  de  Bretagne  et  le  conseil 
du  comte  à  la  Maisière  et  le  comte  retourna  à  la 
Herde^  car  ils  étoient  tous  là  logés  et  environ  la 
Maisière;  et  lendemain  le  duc  de  Bretagne  s'en  re- 
tourna à  Rennes,  le  seigneur  de  Latiraer,  messire 
Robert  Canolle  (Rnolles), messire  Thomas  de  Percv, 
messire  Thomas  Trivet  et  le  conseil  du  comte  en 
sa  compagnie.  Si  furent  trois  jours  à  Rennes  toudis 
(toujours)  conseillants  leurs  besognes. 

A  ce  derrain  (dernier)  conseil  fut  accordé,  juré  et 
fiancé  sur  saintes  évangiles,  du  duc  de  Bretagne, 
que  il  vJendroit  devant  Nantes  mettre  le  siège,  en  la 
compagnie  du  comte  de  Bouquinghen  (Bucking- 
bam), quinze  jours  après  ce  que  les  Anglois  serpient 
là  venus,  et  feroit  le  duc  de  Bretagne  venir  et  ame- 
ner par  la  rivière  de  Loire  barges  et  balenniers  à 
])lanté  (quantité)  pour  mieux  contraindre  par  la 
rivière  ceux  de  Nantes;  et  ne  s'en  partiroit-il,  ni  ses 
gens,  si  seroit  Nanles  prise.  Pour  toutes  ces  choses 
entériner  et  affirmer  plus  pleinement,  et  que  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)fut  à  ces  obli- 
gations prendre  et  faire,  son  conseil  feu voya  querre 
(chercher)  à  la  Herde  où  il  étoit  logé  et  tout  Tosl. 
Si  se  délogèrent  et  s'en  vinrent  loger  es  faubourgs 
de  Rennes,  ainsi  que  autrefois  ils  avoient  été  logés. 
Si  entrèrent  le  comte  de  Bouquinghen  (Biicking- 
bam)  et  les  barons  à  Rennes,  et  là  leur  donna  le  duc 
de  Bretagne  à  dîner  moult  grandement.  Le  duc  <le 
Bretagne  enconvenança  (promit)  et  jura  sur  sa  foi 
solennellement  et  sur  saintes  évangiles  qu'il  vien- 
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droit  atoiU  (avec)  son  pouvoir  devant  Nantes  j  et  sur 
cet  état  il  se  partit  et  se  trahit  (rendit)  vers  Hain- 
bont  (Hennebont);  et  le  comte  de  Bouquingben) 
(Buckingham)  et  les  Anglois  demeurèrent  à  Ren- 
nes; ety  furent  depuis  bien  quinze  jours,  en  or- 
donnant leurs  besognes.  De  toutes  ces  choses  étoient 
bien  informés  ceux  de  Nantes  que  ils  dévoient  avoir 
le  siège;  si  s'ordonnèrent  selon  ce,  et  un  des  plus 
grands  capitaines  qui  fut  dedans  Nantes  c'étoit  mes- 
sire  Jean  le  Barrois  des  Barres  un  vaillant  et  appert 
chevalier.  Avec  lui  étoient  le  capitaine  de  Cbsson, 
Jean  de  Châtel-Morant,  Morfouace,  messire  Jean 
Malestrait,  le  sire  de  Tourneraine  et  plusieurs  au- 
tres, tontes  fleurs  de  gens  d'armes,  lesquels  se  pour- 
vurent moult  sagement  de  tout  ce  qu'il  leur  Hdloit, 
tant  à  l'encontre  de  la  rivière,  que  des  portes,  des 
murs  et  des  tours  qui  regardent  sur  les  champs 
de  cette  part  où  ils  pensoient  avoir  le  siège.  Nous 
mettrons  ces  besognes  un  peu  en  répit,  et  parle- 
rons de  l'ordonnance  du  couronnement  du  jeune 
roi  Charles,  qui  fut  en  cette  saison  couronné  à 
Rheims. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Comment  le  jeune  roi  Charles  flt  colro:n>'é  roi  de 
France,  et  des  ordonkances  qui  se  firent  tantôt 
APRÈS  son  couronnement. 

V  ous  devez  sçavoir  que  rien  ne  fut  épargné  des 
noblesses  et  des  seigneuries  à  faire  au  couronnement 
du  jeune  roi  Charles  de  France  qui  fut* couronné  à 
Rheims  le  jour  d'un  dimanche  ^'  ,  au  douzième  an 
de  son  âge,  l'an  de  grâce  rail  trois  cent  quatre  vingt. 
A  la  solennité  de  son  couronnement  ot  (eut)  grand' 
foison  de  grands  seigneurs  et  hauts  j  ses  quatre  on- 
cles y  furent,  Anjou,  Berrj,  Bourgogne  et  Bour- 
Lonj  et  aussi  ses  grands  oncles  le  duc  "VVincelius 
(Wenceslas)  de  Brabant,  le  duc  de  Bar,  le  duc  de 
Lorraine,  le  comte  de  Savoje,  le  comte  de  la  Mar- 
che, le  comte  d'Eu,  messire  Guillaume  de  jXaraurj 
mais  le  comte  de  Flandre  et  le  comte  Jean  de  Blois 
s'excusèrent.  Finalement  il  y  eut  si  grand'  foison  de 
grands  seigueurs  que  jamais  ne  les  aurois  tous  nom- 
més. Et  entra  le  jeune  roi  en  la  cité  de  Rheims  le 
samedi  à  heure  de  vêpres,  bien  accompagné  de  no- 
blesses ,  de  hauts  seigneurs  et  de  menestrandies 
(musiciens),  et  par  spécial   il   avait  plus  de  trente 

(i)Fe  dimaiiclic  4  noyenibrr  i38o.  (Voycï  le  Moi  e  de  S.iiit-Deujs.) 
J.  A.  b. 
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trompettes  devant  lui  qui  sonnoient  si  clair  que 
merveilles;  et  descendit  le  jeune  roi  Charles  de 
France  devant  l'église  Notre  Dame  de  Rbeims,  ses 
oncles  et  son  frère  en  sa  compagnie.  Là  étoient  ses 
cousins,  tous  jeunes  enfants  aussi,  de  Navarre,  de 
Labretli  (Albret),  de  Bar,  de  Harcourt,  et  grand' 
foison  d'autres  jeunes  écujers ,  enfants  de  hauts 
barons  du  royaume  de  France,  lesquels  le  jeune  roi, 
à  lendemain  dimanche  le  jour  de  son  couronne- 
ment, fit  tous  chevaliers.  Et  ouït  ce  samedi  ses 
vêpres  le  roi  en  l'église  Notre  Dame  de  Rheiras,  et 
veilla  en  l'église  ainsi  que  usage  est,  la  greigneur 
(majeure)  partie  de  la  nuit;  et  tous  les  enfants  qui 
chevaliers  vouloient  être,  avec  lui.  Quand  ce  vint 
le  dimanche  jour  de  la  Toussaint,  l'église  Notre 
Dame  fut  parée  très  richement,  et  si  que  on  ne  sau- 
roit  mieux  ordonner  ni  deviser;  et  là  fut  à  haute 
solennité  de  la  haute  messe,  de  l'archevêque  de 
Rlieims,  sacré  et  béni.  C'est  de  la  Sainte  Ampoule 
dont  monseigneur  Saint  Rémi  consacra  Clovis  pre- 
mier roi  chrétien  qui  fut  en  France;  et  fut  cette 
onction  envoyée  de  Dieu  et  des  cicux  par  un  saint 
ange;  et  depuis  toujours  les  rois  de  France  en  ont 
été  consacrés  et  point  n'amandrit  (diminue).  Or  re- 
gardez si  c'est  noble  et  digne  chose! 

Avant  la  consécration  le  roi  lit  là  devant  l'autel 
tous  les  jeunes  chevaliers  nouveaux,  et  en  après  fit- 
on  l'olTice  de  la  messe  très  solennellement  et  très  ré- 
véremment,  et  la  chanta  l'archevêque  de  Rbeims. 
Et  là  séoit  le  jeune  roi,  en  habit  royal,  en  une 
chaire  élevée  moult  haut,  parée  et  vêtue  de  draps 

25* 
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d'or  si  très  riches  que  on  ne  pouvoit  avoir  plus; 
et  tous  les  jeunes  et  nouveaux  chevaliers  dessous 
sur  bas  échafauds  couverts  de  draps  d'or  à  ses 
pieds. 

Ainsi  se  persévéra  l'office  en  grand'  noblesse  et 
dignité  ;  et  là  étoit  le  nouveau  connétable  de 
France,  messire  Olivier  de  Clisson,  qui  avoit  été 
fait  et  créé  connétable  puis  (depuis)  un  peu  ^'\  qui 
bien  faisoit  son  office  et  ce  que  à  lui  appartenoit. 
Là  étoientles  hauts  barons  de  France  vêtus  et  parés 
si  très  richement  que  merveille  seroit  à  recorder, 
et  séoit  le  roi  en  majesté  royale,  la  couronne  très 
riche  et  outre  mesure  précieuse  au  chef.  L'église 
Notre  Dame  de  Rheims  fut  à  cette  heure  de  la 
messe  et  de  la  solennité  si  pleiue  de  nobles  que  on 
ne  sçavoit  son  pied  où  tourner.  Et  entendis  que 
adonc,  au  nouvel  avènement  du  jeune  roi,  et  pour 
réjouir  le  peuple  parmi  le  royaume  de  France,  tou- 
tes impositions^  aides,  gabelles,  subsides,  fouages  et 
autres  choses  mal  prises  dont  le  royaume  étoit  trop 
blessé  furent  abattues  et  ôtées  ^' ;et  fut  grandement 


(i)LesleUres  patentes  qui  créent  Clisson  marcclial  de  Franco  ne 
sont  que  du  28  novembre  i38o.  J.  A.  B. 

(2)  Ce  récit  n''est  pas  tout-'a-fait  exact.  Ces  impôts  ne  furent  pas 
supprimés  a  l'avéïicment  de  Charles  VI,  mais  après  son  retour  à  Paris 
et  par  suite  d''une  sédition  du  peuple  qui  s'était  déjà  sou'evé  avant  le 
départ  du  jeune  roi  pour  Hheims  ,  pendant  la  régence  de  Louis 
duc  d'Anjou.  Cette  seconde  sédition  parut  si  sérieuse  que  le  lendeina  ii 
16  novembre  i38o,  ])arut  une  ordonnance  qui  révoquoit  toutes  les  aides 
et  autres  impositioiis  cxtraordinaiies  levées  depuis  le  rèL;ne  de  Phi- 
lippe le  Bel.  (Voyez  le  chapitre  G  des  Ordonnances  et  le  IMoine 
anonyme  de Sainl-Denys.  )J.  A.  B, 
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à  la  contemplation  et  plaisance  du  peuple.  Après  la 
messe  on  vint  au  palais  jet  pour  ce  que  la  salle  étoit 
trop  petite  pour  recevoir  tel  peuple, on  avoit,en  my 
(milieu)  la  cour  du  palais  où  il  y  a  grand' place, 
tendu  un  haut  et  grand  tref  (pavillon)  sur  hautes 
estaches  (piquets),  et  là  fut  le  dîner  fait  et  ordonné. 
Et  sistrent  (s'assirent)  le  jeune  roi  Charles  et  ses 
cinq  oncles,  Brabant,  Anjou,  Berry,  Bourgogne, 
et  Bourbon  à  sa  table  et  bien  en  sus  de  lui.  L'ar- 
chevêque de  Rheiras  et  autres  prélats  séoient  à 
dextre;  et  servoient  hauts  barons,  le  sire  de  Coucy, 
le  sire  de  Clisson,  messire  Guy  de  la  Tremouille, 
l'amiral  de  la  mer  ^"^  et  ainsi  des  autres  sur  hauts 
destriers  couverts  de  draps  d'or.  Ainsi  se  continua 
en  tous  états  et  honneurs  la  journée  j  et  au  lende- 
main le  lundi  moult  de  hauts  barons  prirent  congé 
au  roi  et  à  ses  oncles  et  s'en  retournèrent  en  leur 
pays.  Si  vint  le  roi  ce  jour  dîner  en  l'abbaye  de 
Saint  Thierry  à  deux  lieues  de  Rheimsj  car  ceux 
de  léans  (dedans)  lui  doivent  ce  pas  ^^\  et  ceux  de 
la  cité  de  Rheims  le  sacre  du  roi.  Ainsi  se  départit 
cette  haute  et  noble  fête  de  la  consécration  du  jeune 
roi  Charles  de  France.  Et  s'en  vint  le  roi  à  Paris 
où  il  fut  des  Parisiens  de  rechef  à  son  retour  et  à 
l'entrer  à  Paris  très  grandement  fêté.  Après  toutes 
ces  fêtes,  ces  solennités  et  honneurs,  il  y  eut  grands 


(i)  Jean  de  Vienne  seigneur  de  Rullaiis  étoit  alors  amiral  de  France. 
J.  À.  B. 

(•i)Toul  alors  étoit  fiefet  redevance.  La  charge  même  de  lecteur  du 
roi  fut  établie  en  fief.  J.  A..  B. 
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conseils  ea  France  sur  l'état  et  gouvernement  du 
royaume,  et  fut  ordonné  que  le  duc  de  Berry  auroit 
le  gouvernement  de  tout  Languedoc  ^'\  le  duc  de 
Bourgogne  de  toute  Picardie  et  IVormandie  et  le 
duc  d'Anjou  demeureroit  de-lez  ^près)  le  roi  son 
neveu  et  auroit  principalement  et  royalement  l'ad- 
ministration et  gouvernement  du  royaume.  Adonc 
fut  le  comte  de  Saint  Pol  rappelé,  qui  par  avant 
avoit  été  éloigné  de  la  grâce  du  roi  Charles  qui  étoit 
trépassé;  et  lui  fit  à  Rlieims  le  duc  Wincelins 
(Wenceslas)  de  Brabant  sa  besogne,  et  le  duc 
d'Anjou  aussi  en  laquelle  grâce  et  amour  le  comte 
de  Saint  Pol  étoit  moult  grandement.  Si  se  départit 
de  Ham  sur  Eure,  séant  en  l'évêclié  du  Liège,  où  il 
s'étoit  tenu  un  grand  temps  et  revint  en  France  et 
ramena  sa  femme  au  cliâtel  de  Bouliain.  Et  se  dé>- 
portèrent  toutes  les  mains-mises  de  ses  terres  et  re- 
tournèrent toutes  en  son  profit.  Nous  nous  souffri- 
rons un  petit  à  parler  des  besognes  des  us  dites 
et  retournerons  aux  incidences  de  Bretagne  et 
au  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham). 


(i)  Le  duc  de  Berry  fut  fait  lieutenant  du  roi  dans  le  Languedoc,  le 
Bcrry,  le  Poitou  et  l'Auvergne  avec  des  pouvoirs  très  amples  par  let- 
tres patentes  datées  du  19  novembre.  (Voyez  Recueil  des  ordoijuances 
et  le  Moine  de  Sainl-lJenys.)  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  LXXV. 

Comment  le  comte  de  Bouquinghen  (Bucki5gham)  mit 

LE  SIÈGE  DEVANT  NajSTES  EN  BrETAgNE^  ET  DE  PLU- 
SIEURS SAILLIES  ET  ESCARMOUCHES  DURANT  LE  SIÈGE  y 
ET   COMMENT   LE   DIT  COMTE  SEN    ALLA  SANS   RIEN  FAIRE. 

V  ous  sçavez  comment  les  convenances  et  ordon- 
nances furent  prises  et  jurées  entre  le  duc  de  Bre- 
tagne et  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
de  venir  assiéger  Nantes.  Quand  le  duc  de  Breta- 
gne fut  parti  de  Rennes,  le  seigneur  de  Montbour- 
chier,  messire  Etienne  Guion,  le  seigneur  de  Mont- 
raulieu,  le  seigneur  de  la  Houssaye  etson  conseil  en 
sa  compagnie,  ils  se  trahirent  (rendirent)  vers  Van- 
nes et  vers  Hainbont  (Hennebont).  Et  le  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  et  les  siens  s'ordonnè- 
rent pour  venir  devant  Nantes,  et  se  départirent 
des  faubourgs  de  Rennes  et  des  villages  là  environ 
là  où  ils  étoient  logés,  et  s'en  vinrent  ce  jour  loger 
à  Châtillon;  et  à  lendemain  à  Blain  (Blaie),  et  le 
tiers  jour  ce  fut  à  Nastay  (Nozay)  et  au  quart  jour 
ils  vinrent  loger  es  faubourgs  de  Nantes.  Et  fut  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)logé  à  la  porte 
de  Sauvetout,  et  le  sire  de  Latimer  connétable  de 
l'ost  et  le  sire  de  Filvatier  (Fitz-Walter)  et  le  sire  de 
Basset  furent  logés  à  la  porte  Saint  Pierre  j  et  mes- 
sire Robert  Canolle  (Rnolles)  et  messire  Thomas 
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de  Percy  furent  logés  à  la  porte  de  Saint  Nicolas, 
tout  sur  la  rivière;  et  messire  Guillaume  de  Wind- 
sor et  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly)à  la  po- 
terne de  Ricliebourcr.  Ainsi  étoient  les  barons  logés 
entre  leurs  gens  et  moult  honorablement,  car  c'é- 
toit  au  plus  près  par  raison  comme  ils  pou  voient. 
Par  dedans  la  ville  avoit  grand'  foison  de  bons  che- 
valiers et  écnyers  de  Bretagne,  de  Beausse,  d'An- 
jou et  du  Maine  qui  s'essoignoient  (prenoient  soin) 
de  la  ville  et  la  gardoient  très  bien  et  en  avoient 
du  tout  le  fait  et  la  charge,  ni  ceux  de  la  ville  ne 
s'en  ensoinnoient  (inquiétoient)  de  rien.  Et  avint 
que  la  nuit  Saint  Martin,  messire  Jean  le  Barrois 
des  Barres  émut  aucuns  de  ses  compagnons  qui  là 
dedans  étoient  et  leur  dit:  «Beaux  seigneurs,  nous 
sentons  nos  ennemis  près  de  ci,  et  encore  ne  les 
avons  nous  point  réveillés:  je  conseille  que  en  la 
bonne  nuit  de  huy  nous  les  allions  voir   et  escai- 

moucher.  » «  Par  ma  foi,  répondirent  ceux  à  qui 

il  en  parla,  vous  parlez  loyalement,  et  dites  ce  que 
nous  devons  faire  et  nous  le  voulons.  «  Adonc  se 
cueillirent  (rassemblèrent)  ils  sur  le  soir  et  se  armè- 
rent eux  six  vingt,  tous  gens  de  fait;  si  firent  ou- 
vrir la  porte  de  Saint  Pierre  où  le  connétable  et  le 
sire  de  Basset  et  le  sire  de  Filvatier  (Fitz-Walter) 
étoient  logés,  et  mirent  bonnes  gardes  à  la  porte 
pour  la  retraite.  Si  étoient  capitaines  de  ces  gens 
d'armes  le  Barrois  des  Barres,  Jean  de  Châtel-Mo- 
rant  et  le  capitaine  de  Qisson,  et  vinrent  si  à  point 
au  logis  des  dessus  dites  que  ils  séoient  au  souper; 
et  avoient  leur  cri  Les  Barres!  Si  outrèrent  es  loeis 
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et  commencèrent  à  férir  et  abattre  et  à  mcshaignier 
(blesser)  gens.  Tantôt  les  Anglois  furent  saillis  sus 
et  pourvus  de  leur  fait  et  se  rangèrent  devant  leur 
lo^is.  Quand  les  François  en  virent  la  manière  ils 
se  retraliirent  (retirèrent)  et  tinrent  tous  ensemble 
moult  sagement  et  retournèrent  vers  leur  ville  jet 
Anglois  de  toutes  parts  commencèrent  à  venir  à 
l'escarmouche.  Là  en  y  eut  de  boules  et  reboulés  et 
d'abattus  d'une  part  et  d'autre 3  et  furent  mis  les 
François  en  leurs  barrières:  si  en  y  eut  des  morts  et 
des  blessés  d'une  part  et  d'autre;  mais  le  Barrois 
des  Barres  et  ses  gens  rentrèrent  en  la  ville  à  (avec) 
petit  de  dommage  j  et  tint-on  dedans  et  dehors  cette 
escarmouche  à  bonne  et  belle. 

Quand  ce  vint  le  jour  Saint-Martin  au  soir,  le 
jBiarrois  des  Barres  parla  aux  compagnons  et  leur 
dit:  «  Ce  seroit  bon  que  demain  au  point  du  jour 
nous  issions  (sortions)  pourvus  de  six  ou  sept  gi'os 
bateaux  et  deux  cents  hommes  d'armes  et  cent 
arbalétriers,  et  par  la  rivière  nous  alissions  (allas- 
sions) visiter  nos  ennemis;  ils  ne  se  donnent  de 
nous  garde  de  ce  côté.  «  Tous  furent  de  son  ac- 
cord ,  et  se  cueillirent  (rassemblèrent)  cette  pro- 
pre nuit ,  la  somme  de  gens  que  le  Baïuois  avoit 
nommé,  et  eurent  pourvus  six  gros  bateaux  devant 
le  jour.  Ils  entrèrent  ens  (dedans)  sans  faire  friente 
(bruit)  ,  et  nagièrent  (naviguèrent)  contreval  la 
rivière,  et  prendrent  (prirent)  terre  au  dessous  des 
logis.  Messire  Jean  de  Harleston  et  ses  gens  étoient 
logés  assez  près  de  là  en  un  grand  hôtel.  Là  vinrent 
sur  le  point  du  jour  les  François  qui  l'environné- 
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rent  et  coraniencèrent  à  assaillir.  Messiie  Jean 
Harleston  fut  tantôt  appareillé  et  armé,  et  aussi 
furent  toutes  ses  gens,  si  se  mirent  à  défense  moult 
vaillamment,  et  archers  à  traire  (tirer)  contre  les 
arbalétriers.  Là  eut  escarmouche  fière  et  dure,  et 
des  navrés  et  des  blessés, et  vous  dis  bien  que  l'hôtel 
eut  été  pris  et  conquis,maismessire  Robert  Canolle 
(Rnolles)qui  étoit  logé  assez  près  le  sçut^si  s'arma 
et  fit  armer  ses  gens,  et  développer  sa  bannière,  et 
se  trahirent  (rendirent)  moult  coiment  cette  part 
D'autre  part  messire  Guillaume  de  Windsor  qui  en 
fut  signifié  et  avisé  et  ses  gens  y  vinrent  tout  le 
cours  j  et  toujours  venoient  Anglois  et  sourdoient  de 
tous  côtés.  Adonc  se  retrahirent  (retirèrent)  les 
François  sur  le  rivage  et  vers  leurs  bateaux,  quand 
ils  virent  que  faire  le  convenoit,  ou  recevoir  grand 
dommage.  Là  eut  sur  le  rivage  au  retour  ens  (dans) 
es  bateaux  grand  escarmouche  j  et  moult  vaillam- 
ment se  portèrent  les  capitaines  et  y  firent  grandes 
appertises  d'armes,  et  furent  auques  (aussi)  des  der- 
niers entrés.  Toutefois  il  y  en  eut  au  rentrer  des 
François  pris ,  morts  et  noyés ,  et  retournèrent  à 
Nantes.  Encore  tinrent  cette  emprise  ceux  qui  en 
ouïrent  parler  d'une  part  et  d'autre,  à  grand  har- 
diment (audace)  et  à  grand'  vaillance. 
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CHAPITRE  LXXYL 

Des  empêchements  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  lors, 

POURQUOI  IL  NE  POUVOIT  VENIR    AU    SIEGE   DE   NaNTES  'i 
ET  DES    ESCARMOUCHES   QUI  LA    SE  FAISOIENT. 

OuAND  les  Anglois  aperçurent  que  ceux  de  dedans 
les  réveilloient  si  souvent,  si  orent  (eurent)  conseil 
entre  eux  que  ilsseroient  mieux  sur  leur  garde  que 
ils  n'avoient  été,  et  feroient  bon  guet  :  dont  il  avint 
une  nuit,  le  septième  jour  après  que  messire  le  Bar- 
rois  avoit  escarmouche  sur  la  rivière,  ilissit  (sortit) 
de  reclief  sur  la  nuit  à  la  porte  où  le  comte  de  Bou- 
quinghen(Buckingham)étoit  logéj  et  avoit  le  Barrois 
en  sa  compagnie  environ  deux  cents  hommes  d'armes 
etcejat  arbalétriers.  Cette  nuit  faisoient  guet  les  Alle- 
mands, et  étoient  leurs  capitaines  messire  Alchart 
et  messire  Thomas  de  Rodes.  Si  s'en  vinrent  férir  les 
gens  du  Barrois, et  il  même  tout  devant,  et  Jean  de 
Château-Morant,  et  le  capitaine  de  Clisson,sur  ce 
guet  entre  ces  Allemands.  Là  eut  grand'  escarmou- 
che et  dure, et  des  abatus  à  terre:  adonc  se  levèrent 
ceux  qui  couchés  étoient  au  logis  du  comte  et  s'ar- 
mèrent et  se  trahirent  (rendirent)  tous  de  cette  part 
où  l'escarmouche  étoit  Quand  le  Barrois  des  Bar- 
res et  ceux  qui  avec  lui  étoient  s'aperçurent 
que    force  leur   sourdoit  (survenoit)  trop  grande, 
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si  se  retrallirent  (retirèrent)  devers  la  porte  en  com- 
battant, en  traiant  (tirant)  et  en  escarraoucliant.  Si 
en  y  eut  plusieurs  blessés  du  trait  et  navrés  d'une 
part  et  d'autre  j  et  par  spécial  raessire  Thomas  de 
Rodes  un  chevalier  d'Allemagne  fut  trait  (tiré)  d'un 
vireton  (flèche)  et  percé  tout  outre  le  bassinet  parmi 
la  tête,  duquel  coup  il  mourut  trois  jours  après: 
dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit  moult  appert  che- 
valier. Si  rentrèrent  les  François  et  les  Bretons  en 
Nantes  à  (avec)  peu  de  dommage,  et  orent  (eurent) 
six  prisonniers.  Et  demeura  la  chose  en  cet  état  et 
toujours  les  Anglois  sur  leur  garde  j  car  toutes  les 
nuits  ils  n'attendoient  autre  chose  que  d'être  re- 
veillés. 

Ainsi  se  tenoientlà  devant  Nantes  à  siège  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  ses  gens  et  atten- 
doient  tous  les  jours  le  duc  de  Bretagne  qui  point 
ne  venoit,  ni  de  ce  que  promis  et  juré  leur  avoit. 
rien  il  n'en  tenoit,  dont  ils  étoient  tous  émerveillés 
à  quoi  il  pensoitj  car  de  lui  n'oyoient  nulles  .nou- 
velles. Bien  envoyèrent  par  devers  lui  aucuns  mes- 
sagers et  lettres  qui  remontroient  que  il  faisoit  mal 
quand  il  ne  tenoit  les  convenances  telles  que  il  les 
avoit  promises  et  jurées  à  tenir  par  sa  foi  et  accom- 
plir, en  la  cité  de  Rennes.  Mais  de  toutes  les  lettres 
que  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  y  en- 
voya, oncques  n'eu  ot  (eut)  réponse  j  et  supposoient 
les  Auglois  que  leurs  messagers  étoient  morts  sur  le 
chemin  j  car  nul  n'en  retournoit  et  voiremeut  (vrai- 
ment) alloient-ils  en  trop  grand  péril,  et  toutes  gens 
aussi,  ii  ils  n'éloient  du  pays  cl  bien  accompagnés., 


(,58o}  DE  JEAN   FROISSART.  397 

entre  Nantes  et  Hainbont  (Hennebont)  j  car  les 
cbemins  étoient  si  près  guettés  des  gens  d'armes  du 
pays,  que  nul  ne  pouvoit  passer  qu'il  ne  fut  pris  et 
que  on  ne  sçut  qu'elle  cliose  il  quéroit  (clierchoit) 
et  vouloitj  et  si  il  portoit  lettres  des  Anglois  au  duc 
et  du   duc  aux   Anglois^  il  étoit  mort.  Avec  tout  ce 
les  fourrageurs  de  l'ost  n'osoient  clievaucber  sur  le 
pays,  en  allant  en  fourrage  fors  en  grandes  routes 
(troupes)  j  car  les  chevaliers  et  écuyers  du  pays 
étoient  recueillis  ensemble,  et  ne  vouloient  nulle- 
ment que  leurs  terres  fussent  foulées  ni  courues:  si 
que ,  quand  ils  trouvoient  dix ,  ou  vingt  ou  trente 
varlets  ils  les  occioient,  ou  leur   tolloient  (ravis- 
soient)  le  leur  et  leurs  chevaux ,  et  les  battoient  et  na- 
vroient;  ni  on  n'en  pouvoit  avoir  autre  cliose,  dont 
ceux  de  l'ost  étoient  moult  courroucés  et  n'en  sça- 
voient  sur  qui  prendre  l'amende.  Au  voir  (vrai)  dire 
le  duc  de  Bretagne  tiroit  trop  fort  qu'il  put  avoir 
ses  gens  d'accord  pour  venir  aider  à  mettre  le  siège 
devant  Nantes  parla  terre  et  par  la  rivière,  ainsi 
que  ordonnance  se  portoit  et  que  en  convenant  (pro- 
messe) il  a  voit  eu  à  Rennes  au  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingliam)j  mais  il  n'en  pouvoit  venir  à  clief 
(bout);  et  disoient  barons,  chevaliers  et  écuyers  que 
jà  ils    n'aideroient   à   détruire   leur  terre  pour  la 
guerre  des  Anglois;  ni  tant  que  les  Anglois  fussent 
en  Bretagne,  ils  ne  s'armeroient  avec  lui.  Et  le  duc 
leurremontroit  pourquoi  donc  ils  avoient  consenti 
et  ordonné  de  commencement  au  mander  les  An- 
glois. Ils  répoudoient  que  ce  avoit  été  plus  pour 
donner  créraeur  (crainte)  au  roi  de  France  et  à  son 
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conseil,  afin  que  ils  ne  fussent  menés,  fors  aux  an- 
ciens usages, que  pour  autre  cbose;  et  au  cas  que  le 
roi  de  France  ne  leur  veult  (voulût)  que  tout  bien, 
ils  ne  lui  vouloient  point  de  guerre:  autre  chose  ni 
autre  réponse  n'en  pouvoit  le  duc  avoir. 

D'autre  part  le  sire  de  Clisson  connétable  de 
France,  le  sire  de  Dinan,  le  sire  de  Laval,  le  vi- 
comte de  Roban,  le  sire  de  Rocbcfort  et  tous  grands 
barons  bauts  et  puissants  au  pays  de  Bretagne  se  te- 
noient  tous  ensemble,  leurs  villes,  leurs  châteaux  et 
forteresses  clos  et  bien  gardés j  et  disoient  au  duc, 
ou  faisoient  dire  par  leurs  messagers,  que  bien  s'a- 
visât j  car  il  avoit  été  simplement  conseillé  d'avoir 
mandé  les  Anglois  et  de  les  avoir  rais  au  pays  pour 
guerroyer  et  détruire  sa  terre;  et  que  nul  confort  il 
n'auroit  d'eux:  mais  si  il  alloit  devant  Nantes  a  siège, 
ainsi  comme  on  avoit  entendu  que  il  le  devoit  faire, 
on  lui  détruiroit  toute  sa  terre  à  tous  lez  (côtés),  et 
lui  donneroient  tant  d'empêchements  que  il  ne  sau- 
roit  auquel  lez  (côté)  entendre  :  mais  se  voulsist 
(voulut)  reconnoître  et  remettre  en  l'obéissance  du 
roi  de  France,  ainsi  que  faire  le  devoit  et  que  tenu 
y  étoit,  et  ils  se  faisoient  forts  et  portoient  outre 
que  ils  lui  feroient  sa  paix  envers  le  jeune  roi  de 
France.  Et  lui  remontroient  encore  telles  paroles 
en  disant  ainsi,  que  tel  avoit  encontre  courage 
(cœur)  le  roi  Charles  mort,  qui  viendroit  et  demeu- 
reroit  grandement  en  l'amour  du  jeune  roi  son  fils. 
De  toutes  telles  choses  des  plus  hauts  barons  de 
JSretague  étoit  le  duc  servi.  Si  ne  savoit  au  voir 
(vrai)  dire  auquel,  pour  le  mieux,  entendre;  car  il 
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ne  trouvoit  nul  sûr  état  en  ses  gens:  si  lui  convenoit 
dissimuler,  voulsist  (voulut)  ou  non.  Et  toudis  (tou- 
jours) se  tenoit  le  siège  devant  Nantes. 

Le  jour  Notre  Dame  des  Avents  ^"au  soir  eurent 
conseil  les  François  ,qui  en  Nantes  se  tenoien  t,  qu'ils 
viendroient  réveiller  l'ost,  car  trop  avoient  reposé. 
Si  issirent  environ  deux  cents  lances,  desquels  mes- 
sireAlmaury  de Clisson, cousin  germain  au  seigneur 
de  Clisson,  et  le  sire  d'Amboise  étoient  meneurs  et 
gouverneurs,  et  s'en  vinrent  férir  sur  les  logis  raes- 
sire  Guillaume  de  Windsor;  et  issirent  (sortirent) 
parla  poterne  de  Pùcliebourg  sur  la  rivière;  et  fai- 
soient  ce  soir  le  guet  les  gens  messire  Hue  de  Cau- 
relée  (Calverly),  A  cette  heure  fut  fait  chevalier  le 
sire  d'Amboise;  et  le  fit  chevalier  messire  Almaury 
de  Clisson.  Ces  gens  d'armes  Bretons  et  François  se 
boutèrent  de  grand'  volouté  au  guet  et  gagnèrent  de 
pleine  venue  la  barre  du  guet,  et  le  chevalier  du 
guet  qui  s'appeloit  messire  Guillaume  de  Goucni- 
senton  (Cosington).  Là  eut  forte  escarmouche  et 
dure,  et  maint  homme  renversé  par  terre.  Messire 
Guillaume  de  W  indsor  et  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverly),  qui  étoient  en  leur  retrait,  entendirent  le 
hutin  (bruit):  si  saiUirent  tantôt  sus  et  s'armèrent  et 
appareillèrent  et  vinrent  cette  part  oii  le  plus  fort 
hutin  (bruit)  étoit.  Là  ot  (eut)  trait,  féru  et  lancé  et 
escarmouche;  et  se  portèrent  toutes  les  parties  vail- 
lamment, et  rentrèrent  en  combattant  et  cscarmou- 
chant  tous  les  François  et  les  Bretons  en  la  poterne 

(i)  Le  s  déceiubre  ij8o.  J.  A.  B. 
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de  Richeboivrg  par  laquelle  ils  étoient  issus  (sortis),- 
et  sans  dommage,  car  ils  eurent  un  prisonnier  che- 
valier et  dix  hommes  d'armes  j  et  il  en  y  eut  pris  des 
leurs  trois.  Ainsi  se  porta  cette  nnittié  (nuitée). 

Le  jeudi  devant  la  vigille  de  Noël  issirent  (sorti- 
rent) de  Nantes  sur  le  soir,  par  la  porte  de  Sauve- 
tout,  messire  le  Barrois  des  Barres  et  le  sire  de  Se- 
lete  (Solette)  et  six  vingts  hommes  d'armes,  et  s'en 
vinrent  férir  au  logis  du  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  j  et  faisoit  ce  soir  le  guet  le  comte Den- 
nesière  (Devonshire).  Là  eut  grande  escarmouche  et 
forte  et  maint  homme  renversé  et  bouté  jus  (à  bas) 
par  terre  des  glaives.  Mais  les  Anglois  furent  là  plus 
forts  que  ceux  de  la  ville  ne  furent:  si  furent  reculés 
et  reboutés  ens  (dans)  es  barrières  et  en  la  porte  à 
force.  Si  en  y  eut  des  leurs,  que  morts  que  pris,  en- 
viron dix  sept.  Et  là  fut  trait(atteint)à  l'escarmouche 
un  chevalier  Anglois  qui  s'appeloit  messire  Hugues 
Ciciel  (Kitiel),  et  féru  tout  parmi  son  bassinet,  de 
laquelle  navreure  (blessure)  il  mourut.  Adonc  se  re- 
trahirent (retirèrent)  toutes  gens  à  leurs  logis  et  n'y 
eut  plus  nulle  chose  faite  cette  nuit:  mais  tous  les 
capitaines  de  Nantes  furent  à  conseil  ensemble  que 
la  nuit  de  Noël  à  toute  leur  puissance  ils  istroient 
(sortiroient)  de  la  ville  et  viendroient  en  l'ost  faire 
une  escarmouche  for  le  et  grande,  et  tinrent  tout 
cela  entre  eux  en  secret. 

Le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  les 
Anglois  étoient  ainsi  réveillés  moult  souvent  des 
François  et  des  Bretons  qui  en  Nantes  se  tenoient; 
et  d'autre  part  sur  les  champs  les  fourriers  avoient 
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moult  de  peine  en  quérant  (chercliant)  vivres  et 
fourrages  pour  les  chevaux,  et  n'osoient  chevaucher 
fois  en  grands  routes  (troupes)  et  étoient  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  son  conseil  moult 
émerveillés  du  duc  de  Bretagne  qui  point  ne  venoit, 
ni  dont  ils  n'oyoient  nulles  nouvelles^  et  s'en  con- 
tentoient  mal,  car  de  tout  en  tout  ils  trouvoient  et 
avoient  trouvé  en  lui  foihle  convenant  (arrange- 
ment), et  ne  s'en  sçavoient  à  qui  plaindre  qui  droit 
leur  en  fit.  Et  eurent  conseil,  environ  le  noël, 
que  ils  envoieroient  de  rechef  messire  Robert  Ca- 
nolle  (KnoUes)  et  messire  Thomas  de  Percj  et  mes- 
sire Thomas  Trivet  devers  lui  à  Vannes  ou  à  Hain- 
hont  (Henncbon)  ,  et  ceux  lui  remonlreroient  de 
par  le  comte  que  il  faisoit  trop  mal  quand  autrement 
il  ne  s'acquittoit  envers  eux.  Et  puis  fut  cil  (ce) 
propos  rompu  et  brisé;  et  dirent,  quaiid  ils  eurent 
entr'eux  tout  considéré  et  imaginé,  que  ils  ne  pou- 
voient  bonnement  ce  faire  ni  aiïbiblir  leur  siège,  et 
que  on  ne  pouvoit  aller  devers  le  duc  fors  que  tout 
ensemble;  car  si  ils  y  alloient  cinq  ou  six  cents  lan- 
ces et  ils  en  trouvoient  sur  le  pays  mille  ou  quinze 
cents  de  leurs  ennemis,  ce  leur  seroit  un  trop  grand 
contraire;  si  pourroient  trop  bien  être  rués  jus  (à 
bas),  et  les  allants  et  les  demeurants  au  siège.  Pour 
cette  doute  (crainte),  tant  que  à  cette  fois,  ne  se 
départit  nul  de  l'ost,  mais  se  tinrent  encore  tous 
ensemble. 

Quand  ce  vint  à  la  vigille  (veille)  de  noël  au  soir, 
le  Barrois  des  Barres,  messire  Almaury  de  Clisson, 
le  sire  d'Amboise,le  sire  de  Selete  (Solette),  le  châ- 
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telain  de  Clisson,  Jean  de  Château-Morant,  Mor- 
fouace  et  tous  les  capitaines  de  Nantes, issirent (sor- 
tirent) hors  par  la  porte  Saint-Pierre  ,  en  grand'- 
volonté  que  de  bien  faire  la  besogne  j  et  avoient  en 
leurs  routes  (troupes)  bien  six  cents  hommes  d'ar- 
mes jet  se  départirent,  quand  ils  furent  hors  de  la 
porte  ,  en  deux  parties:  l'une  des  parties  s'en  vint 
parmi  la  rue,  et  l'autre  parmi  les  champs,  au  logis 
du  seigneur  Latimer  et  du  seigneur  de  Filvatier 
(Fitz-Walter) ,  et  faisoient  le  guet  messire  Yon 
(Evan)  Filwarin  (Fitz-YVaren)et  messire  Guillaume 
Roitou(RentoM)j  et  de  première  venue  ils  gagnèrent 
tontes  les  bailles  (guichets)  du  guet  et  ruèrent  jus 
(à  bas),  et  reculèrent  le  guet  tout  outre  jusques  aux 
logis  du  connétable  le  seigneur  Latimer,  et  s'arrê- 
tèrent devant  l'hôtel  du  seigneur  de  Wertaingj  et  là 
fut  la  grande  escarmouche  et  le  grand  assaut  j  car  les 
François  avoieut  jeté  leur  avis  du  prendi  e^  et  fut  sur 
le  point  d'être  pris,  et  le  sire  de  Wertaing  dedans. 
Là  eurent  ceux  du  guet  moult  à  souffrir  ainçois 
(avant)  que  le  secours  vint 3  et  y  furent  messire  Yon 
Filuarin  (Fitz-Waren),le  sire  de  Wertaing, messire 
Guillaume  Traiton  (Drayton)  très  bons  chevaliers 
et  y  firent  plusieurs  grandes  appertises  d'armes. 

A  ces  coups  s'elFrayèrent  ceux  du  logis  du  conné- 
table et  du  maréchal  et  sonnèrent  leurs  trompettes. 
Si  s'armèrent  partout  communaument  (ensemble): 
messire  Guillaume  de  Windsor  et  messire  Hue  de 
Caurelée  (Caherlj)  entendirent  la  friente  (bruit) 
et  le  son  j  si  connurent  tantôt  que  l'avantgarde  avoit 
à  faire.  Si  firent  sonner  leurs  trom^.cs  et  allumer 
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grand'  foison  de  falots  et  développer  leurs  bannières. 
Si  vinrent  cette  part  où  la  grande  escarmouche  étoit, 
en  leur  compagnie  cent  hommes  d'armes  et  cent  ar- 
chers jet  d'autre  part  messire  Thomas  Trivet,  ines- 
sire  Thomas  de  Percy  et  le  sire  de  Basset,  chacun  sa 
bannière  devant  lui,  vinrent  à  l'escarmouche j  et 
bien  besognoit  à  l'avant  garde  qu'ils  fussent  hâtive- 
meut  secourus  j  car  ils  furent  sur  le  point  de  perdre 
leurs   logis.  Mais  quand  ces  barons  et  leurs  routes 
(troupes)  furent  venug,  si  reculèrent  les  François  et 
les  Bretons,  et  se  mirent  tous  ensemble  moult  sage- 
ment et  se  retrahirent  (retirèrent)  vers  la  ville,  lan- 
çant, trayant  (tirant)  et  escarmouchant.  Là  fut  faite 
mainte  grande   appertise    d'armes  j    et  s'abandon- 
noient  aucuns  jeunes  chevaliers  et  écuyers   du  côté 
des  François  pour  eux  montrer  et  agrandir  leur  re- 
nommée moult  avantj  et  tant  que  messire  Tristan 
de  la  Galle  y  fut  pris  par  sa  folle  emprise;  et  le  prit 
un  écuyer  de  liainaut  que  on  dit  Thierry  de  Son- 
maing. 

Ainsi  se  continua  cette  escarmouche,  et  rentrèrent 
en  Nantes  tous  ceux  ou  en  partie  qui  issus  en  étoientj 
car  il  convient  que  en  tels  faits  d'armes  il  en  y  ait 
des  morts,  des  navrés  et  des  pris  et  des  blessés:  car 
très  (dès)  donc  que  on  s'arme  et  que  on  va  à  l'escar- 
mouche, on  n'en  doit  autre  chose  attendre.  Toutefois 
ils  rentrèrent  dedans  à  (avec)  petit  (peu)  de  dora- 
mage,  car  ils  eurent  bien  autant  de  prisonniers  que 
les  Anglois  avoient  des  leurs.  Si  se  retrahirent  (re- 
tirèrent) en  leurs  hôtels.  Quand  la  porte  fut  fermée, 
ils  entendirent  à  mettre  à  point  les  blessés.  Aussi  se 
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retrahireiit  (retirèrent)  ceux  de  l'ost,  et  s'en  r'alla 
chacun  en  son  logis:  mais  pour  ce  ne  rompirent-ils 
mie  leur  guetj  ainçois  (mais)  guettèrent  plus  forte- 
ment que  devant.  Le  jour  de  noël  n'y  eut  rien  fait, 
ni  toutes  les  fêtes  j  si  n'attend  oient  les  Anglois  autre 
chose  tous  les  soirs,  fors  à  être  réveillés;  et  ce  qui 
plus  leur  touchoit  et  faisoit  d'ennuis,  c'étoit  que  ils 
n'ojoient  nulles  nouvelles  du  duc  de  Bretagne;  et 
leur  étoient  vivres  et  fourrages  si  destrois  (rares) 
que  à  peine  en  pouvoient-ilsi  recouvrer.  Mais  ceux 
de  dedans  en  avoient  assez  qui  leur  venoient  d'autre 
part  la  rivière  de  Loire,  de  ces  bons  paj's  de  Poitou, 
de  Saintonge  et  de  la  Rochelle. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen(Buckingham)et 
les  Anglois  eurent  été  à  siège  devant  la  cité  de  Nan- 
tes environ  deux  mois  et  quatre  jours,  et  virent  que 
ils  n'en  auroient  autre  chose,  et  que  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  tenoit  nulles  de  ses  convenances  (pro- 
messes), car  il  ne  venoit  ni  n'en voy oit  devers  eux,  si 
orent  (eurent)  conseil  que  ils  se  délogeroient  de  là, 
car  rien  n'y  faisoient;  et  se  trairoient  (rendroient) 
devers  Vannes  et  s'en  iroient  tous  ensemble  parler 
au  duc,  et  sauroient  à  cette  fois  toute  son  intention. 
Adonc  fut  su  et  noncié  (annoncé)  le  délogemeni 
parmi  l'ost.  Si  se  délogèrent  à  lendemain  de  l'an 
renoef  (renouvelé)  et  chevauchèrent  en  bataille  et 
ordonnance,  tout  ainsi  comme  ils  avoient  fait  parmi 
le  royaume  de  France;  et  vinrent  au  dépar4;cment  de 
Nantes  ce  jour  loger  à  INiort,  et  furent  là  pour  eux 
rafraîchir  trois  jours.  Au  quatrième  ils  se  départi- 
rent et  vinrent  à  Mardre  cl  lendemain  à  Tilley  ;  et 
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l'autre  jour  après  à  Baiiisjetlà  demeurèrent  trois 
jours,  pour  le  pont  qui  étoit  rompu.  Si  orent  (eu- 
rent) moult  de  mal  et  de  peine  au  refaire  pour  pas- 
ser outre  et  leur  charrois  :  toute  fois  le  pont  fut  re- 
fait bon  et  fort,  et  passa  l'ost  la  rivière  de  Vol- 
lain ,  et  fut  par  un  samedi ,  et  vint  loger  à  Lo- 
lieac  et  là  demeura  l'ost  deux  jours.  Et  lende- 
main quand  ils  partirent  de  Loheac,  ils  s'en  vinrent 
loger  à  Gors,  et  là  demeura  l'ost  deux  jours,  et  len- 
demain à  Maron  (MauronVet  demeura  là  l'ost  deux 
jours  j  et  lendemain  à  la  Trinité.  Ils  passèrent  la 
rivièred'Aoust  (Oust)  au  pont  de  Breliaing,  et  là  de- 
meura, outre  l'eau  sur  les  plains  (plaines),  tout 
l'ost,  ce  jour  que  ils  eurent  passé  la  rivière. 

Ceux  de  la  cité  de  Vannes  étoient  tous  informés 
par  ceux  du  pajs  que  le  comte  de  Bouquinglien 
(Buckingham)  et  les  Anglois  venoient  cette  part  et 
étoit  leur  intention  que  de  loger  en  la  ville:  si  ne 
savoient  comment  ils  s'en  clieviroient  (condui- 
roient),  du  laisser  eux  entrer  en  leur  cité,  ou  non. 
Et  vinrent  devers  le  duc  qui  étoit  à  Hainbont 
(Hennebon)  ;  mais  ce  jour  que  ils  venoient  vers 
lui  ils  enconlrcrent  le  duc  sur  les  champs,  ainsi  que 
à  deux  petites  lieues  de  Vannes,  qui  venoit  cette 
part.  Quand  le  duc  vit  ces  bonnes  gens  de  Vannes, il 
les  conjoi  (accueillit)  et  leur  demanda  des  nouvelles 
et  où  ils  alloient.  Ceux  répondirent:  «  Monseigneur, 
des  nouvelles  vous  dirons  nous  assez.  Yeez  ci  (voici) 
le  comte  de  Bouquinglien  (Buckingham)  et  les  An- 
glois qui  viennent  cette  part, et  est  leur  intention, 
si  comme  nous  sommes  informés,  que  d'eux  loger 
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en  votre  bonne  \ille  de  Vannes.  Si  regardez  que 
vous  en  voulez  faire  j  car  sans  votre  commande- 
ment nous  n'en  ferons  rien.  Et  jà  ont-ils  refait  le 
pont  de  Brehaing  que  on  avoit  rompu  sur  la  rivière 
d'Aoust(Oust).»  Quand  le  duc  oy  (ouït)  ces  nouvelles, 
il  pensa  un  petit  et  puis  répondit:  «  Dieu  y  ait  part, 
ne  vous  effrayez  de  rien  ni  ne  souciez  j  les  choses 
iront  bien:  ce  sont  gens  qui  ne  nous  veulent  nul 
mal.  Je  suis  en  aucunes  choses  tenu  envers  eux  et  ai 
traités  à  (avec)  eux,  lesquels  il  faut  que  je  porte 
outre  et  que  je  m'en  acquitte:  si  m'en  vais  à  Vannes 
et  demain  je  crois  bien  que  ils  viendront.  Je  istrai 
(sortirai)  encontre  le  comte  mon  frère  et  lui  ferai 
tout  l'honneur  que  je  pourrai,  car  en  vérité  j'y  suis 
tenu;  du  surplus  vous  ferez  ainsi  que  je  vous  conseil- 
lerai; vous  lui  offrirez  et  présenterez  les  clefs  de  la 
ville  et  lui  direz  que  vous  et  toute  la  ville  êtes  tous 
prêts  et  apparedlés  de  lui  recevoir,  sauf  tant  que 
vous  lui  ferez  jurer  que,  quinze  jours  après  ce  qu'il 
en  sera  requis  du  partir,  il  en  partira  et  vous  ren- 
dra les  clefs  de  la  ville:  c'est  tout  le  conseil  que  je 
vous  donne  ».  Les  bourgeois  de  Vannes  qui  che- 
vauchoient  vers  le  duc  répondirent  ainsi  et  dirent: 
«  Monseigneur  ,nousferons  votre  commandement.  » 
Depuis  chevauchèrent-ils  tous  ensemble  jusqucs 
à  Vannes,  et  là  se  logea  le  duc  cette  nuit;  et  les  Aii- 
glois  s'en  vinrent  loger  à  Saint-Jean,  un  village 
séant  à  deux  petites  lieues  de  Vannes.  Ce  soir  reçut 
lettres  le  comte  du  Bouquinghen  (Buckingham)  du 
duc  qui  lui  écrivoit  comme  à  son  cher  frère,  et  lui 
mandoit  que  il  étoit  le  bien  venu  en  la  marche  d« 
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Vannes.  A  lendemain,  quand  le  comte  ot  (eut)  ouï 
la  messe  et  bu  un  coup,  il  monta  à  cheval  et  tous 
montèrent  ses  gens,  et  chevauchèrent  moult  ordon- 
nément  devers  la  cité  de  Vannes,  l'avant-garde  pre- 
mièrement, le  comte  de  Boaquinghen(Buckingham) 
après  en  sa  bataille ^  et  l'arrière-garde  en  suivant  la 
bataille  du  comte.  Ainsi  les  encontra  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  issit  (sortit)  de  Vannes  à  l'encontre  de  eux 
bien  une  grande  lieue ^  et  quand  il  et  le  comte  s'en- 
trecontrèrent  ils  se  firent  grand  honneur.  Après  ces 
recueillettes  (réceptions)  qui  furent  moult  honora- 
bles, et  en  chevauchant  l'un  de-lez  (près)  l'autre,  le 
comte  à  dextre  et  le  duc  à  senestre,  le  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  entra  en  paroles  et 
dit:  «Sainte  Marie,  beau  frère  de  Bretagne,  que 
nous  vous  avons  attendu  devant  INantes,  là  étant 
au  siège,  ainsi  que  ordonnance  se  portoit  entre  moi 
et  vous,  et  si  n'y  êtes  point  venu.  » — «  Par  ma  foi, 
répondit  le  duc,  je  n'en  ai  pu  autre  chose  faire, 
monseigneur  3  et  vous  dis  que  j'en  ai  été  durement 
courroucé;  mais  amender  nelepouvoisfcar  mes  gens 
de  ce  pays,  pour  chose  que  je  leur  ai  sçu  montrer, 
ni  quelquonques  alliances  que  à  leurs  requêtes  je 
aie  faites  à  vous,  ils  ne  sesont  voulu  traire  (rendre) 
avant  pouT  aller  au  siège  avec  vous  devant  Nantes  ; 
et  se  tiennent  tous  pourvus  sur  les  frontières  le  sire 
deChsson,  le  sire  de  Dinan,Ie  sire  de  Laval,  le 
vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Rochefort  pour  gar- 
der les  issues  (sorties)  et  entrées  de  Bretagne.  Et 
tous  ceux  qui  s'étoient  ahers  (ligués)  et  conjoints 
avec  moi,  tant  de  chevaliers  et  de  prélats  comme  de 
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bonnes  villes,  sont  maintenant  tout  rebelles;  dont 
je  suis  grandement  courroucé,  quand  vous  me  trou- 
vez par  leur  coulpe  (faute)  en  bourde  (tromperie)  :  si 
vous  dirai,  monseigneur,  que  vous  ferez:  et  est  à 
présent  au  plein  de  l'hiver  que  il  fait  froid  et  mau- 
vais ostoier  (guerroyer)j  vous  venrez  (viendrez)  à 
Yannes  et  là  vous  tiendrez  jusques  en  avril  ou  en 
mai,  et  vous  y  rafraîcliirez;  et  je   ordonnerai  aussi 
de  vos  gens,  et  passeront  le  temps  au  mieux  qu'ils 
pourront;  et  de  toutes  ces  choses  nous  nous  reven-. 
gérons  à  l'été  ».   Le   comte  répondit:  «  Dieu  y  ait 
part  »  ;  car  bien  véoit  (voyoit)  que  il  n'en  pouvoit 
avoir  autre  chose.  Si  l'amena  le  duc  de  Bretagne 
en  Vannes;  et  à  l'entrer   dedans,  les    gens  de  la 
ville  furent  appareillés  et  vinrent  en  la  présence  du 
comte   et  lui   dirent  moult  doucement  et  à  nuds 
chefs:  «  Monseigneur,  pour  la  révérence  de  votre 
hciute  seigneurie  et  l'honneur  de  vous,  ne  vous  met- 
tons nul  contredit  à  entrer  en  notre  ville;  mais  nous 
voulons,  pour  apaiser  le  peuple,  autrement  vous 
ne  seriez  pas  bien  asseur  (en  sûreté)^  que  vous  nous 
jurez  sur  saintes  évangiles  que  quinze,  jours  après  ce 
que  vous  en  serez  requis,  vous  vous  partirez  de  cette 
ville  et  ferez  partir  les  vôtres;   et  ne  nous  ferez  ni 
consentirez  faire  dommages  ni  moleste.  »  —  «  Par 
ma  foi,  dit  le  comte  de  Bouquinghen(Buckingham), 
je  le  vous  jure  ainsi  et  le  vous   tiendrai  ».  Et  après 
les  seigneur^  ruent-ils  jurer   sur   leurs   fois  et  sur 
saintes  évangiles  de   tenir  le  serment  que  le  comte 
avoit  fait.  El  ils  s'y  accordèicnl  légèrement,  et  faire 
leur  Gonvcnoit  si    ils   ne    vouloicnt    dormir  aux 
champs. 
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Ainsifutle  comte  de  Boutjuinglien  (Buckiiigliara) 
logé  en  la  cité  de  Vannes  et  son  corps  en  l'hôtel  du 
duc, un  moult  plaisant  cliâ tel  qui  sied  dedans  la  ville 
et  est  nommé  La  Motte  j  et  tous  ceux  de  sa  bataille 
furent  logés  en  la  ville  et  es  faubourgs.  Et  le  duc  de 
Bretagne  s'en  vint  à  Susemot  (Susinio)  et  là  se  tint: 
mais  à  la  fois  il  venoit  voir  le  comte,  et  avoient  par- 
lement ensemble,,  et  puis  s'en  retournoit  là  d'où  il 
étoit  parti.  Le  sire  de  Latimer,  le  sire  de  Filvartier 
(Fitz-Walter),  messire  Thomas  de  Percy  ,  messire 
Thomas  Trivet  et  l'avant-garde  dévoient  être  logés 
à  Hainbont  (Hennebon)j  mais  oncques  on  ne  leur 
yolt(voulut)ouvrir  les  portes, etles  convint  loger  aux 
cliamps  et  ens  (dans)  es  faubourgs.  Messire  Robert 
Canole  (RnoUcs)  et  messire  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
verlj),  le  sire  de  Filwarin  (Fitz-Waren)  et  plusieurs 
autres  dévoient  être  logés  en  la  ville  de  Camper 
(Quimper)  Corentin;  on  ne  les  volt  (voulut)  onc- 
ques ouvrir  les  portes  et  les  convint  loger  ens  (daus) 
es  faubourgs  et  aux  champs:  messire  Guillaume  de 
Windsor  et  ceux  de  l'arrière  garde  dévoient  aussi 
être  logés  en  la  ville  de  Cam pelle  (Remperlé),  mais 
oncques  on  ne  leur  volt  (voulut)  ouvrir  les  por- 
tes^ mais  furent  logés  dedans  les  faubourgs  et  aux 
champs.  Si  souffrirent  et  endurèrent,  le  terme  qu'ils 
furent  là,  moult  de  pouretés(pauvretés)et  de  malai- 
se, car  cequinevaloit  que  trois  deniers,  onleurven- 
doit  douze,  encore  n'en  pouvoient-ils  recouvrer.  Si 
mouroient  leurs  chevaux  de  faim,  de  froid  et  de 
poureté  (pauvreté)  et  ne  savoient  où  aller  en  four- 
rage^ et  quand  ils  y  alloieut,  c'étoit  en  grand  péril, 
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car  les  terres  voisines  leur  étoient  toutes  enuemies. 
Le  vicomte  de  Rolian  a  eu  ]a  marclie  de  Vannes 
deux  forts  châteaux  et  grands,  Tun  appelle-t-on  le 
Raire  ''Rer')et  l'autre  Lin s^uishant.  En  ces  châteaux 
avoit  grand'garnison  de  gens  de  par  le  vicomte, 
qui  portoient  trop  de  contraires  aux  fourriers  Au- 
glois,  et  en  ruèrent  maint  jus  et  occirentj  avec  trois 
autres  garnisons  au  seigneur  de  Clisson  qui  sont 
aussi  en  cette  frontière,  c'est  à  savoir  ChâtelJocelin, 
Montagu,Montcontour.  Et  toutcesoufTroit  le  ducde 
Bretagne  et  disoit  que  il  ne  le  pouvoit  amender^  car 
voirement  (vraiment)  le  connétable  de  France,  le 
seigneur  de  Clisson,  faisoit  guerre  pour  le  roi  de 
France,  et  se  tenoit  sur  le  pays  à  (avec)  grands  gens 
d'armes:  de  quoi  les  Anglois  ne  se  osoient  ouvrir 
ni  partir  l'un  de  l'autre  j  et  encore  ,  tout  regardé  et 
considéré  comment  ils  étoient  logés  aux  champs  à 
(avec)  nulle  défense,  merveille  fut  que  ils  ne  reçu- 
rent plus  de  dommages;  car  ceux  de  Yannes  sou- 
dainement ne  pussent  avoir  reconforté  ceux  de 
Hainhont  (Hennebon),  ni  ceux  de  Campelle  (Rera- 
perlé),  ni  ceux  de  Quimper-Corentin.  Mais  au  voir 
(vrai)  dire  le  duc  alloit  au  devant  et  lesgardoit 
et  défendoit  de  tout  son  pouvoir  de  être  envahis  ni 
assaillis;  et  bien  disoit  en  son  requoi  (particulier) 
et  en  son  conseil  que  foiblement  et  pourement  (pau- 
vrement), selon  ce  qu'il  avoit  prorais  aux  Anglois, 
il  s'étoit  acquitté  envers  le  comte  et  ses  gens. 
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CHAPITRE  LXXYIl. 

COMMEJNT  QUATRE  BARO>"S  DE  BrETAG>E  RE3JO?îTRÈRE>t 
AU  DUG  LEUR  SEIGNEUR  QUE  IL  SE  DEPORTAT  (rELACHAt) 
DE  L  ACOOTANCE  DES  ASGLOIS,  ET  LA  CAUSE  POURQUOI 'i 
ET  D  AUCU]\S  FAITS  d' ARMES  QUI  FUREiXT  ACCORDÉS  A 
FAIRE. 

j1(N  ce  temps  étoient  à  Paris,  devers  le  roi  de  Fran- 
ce, de  par  le  duc  envoyés,  quatre  hauts  barons  de 
.  Bretagne  qui  lui  pourchassoient  sa  paix;  c'est  à  sa- 
voir, le  vicomte  de  Rolian,  raessire  Charles  de  Di- 
nau,  messire  Guy  sire  de  Laval  et  messire  Guy 
sire  de  Rochefort;  et  l'avoient  ces  quatre  harons  de 
Bretagne  ,  en  conseil,  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  étant  à  siège  devant  Nantes,  ainsi 
t[ue  efforcé;  et  lui  avoient  remontré  par  plusieurs 
fois  moult  sagement  en  disant  celles  (ces)  paroles: 
«  Monseigneur,  vous  montrez  à  tout  le  monde  que 
vous  avez  le  courage  fcœur)  tout  Anglois.  \ous  avez 
mis  et  amené  ces  Anglois  en  ce  pays_,  qui  vous 
touldront  (enlèveront)  votre  héritage  et  touldroient 
si  ils  en  étoient  au  dessus.  Quel  profit  ni  plaisance 
prenez-vous  en  eux  tant  aimer  ?  Regardez  comme 
le  roi  de  Navarre  qui  se  confioit  en  eux  et  les  mit 
dedans  la  ville  et  le  châtel  de  Cherbourg,  oncques 
depuis  ils  ne  s'en  voldrent  (voulurent)  partir  ni  ne 
partiront;  mais  le  tiendront  comme  leur  bon  héri- 
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tagej  aussi  si  vous  les  eussiez  jà  mis  et  semés  en 
vos  villes  fermées  en  Bretagne,,  ils  ne  s'en  partissent 
jamais;  car  tous  les  jours  seroient-ils  rafraîchis  de 
leurs  gens.  Regardez  comment  ils  tiennent  Brest,  ils 
n'ont  nulle  volonté  de  le  vous  rendre,  qui  est  de 
votre  droit  domaine  et  héritage  et  n'est  pas  duc  de 
Bretagne  qui  n'est  sire  de  Brest.  Pensez  à  ce  que 
vous  avez  un  des  beaux  héritages  de  chrétienté  sans 
couronne.  Si  vous  suffise  à  tant  votre  seigneurie, 
mais  (pourvu)  que  vous  soyez  aimé  de  vos  gens  de 
la  duché  de  Bretagne  et  des  gens  d'icelui  pays  qui 
ne  relinqueron  t  (abandonneront)  jamais  le  roi  de 
France  pour  servir  et  être  au  roi  d'Angleterre. 
Si  votre  mouillier  (femme)  est  d'Angleterre,  quoi  . 
de  ce  ?  Voulez-vous  pour  ce  perdre  votre  héri- 
tage qui  tant  vous  a  coûté  de  peine  et  de  travail 
à  l'avoir  et  toujours  demeurer  en  guerre.  Vous  ne 
pouvez  que  un  homme  ,  au  cas  que  le  pays  le 
veut  clorre  contre  vous.  Laissez-vous  conseiller. 
Le  roi  de  France  espoir  (peut-être)  que  vous  n'a- 
viez pas  bien  en  grâce,  ni  il  vous,  est  mort.  11  y  a 
à  présent  un  jeune  roi  et  de  bel  et  de  bon  esprit;  et 
tel  liayoit  (haïssoit)  le  père  qui  servira  le  fils.  Nous 
vous  ferons  votre  paix  envers  lui  et  mettrons  à 
accord  j  si  demeurerez  sire  et  duc  de  Bretagne  et  en 
grand'puissance;  et  les  Anglois  s'en  retourneront 
tout  bellement  en  leur  pays.  » 

Telles  paroles  et  plusieurs  autres  toutes  colorées 
avoient  ces  barons  dessus  nommés  par  moult  de  fois 
remontré  au  duc;  et  tant  que  ils  l'avoient  ainsi  que 
demi  conquis  à  faire  leur  volonté.  Mais  encore  se 
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feignoit-il  et  dissirauloit  contre  le  roi  de  France  et 
son  conseil  et  contre  les  Anglois,  tant  que  il  verroit 
à  quelle  fm  il  en  pourroit  venir  ^  et  de  tous  ces  trai- 
tés secrets  et  couverts  que  ces  quatre  barons  de 
Bretagne  qui  étoient  à  Paris  faisoient  devers  le  roi 
('t  ses  oncles,  ne  savoient  rien  le  comte  de  Bouquin- 
glien  (Buctingham)  ni  les  barons  d'Angleterre,  ni 
ne  sçurent  jusques  à  fin  de  ordonnance.  Mais  ain- 
çois  (avant)  que  ils  s'en  aperçussent  ni  que  ils  is- 
sissent  (sortissent)  hors  de  Bretagne,  il  y  ot  (eut)  un 
fait  d'armes  et  une  joute  devant  Vannes,  présent  le 
comte  de  Bouquinglien  (Buckingham)  et  les  sei- 
gneurs qui  là  étoient.  De  laquelle  nous  vous  ferons 
mention  j  car  telles  choses  ne  sont  mie  a  oublier  ni 
à  taire. 


CHAPITRE   LXXVIII. 

Comment  aucuns  François  et  Anglois  firent  armes 
EN  Bretagne,  et  comment  aucuns  IIaynuiers  et  au- 
tres  EURENT  volonté  D^EN  FAIRE. 

iVvENr  étoit,  très  le  jour  et  le  terme  que  Gauvain 
Micaille  et  Janckins  Kator  firent  fait  d'armes  de- 
vant le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  les 
seigneurs  que  avec  le  dit  Gauvain  et  en  sauf  con- 
duit, pour  voir  les  armes,  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  France  étoient  venus  à  Marceaunoy 
(Marche noir)  en  la  comté  de  Blois,  et  tant  que  mes- 
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sire  Regnaiilt  de  Tliouars  sire  dePonsance,  un  ba- 
ron de  Poitou,  en  prit  paroles  au  seigneur  de  Wer- 
taing  et  dit  que  volontiers  il  fcroit  fait  d'armes  à  lui 
de  trois  coups  de  lance,  de  trois  coups  d'épée  et  de 
trois  coups  de  hache  j  le  sire  de  Wertaing  ne  le 
volt  (voulut)  mie  refuser,  mais  les  lui  accorda  et  les 
volt  (voulut)  tantôt  faire  et  délivrer  le  chevalier,  au- 
quel dommage  ni  profit  que  ce  fut  j  mais  le  comte 
de  Bouquinghen  (Bucliingham)  ne  le  volt  (voulut) 
et  commanda  que  adonc  ils  n'en  fissent  rien.  Nou 
pourquant  (néanmoins)  les  paroles  des  emprises 
d'armes  demeurèrent  au  propos  des  deux  cheva- 
liers. Et  telles  paroles  ou  semblables  eurent  là  ce 
jour  à  Marceaunoy  (Marchenoir)  un  écujer  de  Sa- 
voye  qui  s'appeloit  le  bâtard  de  Clarens  à  (avec) 
Edouard  de  Beaucliamps  fds  à  messire  Roger:  mais 
toutes  passèrent  adonc  ainsi  li  (les)  uns  comme  li 
(les)  autres  jet  le  Gallois  d'Aunoy  à  messire  Guil- 
laume Clinton  3  et  messire  Lyonnaulx  d'Arraines  à 
messire  Guillaume  Franc. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
et  les  Anglois  furent  logés  eus  (dans)  es  faubourgs 
de  Nantes,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  ces  cheva- 
liers et  écuyers  du  coté  des  François  étoient  de- 
dans Nantes:  si  requirent  le  sire  de  Wertaing  et  les 
autres  de  son  lez  (côté)  et  firent  requerre  à  ceux 
qui  les  avoient  appelés  d'armes  que  devant  Nantes 
ils  les  voulsissent  (voulussent)  délivrer  ^".  Les  capi- 
taines de  Nantes  n'eurent  mie  conseil  de  ce  faire  ni 
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accorder  et  excusèrent  leurs  gens  jet  disoient  que  ils 
étoient  en  Nantes  comme  souldoiers  (soldats)  et  com- 
mis et  ordonnés  pour  garder  la  ville.  Ces  paroles 
se  passèrent  tant  que  le  comte  de  Bouquinglien 
(Buckingliam)  fut  venu  et  arrêté  à  Vannes,  et  les 
autres  seigneurs  à  Hainbont  (Hennebon)^  à  Cam- 
pellé  (Kemperlé)  et  à  Quimper-Corentin  ainsi  que 
vous  savez.  Quand  ils  furent  là  arrêtés,  messire  Re- 
gnault  de  Tliouars,  messire  le  Barrois  des  Barres, 
raessire  Ljonnaulx  d'Arraines  et  grand'foison  de 
cbevaliers  et  écujers  s'en  vinrent  au  Château  Joce- 
lin,  à  sept  lieues  de  Vannes,  là  où  le  connétable  de 
France  se  tenoit  et  le  comte  de  la  Marche  et  grand' 
foison  de  chevaliers  de  France  qui  volontiers  les  vi- 
rent et  bellement  les  recueillirent.  Adonc  s'émurent 
les  paroles  devant  le  connétable,  en  remontrant 
comme  ils  avoient  entrepris,  tels  et  tels,  faire  faits 
d'armes  aux  Anglais.  Le  connétable  oy  (ouït)  vo- 
lontiers ces  paroles  et  dit:  «  Envoyez  devers  eux,  et 
nous  leur  donnerons  sauf  conduit  de  faire  fait 
d'armes,  si  ils  veulent  venir.  Si  envoyèrent  première- 
ment le  Gallois  d'Aunoy  et  messire  Lyonnaulx 
d'Arraines  à  ceux  où  ils  s'étoient  ahers  (ligués)  à 
faire  fait  d'armes  et  de  asseoir  trois  coups  de  glai- 
ves à  cheval.  Quand  messire  Guillaume  Clinton  et 
messire  Guillaume  Franc  entendirent  que  ils  étoient 
semi)n s  (appelés)  des  François  à  faire  fait  d'armes,  si 
en  furent  tous  réjouis,  et  en  prirent  congé  au  comte 
de  Bouquinglien  (Buckinghara)  et  aux  barons  d'An- 
gleterrre  de  y  aller  j  et  y  allèrent,  et  aucuns  cheva- 
liers et  écuyers  en  leur  compagnie,  et  joutèrent 
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moult  vaillamment  les  Aiiglois  et  les  François,  et 
firent  fait  d'armes  ainsi  que  ordonnance  se  portoit. 
Là  furent  requis  de  messire  Regnault  de  Thouars, 
de  Jean  de  Château-Morant  et  du  bâtard  deCIarens 
chacun  son  chevalier  et  son  écuyei'j  c'est  à  enten- 
dre, le  sire  de  Wertaing,  messire  Jean  d'Aubreci- 
court  et  Edouard  de  Beauchamps.  Les  trois  Anglois 
en  étoient  en  grand'  volonté  et  vouloient  sur  le 
sauf  conduit  du  connétable  aller  à  Cliâtel  Joceliu. 


CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  les  trois  chevaliers  pe  HâinAtit  allèrent  * 
Vannes  en  Bretagne  pour  faire  arme  contre  trois 

CHEVALIERS   AnGLOIS. 

Quand  le  comte  de  Bouqumghen  (Buckingham) 
qui  se  tenoit  à  Vannes  entendit  les  requêtes  des 
François,  si  répondit  pour  les  siens  et  dit  ainsi  au 
héraut  tout  en  haut:  «  Vous  direz  au  connétable 
que  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  lui 
mande  que  il  est  bien  aussi  puissant  de  donner  cl 
de  tenir  son  sauf  conduit  aux  François  comme  il  est 
auxAngloisj  et  que  ceux  qui  demandent  à  faire 
fait  d'armes  aux  siens  viennent  à  Vannes  et  il  leur 
donnera,  et  qui  que  ils  voudront  en  leur  compa- 
gnie pour  l'amour  d'eux,  venant  et  retournant,  saul 
conduit.  M  Quand  le  connétable  ouït  cette  réponse, 
il  imagina  tantôt  que   le   comte  de  Bouquinghen 
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(Biickingham)  avoit  droit  et  que  il  vouloit  voir  le 
l'ait  d'armes,  et  que  c'étoit raison  que  autant  bien  il 
en  eut  à  Vannes  en  sa  présence,  comme  il  en  avoit 
eu  à  Château  Jocelin  en  la  sienne.  Si  répondit 
quand  il  parla  et  dit:  «  Le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingliam)  parle  comme  vaillant  homme  et  fils 
de  roi  et  je  veux  que  il  en  soit  à  sa  parole.  Or  s'es- 
crisent  (inscrivent)  tous  ceux  qui  aller  y  voudront 
avec  les  faisants  d'armes,  et  nous  envoierons  quérir 
le  sauf  conduit  »  Tantôt  se  escrisèrent  (inscrivirent) 
chevaliers  et  écuyers  jusques  à  trente.  Si  vint  un 
héraut  à  Vannes  querre  (chercher)  le  sauf  con- 
duit, et  on  leur  donna  et  scella  de  par  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham).  Adoncques  se  dé- 
partirent du  Château  Jocelin  les  trois  qui  faire  fait 
d'armes  dévoient,  et  tous  les  autres  en  leur  compa- 
gnie, et  vinrent  à  Vannes  et  se  logèrent,  le  jour  que 
ils  y  vinrent,  dedans  les  faubourgs;  et  leur  firent 
les  Anglois  bonne  chère.  A  lendemain  ils  s'ordon- 
nèrent pour  combattre,  ainsi  que  faire  dévoient,  et 
vinrent  en  une  belle  place  toute  ample  et  toute  unie 
au  dehors  de  la  ville.  Assez  tôt  après  vinrent  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  ,  le  comte 
d'AsquesufFort  (Oxford),  le  comte  de  Dennesière 
rDevonshire),et  les  barons  qui  là  étoient  en  sa  com- 
pagnie et  ceux  qui  faire  dévoient  fait  d'armes;  pre- 
mièrement le  sire  de  Wertaing,  contre  messire  Re- 
gnault  de  Thouars  seigneur  de  Pousances,  et  après, 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  contre  messire  Tristan 
de  la  Galle;  et  Edouard  de  Beauchamps  contre  le 
bâtard  de  Clarens.  Là  se  mirent  sur  la   place  les 
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François  tous  d'im  lez  (côté)  et  les  Anglois  d'autre  • 
et  ceux  qui  dévoient  jouter  étoient  à  pied  et  armés 
de  toutes  pièces  de  bassinets  à  visière  et  de  glai\es 
à  bons  fers  de  Bordeaux  et  d'épées  de  Bordeaux  tous 
pourvus.  Or  s'ensuivent  les  faits  d'armes. 


CHAPITRE   LXXX. 

CoMMEîvT   A  YaNKES  EN  BrEtAGNE    FURENT   FAITES   ARMES 

PAR    Haywuiers     Anglois    et   François    devant   le 

COMTE  DE  BOUQUINGHEN    (BuCKINGHAm). 

Ir^ REMI ÈREMENT  le  sirc  de  Pousances  de  Poitou  et 
le  sire  de  Wertaing  de  Hainaut,  deux  barons  de 
haute  emprise  et  de  grand  hardement  (audace), 
s'en  vinrent  l'un  sur  l'autre  et  tout  à  pied,  tenant 
leurs  glaives  asserés  (bien  dirigés)  et  passèrent  le 
bon  pas,  et  point  ne  s'épargnèrent,  mais  s'assirent 
les  glaives  l'un  sur  l'autre  en  poussant  j  le  sire  de 
Wertaing  fut  féru  sans  être  blessé  en  char  (chair)^ 
mais  il  férit  par  telle  manière  le  sire  de  Pousances 
que  il  trespersa  (traversa)  les  mailles  et  la  poitrine 
d'acier  et  tout  ce  qui  étoit  dessous  et  trait  (tira) 
sang  de  sa  char  (chair);  et  fut  grand'  merveille  que 
il  ne  le  navra  plus  avant.  Après  recouvrèrent-ils 
les  autres  coups  et  firent  toutes  leurs  armes  sans 
dommage; et  puis  allèrent  reposer  et  laissèrent  faire 
les  autres  et  les  regardèrent.  Après  vinrent  messire 
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Jean  d'Aubrecicourt  de  Hainautet  messire  Tristan 
delà  Galle  Poitevin,  et  firent  leurs  armes  raoult 
vaillamment^  sans  point  de  dommage  j  et  quand  ils 
euient  fait  ils  passèrent  outre.  Et  adonc  vinrent  les 
aii'res  Edouard,  de  Beauchamps  et  le  bâtard  de 
Clarens  de  Savoje.  Cil  (ce)  bâtard  étoit  un  écuj'er 
dur  et  fort  et  trop  mieux  taillé  et  formé  de  tous  les 
membres  que  l'Anglois  n'étoit:  si  vinrent  l'un  sur 
l'antre  de  grand' volonté,  et  assirent  leurs  glaives 
en  leurs  poitrines  en  poussant,  et  tant  que  l'Anglois 
fut  bouté  jus  (à  bas)  et  renversé j  dont  les  Anglois 
furent  moult  courroucés.  Quand  il  fut  relevé  il  re- 
prit son  glaive  et  s'en  vint  sur  le  bâtard  et  le  bâtard 
sur  lui.  Encore  le  bouta  le  Savoien  (Savoisien)  de 
reclief  à  terre  j  dont  les  Anglois  furent  moult  cour- 
roucés et  dirent:  «  Edouard  est  trop  foible  contre 
cet  écuyer;  les  diables  le  firent  bien  au  Savoien 
(Savoisien)  jouter  ni  ensonnier  (donner  l'idée)  de 
quérir  joute  ^'l  »  Adonc  fut-il  pris  entr'eux  et  fut 
dit  que  il  n'en  feroit  plus.  Quand  le  bâtard  en  vit 
la  manière, qui  désiroit  à  parfaire  ses  armes,  si  dit: 
«  Seigneurs,  vous  me  faites  tort^  et  puisque  vous 
voulez  que  Edouard  n'en  fasse  plus,  si  m'en  donnez, 
un  autre  auquel  je  puisse  mes  armes  parfaire.  »  Le 
comte  deBouquingben  (Buckingham) voulut  savoir 
que  Clarens  disoit^  on  lui  dit.  Donc  répondit-il 
que  le  Erançois  parloit  bien  et  vaillamment.  Adonc 
saillit  tantôt   avant  un  écujer  Anglois   qui  depuis 


(i)  Cesr  le  diable    qui  le    tentoit   lorsqu'ils  songé  a-,  jouter  avec  ce 
Savoisien.  J.  A.  B. 
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fut  clievalier  ,  qui  s'appeloit  Janekin  Stincellée 
(Fincliley),et  vint  devant  le  comte  et  s'agenouilla 
et  lui  pria  que  il  put  parfaire  les  armes.  Le  comte 
lui  accorda.  Lors  se  mit  en  arroj''  Jennekin  et  s'arma 
en  la  place  de  toutes  pièces,  ainsi  comme  à  lui  ap- 
partenoit,  et  prit  son  glai^e,  et  le  bâtard  de  Cla- 
rens  le  sienj  et  vinrent  en  poussant  l'un  sur  l'autre 
moult  âprement,  et  se  poussèrent  de  telle  façon  que 
les  deux  glaives  volèrent  en  tronçons  par  dessus 
leurs  têtes  j  adonc  recouvrèrent-ils  au  second  coup  j 
et  ainsi  en  a  vint  j  et  ainsi  du  tiers.  Toutes  leurs  six 
lances  furent  rompues,  dont  les  seigneurs  de  l'une 
partie  et  d'autre  qui  les  regardoient  tenoient  ce  fait 
à  moult  bel:  adonc  prirent-ils  les  épées  qui  étoienl 
fortes^  et  en  six  coups  ils  en  rompirent  quatre, 
et  vouloient  férir  des  haclies;  mais  le  comte  leur 
ôta  et  dit  que  il  ne  les  vouloit  pas  voir  en  outrance 
et  que  assez  en  avoient  fait.  Si  se  trahirent  (retirè- 
rent) arrière.  Et  lors  vinrent  les  autres,  Jean  de 
Château-Morant  François  ,  et  Janekin  Gliton 
(Clinton)  Anglois:  si  se  appareillèrent  pour  faire 
leurs  faits  d'armes. 
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CHAPITRE  LXXXI, 

Comment  Guillaume  de  Fer.miton  (Farringtojn)  che- 
valier Aïs  glois  InAVRA  Jean  DECHASTELMORANTFRA^- 
ÇOIS   PAR    COUP  DE    iMESCHlEF    (mALHEUr). 

C_iiL  (ce^  Janekin  Gliton  (Clinton)  étoit  écuyer 
d'honneur  au  comte  de  Bouquinghen(Buckingham) 
et  le  plus  prochain  que  il  eut  pour  son  corpsjmais 
il  étoit  délié  et  menu  de  membres.  Si  déplaisoit  au 
comte  de  ce  que  il  a\  oit  à  faire  à  un  si  fort  et  si  re- 
nommé homme  d'armes  comme  Jean  de  Château- 
Morant  étoit.  Nonobstant  ils  furent  mis  en  l'essai 
et  vinrent  l'un  sur  l'autre  moult  âprement:  si  dit  le 
comte:  «  Ils  ne  sont  point  pareils  ensemble.  »  Adonc 
vinrent  au  dit  Janekin  aucuns  chevaliers  du  comte 
et  lui  dirent:  «  Janekin,  vous  n'êtes  point  taillé  de 
porter  outre  ces  faits  d'armes,  et  monseigneur  de 
Bonquinghen  (Buckingham)  s'est  courroucé  de 
votre  emprise ,  allez  vous  reposer.  »  Adonc  se  tra- 
hit (rendit)  l'Anglois  d'une  part.  Et  quand  Jean  de 
Château-Morant  en  vit  la  manière  si  dit  aux  Anglois: 
«Seigneurs,  si  il  vous  semble  que  votre  écuyej-  soit 
trop  menu,  si  m'en  baillez  un  autre  à  votre  plaisir, et 
je  vous  en  prie,paiquoi  je  parfasse  ce  que  j'ai  entre- 
pris j  car  on  me  feroit  tort  et  vilenie  si  je  me  partois 
de  cy  sans  fait  d'armes.  »  Donc  répondirent  le  con- 
nétable et  le  maréchal  de  l'ost:  «  Vous  dites  bien 
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et  vous  l'aurez.  »  Adonc  allèrent-ils  autour  aux 
chevaliers  et  aux  écuyers  de  leur  côté  qui  là  étoient 
et  leur  dirent:  «  Qui  se  avance  de  délivrer  Jean  de 
Cliastelmorant  ?»  A  ces  paroles  répondit  tantôt 
messire  Guillaume  de  Fermiton  (Farrington)  et  dit: 
«  Dites-lui  que  il  ne  se  peut  partir  de  ci  sans  faire 
fait  d'armes,  et  qu'il  s'en  voise  (aille)  reposer  un 
petit  en  sa  chaiere  (chaise),  et  tantôt  sera  délivré, 
car  je  m'armerai  contre  lui.  »  Cette  réponse  plut 
grandement  au  seigneur  de  Cliastelmorant  >  et  s'eit 
alla  seoir  et  un  petit  reposer 3  et  tantôt  fut  armé  le 
chevalier  Anglois  et  vint  en  place. 

Or  furent  l'un  devant  l'autre  messire  Guillaume 
de  Fermiton (Farrington)et  Jean  de  Château-Morant 
pour  faire  faits  d'armes  :  chacun  prit  son  glaive  et 
empoigna  moult  roidement,  et  vinrent  de  course  à 
pied  l'un  contre  l'autre  asseoir  leurs  glaives  entre 
les  quatre  membres  j  autrement  à  prendre  l'affaire 
étoit  vilain.  Adonc  vinrent-ils  de  grand'volonté, 
armés  au  vrai  de  toutes  pièces,  et  la  rivière  du  bas- 
sinet abattue,  attachée  et  arrêtée.  Jean  de  Château- 
Morant  asséna  le  chevalier  moult  gentiment,  et  lui 
donna  moult  grands  horrions  en-my  (milieu)  la 
poitrine,  et  tant  que  messireGuillaume  de  Fermiton 
(Farrington)  fléchit,  et  lui  glissa  un  petit  le  pied, 
et  tant  que  pour  le  glissement  son  glaive  qu'il  lenois 
à  deux  mains  s'abaissa,  car  amender  ne  le  pouvoit, 
et  aconsuivit  (atteignit)  JeandeChâleau-Morantbas 
ens  (dans)  es  cuisses  et  lui  perça  du  glaive  les  pau:» 
(peaux)  tout  outre  et  les  cuisseaulx,  et  lui  bouta  le 
1er  tout  parmi   la  cuisse  tant  que  il  apparoît  outre 
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d'autre  part  bien  une  poignée.  Jean  de  Château- 
Morant  pour  le  coup  chancela,  mais  point  ne  cliéy 
(tomba).  Adonc  furent  les  seigneurs,  chevaliers  et 
écujers  Anglois  et  François  d'une  part  et  d'autre 
durement  courroucés,  et  fut  dit  que  c'étoit  vilaine- 
ment poussé.  L'Anglois  s'excusa  et  dit  que  ce  lui 
déplaisoit  moult  grandement  j  et  si  il  cuidât  (eut 
eru)au  commencement  des  armes  avoir  ainsi  ouvré, 
il  n'y  eut  oncques  commencé  j  et  que  si  Dieu  lui  ai- 
dât il  ne  l'avoit  pu  amender  j  car  il  glissa  d'un  pied 
pour  le  grand  coup  que  Jean  de  Château-Morant  lui 
ayoit  donné.  Si  demeura  la  chose  ainsi ''^  :  les  Fran- 
çois se  départirent  et  prirent  congé  au  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  et  aux  seigneurs   et  en 


(i)  Le  père  Lobineau  raconte  ce  fait  avec  quelques  circonstances 
différentes  d''aprts  un  témoignage  contemporain.  «  Farintonne  (Far- 
pington),  dit-il.  qui  aroit  obtenu  de  terminer  le  combat  commeDcé 
avec  Coppleton  (Clinton)  sou  cousin  germain ,  entra  dans  ia  carrière 
sans  armure  de  jambe,  à  cause  qu'il  avoit  mal  k  un  genou,  et  pria 
Chastelmorant  de  se  désarmer  les  jambes,  l'assurant  qu'il  ne  le  frap- 
peroit  que  sur  les  armes.  Chastelmorant  fit  ce  qu'on  lui  demandoit 
et  eut  sujet  de  s'en  repentir;  car  au  troisième  coup  de  lance  T  Anglois 
lui  perça  la  cuisse  d'outre  en  outre.  Tout  le  monde  comdamna  I  aclioa 
de  Farintonne,  et  le  duc  de  Bretagne  aussi  bien  que  le  comte  de  Eou- 
tingham  le  firent  mettre  en  prison,  faisant  dire  k  Chastelmorant  que 
l'on  avoit  emporté,  par  le  Earrois  son  cousin,  qu'ils  lui  livreroient  e 
traître,  pour  en  tirer  telle  rançon  qu'il  voudroit.  Chastelmorant  ré- 
pondit que  le  duc  de  Bourbon  à  qui  il  étoit  ne  le  laissoit  point  man- 
quer d'argent,  qu'il  n'étoit  pas  venu  en  Bretagne  pour  en  gagner, 
et  qu'il  prioit  le  duc  de  Bretagne  de  mettre  Farinlorne  en  li- 
berté. La  générosité  de  Chasttlniorant  fut  estimée  de  tout  le  monde, 
*t  le  comte  de  Bouk  n^ham  lui  envoya  sur  le  champ  un  gobe'etdor 
et  cent  cinquante  nobles.  Cl.astelmoraut  renvova  les  Lobles,  et  retint 
seulement  le  gobelet,  par  respect  pour  celui  qui  lui  en  avoit  fait  prê- 
tent. J.  A.  B. 
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ramenèrent  en  une  lilièie  Jean  de  Châieaumorant 
jusques  au  Cliâtel  Jocelin  dont  il  étoit  parti,  lequel 
fut  de  ce  coup,  et  de  la  navrure,  en  grand  péril  de 
mort.  Ainsi  se  départirent  ces  faits  d'armes  et  se 
trahit  (rendit)  chacun  eu  son  lieu,  les  Anglois 
à  Vannes  et  les  François  à  Châtel  Jocelin. 


CHAPITRE  LXXXII. 

Comment    un  traité  de  paix  et  accord   fut  trouvé 

ENTRE  LE  ROI  DE  FrANCE  Et  LE  DUC  DE  BrETAGNE. 

A-PRÈs  ces  faits  d'armes  qui  furent  faits  en  ces  jours 
que  le  comtede  Bouquinghen  (^Backiughara)  séjour- 
noit  à  Yannes,  n'y  eut  rien  fait  plus  de  chose  qui  à 
recorder  fasse.  Et  se  tenoient  les  Anglois,  ainsi 
comme  j'ai  ci  dessus  dit,  à  Vannes,  à  Hainbont 
(Hennebon),à  Campellé  (Keraperlé),et  à  Quimpcr- 
Corentin,  et  passoient  l'hiver  tout  au  mieux  qu'ils 
pouvaient  Si  y  orcnt  (eurent)  les  plusieurs  moult 
de  dommages  et  de  dangers  et  moult  de  malaises 
de  vivres  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux  j  car  les 
fourriers  ne  trouvoient  rien  sur  le  pays  que  fourra- 
ger; et  aussi  en  ce  temps-là  les  granges  sont  vides, 
les  foins  sont  usés,  avec  ce  que  les  François  y 
avoient  rendu  grande  peine  afin  que  leurs  ennemis 
n'en  eussent  l'aisement;  et  furent  les  Anglois  en  ce 
danger  moult  longuement;  car  les  François  éloient 
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ès*gainisons  sur  les  frontières  moult  puissamment, 
pourquoi  les  fourriers  Anglois  n'osoient  chevau- 
cher. 11  vint  aux  Anglois  aucunes  vivres  par  mer, des 
iles  de  Cornouaille,  de  Grenesie  (Guernesey)et  de 
Wisque  (Wight),  et  ce  les  reconforta  moult  j  autre- 
ment eux  et  leurs  chevaux  fussent  tous  morts  de 
famine. 

Entrementes  (cependant)  étoient  à  Paris,  de  par 
le  duc  de  Bretagne,  le  vicomte  de  pvohan,  le  sire  de 
Laval,  messire  Charles  de  Dinan  et  messire  Guy  de 
Rochefort  qui  lui  procuroient  sa  paix  devers  le  roi  j 
et  il  les  en  laissoit  convenir,  car  il  vojoit  bien  qu'il 
ne  pouvoit  tenir  son  convenant  (promesse)  aux 
Anglois,  ni  ce  que  il  leur  avoit  promis  si  il  ne  vou- 
loit  perdre  son  pays.  C'éloit  l'intention  du  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  et  de  ses  gens  que  ils 
passeroient  l'hiver  en  la  marche  de  Yannes,  au 
plus  bel  que  ils  pourroient,  et  à  l'été  ils  retourne- 
roient  en  France  et  y  feroient  guerre;  et  avoient 
écrit  et  mandé  leur  état  au  roi  d'Angleterre  et  au 
duc  de  Lancastre.  Si  étoit  l'intention  du  duc  et  du 
conseil  du  roi  Anglois  que  l'avis  et  l'imagination 
du  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  de  ses 
gens  étoient  bonnes  j  et  leur  avoit  écrit  que  ils  fis- 
sent ainsi  et  que  en  la  saison  un  passage  des  Anglois 
se  feroit  de  rechef  en  JNormandie,  et  prendroient 
terre  à  Cherbourg,  et  se  trouveroient  ces  deux  osts 
en  Normandie,  pour  quoi  quand  ils  seroient  tous 
ensemble,  ils  pourroient  faire  un  très  grand  fait  en 
France.  Le  roi  de  France,  ses  oncles  et  tout  le  con- 
seil imaginèrent  bien  tous  ces  points,  et  en  étoient 
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aucunement  avisés  et  informés  jet  disoientbien  entre 
eux,  en  secret  conseil,  que  si  le  duc  de  Bretagne  et 
aucuns  de  ses  villes  et  de  ses  gens  éloient  contraires 
au  royaume  de  France,  avec  la  puissance  d''Angle- 
ferre,  que  le  royaume  de  France  pour  une  saison 
auroit  à  porter  trop  durs  faits.  Pourquoi  ces  quatre 
barons  de  Bretagne  qui  représentoient  le  duc  et  qui 
concevoient  bien  toutes  ces  affaires  avoient  mis  ces 
doutes  (craintes)  avant,  et  spécialement  ils  s'en 
étoient  découverts  au  duc  d'Anjou  qui  avoit  le  sou- 
verain gouvernement,  pour  le  temps,  du  roj'aume 
de  France.  Et  le  duc  d'Anjou  qui  tendoit  à  faire  un 
grand  voyage  et  de  aller  dedans  deux  ans  en 
Fouille  et  enCalabre,  ne  vouloit  mieque  le  royaume 
de  France  fut  si  ensonnié  (embarrassé)  que  son 
voyage  en  fut  rompu  ni  retargié  (retardé)  j  si  s'in- 
clinoit grandement  à  ce  que  le  duc  de  Bretagne  vint 
à  paix,  afin  qu'il  demeurât  bon  François  et  loj'al  et 
homme  de  foi  et  de  hommage  au  roi  de  France. 

Tant  fut  parlementé  et  traité  par  les  quatre 
barons  dessus  nommés  ^'^,  que  le  duc  de  Bretagne 
vint  à  accord  et  pouvoit  sans  forfait  adresser  et 
aider  les  Anglois  de  navires  pour  r'aller  en  Angle- 
terre. Encore  mit  le  duc  de  Bretagne  en  ses  ordon- 
nances que  si  ceux  de  la  garnison  de  Cherbourg, 

(i)  Ce  Irailc  conclu  à  Paris  le  1 5  janvier  i38o,  ou  i38i  nouveau 
slj le,  Pâques  tombant  cetle  année  le  1 4  avril,  fut  ratifié  par  le  duc  de 
lîreta  ne  h  Gucrrande  le  10  avril  i38o,  ou  i38i  nouveau  style.  Ce 
traité  est  rapporte  en  entier  par  d'Acynte,  livre  de  Bretagne.  Lobincau 
le  rapporte  également  avec  les  ratifications  successives  des  divers 
seigneurs  de  Bretagne.  (Preuves  de  PHist.  de  Bretagne ,  P.  ûio  et  suiv.) 
3.  A.  B.  * 
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qui  étoieiit  venus  en  ce  voyage  servir  le  comte  de 
Bouquinglien  (Buckingham),  s'en  vouloient  raller 
parterre  en  leur  garnison,  ils  auroientbon  sauf- 
conduit  du  roi  et  aussi  du  connétable  de  France 
pour  faire  leur  voyage  parmi  le  royaume  de  France, 
voire  à  chevaucher  sans  armures  j  et  aucuns  cheva- 
liers et  écuyers  d'Angleterre,  si  ils  se  vouloient  met- 
tre en  leur  compagnie.  Et  les  Anglois  partis  de  Bre- 
tagne, le  duc  de  Bretagne  devoit  venir  en  France 
devers  le  roi  et  ses  oncles  et  reconnoître  foi  et  hom- 
mage du  roi, ainsi  que  un  duc  de  Bretagne  doit  faire 
à  son  naturel  seigneur  le  roi  de  France.  Toutes  ces 
choses  furent  écrites  et  scellées  Lien  et  suffisamment 
et  apportées  devers  le  duc  de  Bretagne  qui  pour  le 
temps  se  tenoit  à  Susemont  (Sucinio)  en  la  marche 
de  Vannes.  Si  s'accorda,  mais  ce  fut  à  dur,  à  ce  que 
ses  gens  en  avoient  fait;  car  bien  sçavoit  que  il  ne 
pouvoit  ce  faire  sans  avoir  grand  m^altalent  (mécon- 
tentement) au  comte  de  Bouquinglien  (Buckingham) 
et  aux  Anglois. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

Comment  ai4iès  le  traité  fait  du  roi  de  France  et  du 

DUC    DE    BrETAgIN'E,    LES     AîsGLOIS    PARTIRE>'T    DE  BrE- 
TAgNE  POUR  RETOURNER  EjN'  A^'GLETERRE. 

V^uA^D  la  connoissance  vint  au  comte  de  Bou- 
quinglien (Buckingham)  et  aux  Anglois  que  le  dnc 
de  Bretagne  s'étoit  accordé  au  roi  de  France,  si  eu 
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furent  moult  courroucés,  et  se  contentèrent  moult 
mal  de  lui,  et  dirent  que  il  les  avoit  mandés  et  fait 
venir  en  Bretagne,  ni  oncques  ainsi  que  il  dût  il  ne 
s'étoit  acquitté  envers  eux  3  pourquoi  ils  en  tenoient 
moins  de  bien  et  moins  de  loyauté.  Assez  tôt  après 
le  duc  de  Bretagne  vint  à  Vannes  devers  le  comte 
de  Bouquinglien  (Buckingham)  et  les  barons,  et 
leur  remonlra  couver tement  (secrètement)  comment 
ses  gens  avoient  pourcliassé  à  Paris  devers  le  roi  de 
France  et  ses  oncles  aucun  traité,  lequel  il  conve- 
noitqueil  fit  et  tint,  si  il  ne  vouloit  perdre  son 
pays.  Adoncques  eut  grandes  paroles  entre  le  comte 
de  Bouqueglien  (Buckingham)  et  les  barons  d'An- 
gleterre d'une  part,  et  le  duc  de  Bretagne  d'autre  j 
mais  le  duc  se  liumilioit  et  excusoit  ce  qu'il  pou- 
voit  :  car  bien  sentoit  et  véoit  que  il  avoit  en  aucune 
manière  tort  :  toutefois  faire  le  convenoit,  afin  que 
les  Anglois  partissent  de  Bretagne.  Adonc  fit  le 
comte  de  Bouquinghen  (  Buckingham)  à  savoir 
parmi  la  cité  de  Yannes  que  si  ses  gens  avoient  rien 
acreu  ^'^  on  se  traist  (présentât)  avant  et  on  seroit 
payé;  et  rendit  aux  bourgeois  de  Vannes  les  clefs 
delà  ville,  et  les  remercia  de  ce  qu'ils  lui  avoient 
fait.  On  délivra  au  comte  et  à  ses  gens,  pour  leurs 
deniers, navire  à  Vannes,  à  Hainbont  (Hennebon) 
et  à  Camperlé  (Kemperlé)  là  où  ils  étoient  logés.  Et 
se  partit  de  Vannes  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham) le  onzième  jour  du  mois  d'avril,  et  toutes 
ses  gens,  bannières  déployées  en  ordonnance  de  ba- 

(1)  Obtenue  crëdil.  J.  A.  B. 
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taille, et  s'en  vinrent  ainsi  sur  le  havre  où  leurs  nefs 
étoientjsi  entrèrent  dedans  ordonnéraentj  et  fut  au 
havre  là  tout  le  jour  à  l'ancre  j    et  là  vinrent  le  duc 
de  Bretagne,  messire  Alain  de  la  Houssaje,  le  sire 
de  Montbouchier,  messire  Etienne  Guion,  messire 
Guillaume  de  Tanneguy,  messire  GefFroy  deCare- 
miei  et  plusieurs  autres  de  son  conseil j  et  envoyè- 
rent devers  le  comte  qui  étoit  en  sa  nef,  dire  que 
le  duc  vouloit  parler  à  lui.  Le  comte  n'y  voulut  raie 
(pas)  venir,  mais  y  envoya  le  seigneur  de  Latimer 
et  messire  Thomas  de  Percy.  Ces  deux  vinrent  par- 
ler au  duc  de  Bretagne,  et  furent  ensemble  en  par- 
lement bien  trois  heures  jet  fut  ordonné  des  Anglois 
à  leur  département  que  ils  feroient  tant  devers  le 
comte  que  à  l'autre  jour  il  et  le  duc  auroient  un 
autre  parlement  ensemble 3  et  revinrent  sur  cet  état 
à  leur  nef  et  remontrèrent  tout  ce  au  comte,  et  quelle 
chose  ils  avoient  trouvé  au  duc  de  Bretagne.  Quand 
ce  vint  après  mi-nuit  et  le  flot  revint,  les  mariniers 
eurent  vent  à  volonté,  si  demandèrent  au  comte 
quelle  chose  il  vouloit  faire.   Le  comte  qui  ne  vou- 
loit plus  avoir  de  parlement   au  duc,  dit:  «Tirez 
les  ancres   amont,  avalez  les  cables  et  nous  par- 
tons. »  Tantôt  fut  fait  et  désancré.  Adonc  se  dépar- 
tirent les  Anglois  du  havre  de  Vannes  et  singlèrent 
devers    Angleterre  :  aussi  firent  ceux  des  autres 
havres  et  ports  j  tous  se  remirent  ensemble  sur  la 
mer.    Or    parlerons-nous    d'aucuns   chevaliers    et 
écuyers  qui  retournèrent  par  terre  à  Cherbourg  et 
recorderons  quelle  chose  leur  avint  sur  leur  chemin 
par  terre. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

Gomment  un  écuyer  François  nommé  Jean  Bourcikel 

OPPRESSA  (pressa)  DE  FAIRE  ARJIES  UN  ÉCUYER  AnGLOIS 
QUI  FORT  Y   OBVIA. 

LiE  connétable  de  France,  qui  pour  le  temps  se  te- 
noitau  cliâtel  de  Jocelin,  à  sept  lieues  près  de  Van- 
nes, avoit  donné  sauf-conduit  de  aller  leur  cliemin 
débonnairemenl  à  aucuns  chevaliers  Anglois  et  Na- 
varrois  de  la  garnison  de  Cherbourg,  qui  avoient 
en  ce  voyage  servi  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham);  entre  lesquels  racssire  Yon  (Evan) 
Filwarin  (Fitz-Waren^,  messire  Guillaume  Glicon 
(Clinlon)  et  messire  Jean  Burley  étoient.  Et  se  par- 
tirent ceux  de  Vannes  et  prirent  le  chemin  de  Châtel 
Jocelin,  car  c'étoit  leur  voiej  et  vinrent  làj  et  se  lo- 
gèrent en  la  ville  au  dehors  du  châtel  et  ne  cui- 
doient  (cro^'^oient)  ni  vouloient  fors  dîner  et  tantôt 
partir.  Quand  ils  furent  descendus  à  leur  hôtel, 
ainsi  que  gens  passants  qui  se  vouloient  dîner,  les 
compagnons  du  châtel,  chevaliers  et  écujers,  les 
vinrent  voir,  ainsi  que  gens  d'armes  s'entrevoient 
volontiers,  et  spécialement  François  et  Anglois. 
Entre  les  François  avoit  un  écujer,bon  homme  d'ar- 
mes et  renommé,  lequel  étoit  à  monseigneur  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  le  plus  prochain 
qu'il  eut  et  de  ses  écuyers  qu'il  airaoit  le  mieux,  et 
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s'appeloit  cil  (cet) écujer  Jean Bourcinel, lequel  a\oit 
été  au  temps  passé  en  garnison  à  Yalognes  avec  raes- 
sire Guillaume  Desbordes  et  les  François  à  l'encontre 
de  Cherbourg,  et  avoit  eu  de  ce  temps  paroles  de 
d'armes  par  plusieurs  fois  à  un  écuj'er  Anglois  qui 
fait  là  étoit  et  qui  s'appeloit  Nicolas  ClifFort.  Quand 
ces  chevaliers  et  écuyers  François  furent  venus  au 
bourg  bas,  à  l'hôtel  où  les  Anglois  étoient  logés,  et 
que  ils   eurent  parlé   ensemble  et  avisé   et  regardé 
l'unl'autre,  Jean  Bourcinel  commença  à  parler  et  dit 
à  JNicolas  ClifFort:  «  Nicolas,  Nicolas,  par  plusieurs 
fois  nous  sommes  nous  allaités  (arrangés)  et  devises 
à  faire  fait  d'armes,  et  point  ne  nous  sommes  nous 
trouvés  en  place  où  nous  le  pussions  faire:  Or  som- 
mes nous   maintenant  ci,  devant  monseigneur  le 
connétable  et  les  seigneurs,  si  les  ferons  tout  assuré- 
ment, et  je  vous  en  requiers  de  trois  coups  de  lan- 
ce. »  Nicolas  répondit  à  cette  heure  et  parole  et  dit: 
«  Jean,  vous  savez  que  nous  sommes  ainsi  que  pèle- 
rins sur  notre  chemin,  au  sauf-conduit  de  monsei- 
gneur le  connétable,  et  que  ce  que  vousme  requérez 
ne  se  peut  faire  maintenant,  car  je  ne  suis  pas  chef 
du  sauf-conduit; mais  suis  dessous  ces  chevaliers  qui 
cj  sont;  et  si  je  voulois  demeurer,  si  ne  demeure- 
roient-iis  pas,  si  il  ne  leur  venoit  à  point.  »  Là  ré- 
pondit l'écuyer  François  et  dit:  «Nicolas, ne  vous  ex- 
cusez point  par  ce  parti,  l^aissez  vos  gens  partir  si  ils 
veulent,  car  je  vous  ai  en  convenant  (promesse),  les 
armes  faites,  que  je  vous  ferai  remettre  en  la  porte 
de  Cherbourg,  sans  dommage  et  sans  péril:  ainçois 
(plutôt)  vous  j  conduirai-je  que  vous  n'y  fussiez  su- 
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reraent  mené,  et  de  ce  je  me  fais  fort  de  monsei- 
gneur le  connétable.  »  Donc  réjiondit  Nicolas  et 
dit:  «  Or  prenez  que  ainsi  fut,  et  du  mener  je  vous 
crois  assez;  mais  vous  véez  ^voyez)  que  nous  che- 
vauchons parmi  ce  pays,  tous  dépourvus  d'armures, 
ni  nous  n'en  avons  nulles  avec  nous,  et  si  je  me 
voulois  armer  je  n'ai  de  quoi.  »  —  «  Ha!,  répondit 
Jean,  Nicolas,  ne  vous  excusez  pas  par  ce  parti;  car 
je  vous  dirai  que  je  vous  ferai;  j'ai  des  armures  assez 
en  mon  commandement.  Je  vous  ferai  apporter  en 
la  place  où  nous  ferons  fait  d'armes  deux  harnois 
tous  égaux ,  autels  (semblables)  les  uns  comme  les  au- 
tres; et  quand  ils  seront  là  mis  et  couchés,  vous  les 
aviserez  et  regarderez,  et  lequel  que  vous  voudrez  je 
vous  mets  à  choix,  et  élirez  et  prendrez,  et  de  celui 
vous  vous  armerez;  et  de  l'autre  je  me  armerai.  » 
Quand  Nicolas  ClifFort  se  vit  argué  et  pointé  si 
avant,  si  fut  tout  vergogneux  et  houteux,  pour  ceux 
d'environ  qui  oyoient  les  paroles;  et  lui  sembloit 
que  Jean  lui  oiTroit  tant  de  choses,  que  il  ne  le  pou- 
voit  pour  son  honneur  refuser;  car  encore  lui  disoit 
Jean:  «  Prenez  tous  les  partis  que  vous  voulez,  je 
ra'j  assentirai  (consentirai)  avant  que  nous  ne  fas- 
sions faits  d'armes.  »  Et  tant  que  Nicolas  répondit: 
«  Je  en  aurai  avis,  et  ainçois  (avant)  que  je  me  parte 
je  vous  en  signifierai  aucune  chose;  et  si  il  est  ainsi 
que  cène  puisse  faire  bounement  maintenant,  et  que 
mes  seigneurs  qui  sont  cy ,  dessous  qui  je  suis,  ne  le 
me  veulent  accorder,  moi  retourné  à  Cherbourg, 
traiez  (rendez)  vous  à  Valogncs,  signifiez-moi  votre 
venue;  tantôt  et  incontinent  je  m'en  irai  vers  vous 
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et  vous  délivrerai.  »  —  «  Nennil,  neniiil,  dit  Jean, 
n'y  quérez  nulles  éloignes  (retards  ).  Je  vous  ai 
offert  tant  de  si  honorables  offres,  que  nullement 
vous  ne  pouvez  partir  à  votre  honneur,  si  vous  ne 
faites  cy  fait  d'armes,  quand  je  vous  en  requerre.  ;> 
Encore  de  ces  paroles  Nicolas  fut  plus  courroucé 
que  devant,  car  il  lui  sembloit,  et  voir  (vrai)  étoit, 
que  cil  (celui-ci)  parloit  grandement  contre  son  hon- 
neur. A  ce  coup  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  le 
châtél  les  François^  et  les  Anglois  se  retrahirent  (re- 
tirèrent) en  leur  hôtel  et  se  dînèrent.  Quand  ces  com- 
pagnons chevaliers  et  écuyers  furent  retournés  de- 
vers le  cliâtel,  vous  pouvez  bien  croire  et  savoir  que 
ils  ne  se  tinrent  pas  des  paroles  d'armes  que  Jean 
Bourcinel  avoit  faites  et  présentées  à  Nicolas  Cliffortj 
et  tant  que  le  connétable  en  ot  (eut)  la  connois- 
sance:  si  pensa  sus  un  petite  et  lors  lui  prièrent  les 
chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient  que  il  voulsist 
(voulut)  rendre  peine  à  ce  que  cil  (ce)  fait  d'armes 
se  fit.  Et  le  connétable,  quand  il  les  ouït,  répondit: 
«  Volontiers.  » 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  un  écuyer  anglois  nommé  Nicolas  Cliffort 

OCCIT    TJN   ÉCUYER    FrANÇOIS     NOMMÉ    JeAN    BoURCINEL 
EN   FAIT  d'armes   DONT    NiCOLAS    NE   SE   SÇUT  EXCUSER. 

OuAND  ce  vint  après  dîner,  les  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  là  étoient  et  qui  partir  se  vouloient,  s'en 
vinrent  au  cliâtel  devers  le  connétable  pour  le  voir 
et  parler  à  lui^  car  il  leur  devoit  bailler  du  moins 
un  chevalier  qui  les  devoit  mener  et  conduire  tout 
leur  chemin  parmi  Bretagne  et  Normandie  j  usques 
à  Cherbourg.  Quand  ils  furent  venus  au  châtel,  le 
connétable  les  reçut  moult  doucement  et  puis  dit: 
«  Je  vous  arrête  tous  et  vous  défends  à  non  partir 
meshuy  (aujourd'hui)  j  demain  au  matin  après  messe 
vous  verrez,  fait  d'armes  de  votre  écujer  et  du  nôtre, 
et  puis  vous  dînerez  avec  moi :1e  dîner  fait  vous 
vous  partirez^  et  vous  baillerai  bonnes  gardes  qui 
vous  guideront  et  mèneront  jusques  à  Cherbourg.  « 
lis  lui  accordèrent  et  burent  de  son  vin,  et  puis  re- 
tournèrent en  leurs  hôtels. 

Or  s'avisent  les  deux  écuyers  Jean  et  Nicolas,  car 
il  convient  que  au  matin  ils  fassent  fait  d'armes; 
jamais  n'en  seront  déportés  (empêchés).  Quand  ce 
vint  au  matin,  tous  deux  furent  à  une  messe  et  se 
confessèrent  etacommunièrent;  et  puis  montèrent  à 
cheval  les  seigneurs  de  France  d'une  part  et  les  An- 


(lôSr)  DE    JEAN    FROISSART.  435 

glois  d'autre,  et  s'en  vinrent  tous  ensemble  en 
une  place  toute  unie  au  dehors  du  Châtcl  Jocelin , 
et  là  s'arrêtèrent.  Jean  Bourcinel  avoit  pourvu  deux 
liarnois  d'armes  bons  et  suffisants,  ainsi  que  l'affaire 
Je  demandoit  et  que  à  l'écnyer  Anglois  prorais  l'a- 
voit.  Si  les  fit  là  tous  pareillement  étendre  et  mettre 
sur  la  terre,  et  puis  dit  à  ]Nicolas:  «  Prenez  pre- 
mier. »  —  «  Par  ma  foi,  répondit  l' Anglois,  non 
ferai  ,  vous  prendrez  premier.  »  Là  convint  que 
Jean  prit  premier^  et  s'arma  de  toutes  pièces,  parmi 
ce  que  on  lui  aida_,  ainsi  comme  un  homme  d'armes 
se  doit  armer.  Et  aussi  fit  Nicolas.  Quand  ils  furent 
tous  armés  ils  prirent  leurs  lances  à  bons  fers  de  Bor- 
deaux, qui  étoient  tout  d'une  longueui-,  et  se  mit 
chacun  où  il  se  devoit  mettre  pour  venir  de  course 
et  faire  fait  d'armes  j  et  avoient  avalé  (abaissé) 
leurs  bassinets  et  clos  leurs  visières,  et  puis  s'en  vin- 
rent pas  pour  pas  l'un  contre  l'autre.  Quand  ils  du- 
rent approcher,  ils  abaissèrent  leurs  glaives  etles  mi- 
rent en  point  pour  adresser  (diriger)  l'un  l'autre.  Tout 
du  premier  coup  Nicolas  Gliffort  consuivi  (atteignit) 
de  son  glaive  Jean  Bourcinel  en  la  poitrine  d'acier 
amont.  Le  fer  du  glaive  coula  outre  à  l'autre  lez 
(côté),  et  ne  le  prit  point  à  la  plate  d'acier,  mais 
escHssa  (glissa)  amont  en  coulant  et  j  assa  tout  outre 
le  camail  qui  étoit  de  bonnes  mailles  et  lui  entra  au 
col  et  lui  coupa  la  veine  orgonal,  et  lui  passa  tout 
outre  à  l'autre  lez  (côté),  et  rompit  la  hansle  (man- 
che) de-lez  (près)  le  fer;  et  lui  demeura  le  fer  et  le 
tronçon  ens  (dans)  ou  (le)  hasterel  (nuque)  de  l'é- 
cuyer^qui  étoit  de  ce  coup  navré  à  mort,  ce  pouvez- 

28* 


430  LES   CHRONIQUES  (i580 

vous  bien  croire,  L'écuyer  Anglois  passa  outre  et 
mit  sa  lance  jus  (à  bas)  qui  étoit  brisée  et  s'en  vint 
vers  sa  chaiere  (chaise)^  l'écuyer  François  qui  se 
sentoit  féru  à  mort  s'en  alla  jusques  à  sa  chaiere 
(chaise)  et  là  s'assit.  Les  seigneurs  de  son  côté  qui 
avoient  vu  le  coup  et  qui  lui  voyoient  le  tronçon 
porter  au  hasterel  (nuque)  vinrent  cette  part:  on  lui 
ôtat  tantôt  le  bassinet,  et  lui  ôta-t-onle  tronçon  et  le 
fer:  si  très  tôt  comme  il  l'eut  hors  du  col,  il  tourna 
d'autre  part  sans  rien  direct  cliey  (tomba)  là  et  mou- 
rut, ni  oncques  l'écuyer  Anglois  qui  venoit  là  le 
cours  pour  lui  aider,  car  il  savoit  paroles  pour  estan- 
cliier  (arrêter  le  sang),  n'y  pot  (put)  venir  k  temps 
que  il  ne  le  trouvât  mort.  Lors  n'eut  en  Nicolas  Clif- 
iort  que  courroucer  quand  il  vit  que  par  mésaven- 
ture il  avoit  mort  un  si  vaillant  homme  et  bon 
liomme  d'armes.  Qui  vit  là  le  comte  de  la  Marche 
qui  aimoit  l'écuyer  mort  sur  toutes  rien,  courroucer 
et  démener  et  regreter,  il  en  put  et  dut  avoir  grand' 
pitié.  Le  connétable  qui  étoit  présent  le  confortoit  et 
disoit:  «  En  tels  faits  ne  doit-on  attendre  autre 
chose.  Il  est  mésavenu  à  notre  écuyerj  mais  F  Anglois 
ne  le  peut  amender.  »  Adonc  dit-il  aux  chevaliers 
d'Angleterre:  «  Allons,  allons  dîner,  il  est  temps.  » 
Le  connétable;  ainsi  que  malgré  eux,  les  mena  au 
châtel  pour  dîner  avec  lui  j  car  ils  n'y  vouloieut  aller 
tant  étoient  courroucés  de  la  mort  de  celui.  Le  comte 
de  la  Marche  plcuroit  moult  tendrement  et  regre- 
toit  son  écuyer.  Nicolas  Cliffort  s'en  vint  à  son  hôtel 
et  ne  vouloit  nullement  aller  dîner  au  cliâtel,  tant 
pour  le  grand  courroux  que  il  avoit  de  la  mort  de 
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iceliiiécuyer  François,  que  pour  les  parents  et  amis 
d'icelui :  mais  le  connétable  l'envoya  querrej  et  le 
convint  venir  au  cbâtel.  Quand  il  fut  devant  lui  il 
lui  dit:  «  Certes,  Nicolas,  je  crois  assez  et  vois  bien 
que  vous  êtes  courroucé  de  la  mort  Jean  Bourcinel; 
mais  je  vous  excuse,  vous  nel'avez  pu  amender  3  et  si 
Dieu  me  veuille  aider,  si  j'eusse  été  au  parti  où  vous 
étiez,  vous  n'enavezlait  chose  que  je  n'en  eusse  fait  j 
car  mieux  vaut  grever  son  ennemi  que  ce  que  on 
soit  grevé  de  lui.  Telles  sont  les  parcons  (chances) 
d'armes.  Adoncques  se  assit-on  à  table:  si  dînèrent 
les  seigneurs  tout  à  loisir:  après  dîner  et  le  vin  pris, 
le  connétable  appela  messire  leBarrois  des  Barres  et 
lui  dit:  «  Barrois,  ordonnez  vous,  je  veux  que  vous 
conduisiez  ces  Anglois  jusques  à  Cherbourg,  et 
faites  partout  ouvrir  villes  et  châteaux  et  leur  ad- 
ministrer ce  qui  leur  besogne.  »  Le  Barrois  répondit 
et  dit:  «  Monseigneur,  volontiers.  »  Adonc  prirent 
les  Anglois  congé  au  connétable  de  France  et  aux 
chevaliers  qui  là  étoient.  Si  vinrent  à  leurs  hôtels; 
tout  étoit  troussé  et  appareillé;  si  montèrent  à  che- 
val et  partirent  du  Châtel  Jocelin  et  chevauchèrent 
devant  eux  pour  aller  à  Pontorson  et  au  Mont  Saint 
Michel;  et  étoient  au  convoi  et  en  la  garde  de  ce 
gentil  chevalier  le  Barrois  des  Barres,  qui  oncques 
ne  les  laissa  ni  en  Bretagne  ni  en  Normandie,  si  fu- 
rent entrésà  Cherbourg.  Ainsi  se  départit  l'armée  du 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  par  mer  et 
par  terre. 

Or  retournerons  nous  aux  besognes  de  Flandre, 
et  dirons  comment  ceux  de  Gand  se  maintinrent;  et 
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aussi  du  comte  I^ouis  de  Flandre  comment  il  persé- 
véra sur  eux  et  leur  lit  guerre  moult  forte  dure- 
ment. 


CHAPITRE  LXXXYI. 

Comment  ceux  de  la  ville  de    Bruges  et  du  FrAkc 

MA^"DÈRENT     LE     COMTE    LouiS   ;     ET    DE     l'eKTREPRISE 
qu'il   fit  sur  CEUX   DELA  VILLE   d'YprES. 

JJiEN  est  vérité  que  le  comte  de  Flandre  à  ce  com- 
mencement ne  critignoit  ni  doutoit  les  Gantois  que 
trop  petit,  et  les  pensoit  bien  à  soumettre  par  sens 
et  par  armes  petit  à  petit  ,  pnisque  Jean  Lyon 
(Hyons)  et  Jean  Pruniaux  étoient  morts.  Mais  les 
Gantois  avoient  encore  de  grands  capitaines  èsqucls 
ils  avoient  grand'  fiance  ,  et  par  lesquels  ils  ou- 
\roient  du  tout;  et  étoit  Rasse  de  Harselle  capitaine 
de  ceux  de  la  chaLellerio  de  Gand,et  Jean  de  Lan- 
noy  capitaine  de  la  cliâtcllerie  de  Courtraj'.  Encore 
y  étoientcapitaiucs,  Jean  Roullc,  Piètre  Dubois,  Ar- 
noux  le  Clerc  et  Pierre  le  Wutre.  En  ce  temps  se 
émut  un  contents  (débat)  entre  les  gros  et  les  menus 
de  Rrugcs;  car  les  menus  métiers  vouloient  faire  à 
leur  entente,  et  les  gros  ne  le  purent  souffrir.  Si  se 
rebellèrent,  et  y  en  eut  de  foulons  et  de  tisserands 
morts  une  quantité  et  le  demeurant  se  apaisèrent 
Adonc  mandèrent  ceux  de  Bruges  le  comte  qui  étoit 
à  Lille  que,  pour  Dieu,  il   vint  vers  eux 3  car  ils  le 
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tenoient  à  seigneur  et  étoient  maîties  des  petits.  Le 
comte  de  Flandre  entendit  volontiers  ces  nouvelles 
et  se  départit  de  Lille,  messire  Guillaume  de  Namur 
en  sa  compagnie  et  grand' foison  de  chevaliers  et 
écujers  de  Flandre,  et  s'en  vint  à  Bruges  où  il  fut 
reçu  à  grand'  joie,  parmi  le  bon  conseil  que  il  eut 
adonc.  Et  furent  pris  à  Bruges  à  la  venue  du  comte 
tous  ceux  principaux  qui  a  voient  les  cœurs  Gantois 
et  qui  en  étoient  soupçonnés  de  l'avoir  j  et  en  fu- 
rent mis  en  la  pierre  en  prison  plus  de  cinq  cents, 
lesquels  petit  à  petit  on  décoloit. 

Quand  ceux  du  Franc  entendirent  que  le  comte 
de  Flandre  étoit  paisiblement  à  Bruges  ,  si  se  dou- 
tèrent et  se  mirent  tantôt  en  la  mercy  du  comte,  le- 
quel les  prit  et  en  eut  grand'  joie  ,  car  son  pouvoir 
en  croissoit  tous  les  jours.  Et  aussi  ceux  du  Franc 
ont  toujours  été  de  la  partie  du  comte  plus  que  tout 
le  demeurant  de  Flandre.  Quand  le  comte  se  vit  au 
dessus  de  ceux  de  Bruges  et  du  Franc  ^'^ ,  et  que  il 
avoit  de-lez  (près)  lui  chevaliers  et  écuyers  du  pays 
de  Hainaut  et  d'Artois,  si  se  avisa  que  petit  à  petit 
il  reconquéreroit  son  pays  et  puuiroit  les  rebelles. 
Et  premièrement  il  ordonna  et  dit  que  il  vouloit 
aller  voir  ceux  deYpres;  car  il  les  haioit  (haissoit) 
trop  grandement  de  ce  que  ils  ouvrirent  leurs  portes 
si  légèrement  devant  ceux  de  Gandj  et  dit  bien  que 
ceux  qui  ce  traité  avoient  fait  que  de  mettre  dedans 
ses  ennemis  et  de  occire  ses  chevaliers,  le  corapa- 


(i)  Oa  appeloit  aiusi   la   Banlieue   de   Bruges    qui  loiiuoit  nue  coui 
m  une  à  part.  (Oudegherst.  J.  A.  B. 
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roient  (paieroieiit)  crueilement ,  mais  (pourvu)  que 
il  en  put  être  au  dessus.  Adonc  fit-il  son  mande- 
ment parmi  le  Franc  de  Bruges  que  tous  fussent 
appareillés,  car  il  vouloit  aller  devant  Ypres.  Ces 
nouvelles  vinrent  à  Ypres,  que  le  comte  leur  sire 
s'ordonnoit  pour  eux  venir  voir  et  assaillir:  si  orent 
(eurent)  conseil  de  signifier  à  ceux  de  Gand  ces 
nouvelles,  alin  que  ils  leur  envoyassent  gens  et  con- 
forts j  car  ils  n'étoient  mie  forts  assez  de  eux  tenir 
sans  l'aide  des  Gantois,  qui  leur  avoient  promis  et 
juré  faire  secours  toutesfois  que  il  leur  besoigneroit 
Si  envoyèrent  couverteraent  lettres  et  messages  à 
Gand  aux  capitaines  et  leur  signifièrent  l'état  du 
comte,  comment  il  les  menaçoit  de  venir  assiéger  et 
assaillir.  Ceux  de  Gand  regardèrent  que  ils  étoient 
tenus  par  foi  et  par  serment  à  eux  conforter:  si  avisè- 
rent premièrement  deux  capitaines  Jean  Boulle  et 
Arnoux  Clerc  et  leur  dirent:  «  Vous  prendrez  qua- 
tre mille  hommes  des  nôtres  et  irez  hâtivement  à 
Ypres,  et  conforlerez  ceux  de  Ypres,  ainsi  que  nos 
bons  amis  ».  Tanîôt  à  cette  ordonnance  se  départi- 
rent tous  ceux  qui  ordonnés  y  furent,  les  trois  mille, 
et  s'en  vinrent  à  Ypres  j  dont  ceux  de  la  ville  eurent 
grand'  joie.  Le  comte  de  Flandre  issit  (sortit)  de 
Bruges  à  tout  (avec)  grands  gens  et  s'en  vint  à  Tou- 
rout  (Tourhout),  et  le  lendemain  à  Prompinglie 
(Poperinghen),  et  là  séjourna  trois  jours,  tant  que 
toutes  ses  gens  furent  venus;  et  étoient  bien  envi" 
ron  vingt  mille  hommes. 
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CHAPITRE  LXXXVII. 

Comment  ceux  d'Ypres  se  mirent  sur  les  champs   en 

ARMES    POUR     ALLER    AVEC  LES    GaNTOIS   COMBATTRE     LE 

COMTE  Louis  leur  seigneur 5  et  comment  ils  furent 

RUÉS    JUS  (a     bas)   PAR  LE    BATARD    DE    FlANDRE,   PAR  LE 
SEIGNEUR  d'EnGHIEN   ET  AUTRES. 

i^EUx  (le  GanJ  qui  savoieiit  Lien  ces  convenaiiccs 
(dispositions)  et  comment  le  comte  vouloit  puissam- 
ment aller  devant  la  ville  de  Ypres, regardèrent  que 
ils  assembleroient  toute  leur  puissance  et  s'en  iroient 
par  Courtray,  vers  Ypres  et  feroient  vuider  ceux  de 
Ypres  et  combatlroient  le  comte  et  ses  gens  j  et  si  ils 
les  pouvoient  une  bonne  fois  ruer  jus,  jamais  ils  ne 
se  releveroient  Adonc  se  départirent  de  Gand  tous 
les  capitaines,  Rasse  de  Harselle,  Piètre  Duboys, 
Piètre  de  Wulres,  Jean  de  Launoj  et  plusieurs  au- 
tres qui  étoient  centeniers  et  cinquanteniers,  par 
paroisses  j  et  se  trouvèrent  aux  champs  plus  de  neuf 
mille,  et  cheminèrent  tant  que  ils  \inreat  à  Cour- 
tray  où  ils  furent  reçus  à  grand'  joie,  car  Jean  de 
Launoy  en  étoit  capitaine.  Le  comte  de  Flandres  qui 
se  tenoità  Prompinghe  (Poperinghen)  et  là  euNiron 
entendit  que  ceux  de  Gand  venoient  vers  Ypres  et 
que  jà  ils  étoient  à  Courtray  j  si  eut  sur  ce  avis  et 
tint  toutes  ses  gens  ensemble.  Ceux  de  Gand  qui 
éloient  venus  à  Courtray  s'en  partirent  et  s'en  vin- 
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reiit  à  Roullers  (Rousselaer) ,  et  là  s'arrêtèrent  et 
envoyèrent  dire  à  ceux  de  Ypres  que  ils  étoient  là 
venus,  et  que  si  ils  vouloient  issir  (sortir)  hors  atout 
(avec)  ceux  que  ils  leur  avoient  envoyés,  ils  se  trou- 
veroient  gens  assez  pour  aller  combattre  le  comte. 

De  ces  nouvelles  furent  ceux  de  Ypres  moult  ré- 
jouis et  en  grand'  volonté  de  ce  faire,  ainsi  que  ils 
le  montrèrent  j  et  se  départirent  tantôt  au  matin 
plus  de  huit  mille  j  et  les  conduisoient  Jean  BouUe 
ctArnoux  Clerc. 

Le  comte  de  Flandre  et  son  pouvoir  qui  se  tenoit 
en  cette  marche, ne  sais  commentée  fut  ni  par  quelle 
incidence,  sçut  que  ceux  de  Ypres  étoient  sortis  de 
la  ville  pour  eux  ^enir  bouter  avec  ceux  de  Gand 
qui  étoient  à  Roullers  (Rousselaer):  si  ordonna  sur 
un  passage  dont  il  étoit  certain  par  où  ceux  de 
Ypres  passeroient,etnon  par  ailleurs,  deux  grandes 
el  grosses  embûches  de  son  fils  le  fiazèle  bâtard  de 
Flandre,  du  seigneur  d'Enghien  et  des  chevaliers 
et  écuyers  de  Flandre  et  de  Hainaut  avec  ceux  de 
Bruges  et  du  Franc  j  et  y  avoit  en  chacune  embûche 
bien  dix  mille  hommes.  Quand  ceux  de  Ypres  et 
les  Gantois  qui  premiers  y  avoient  été  envoyés  avec 
Jean  BouUe  et  Arnoux  Clerc  furent  sur  les  champs 
et  ils  eurent  cheminé  environ  une  lieue,  ils  trouvè- 
rent deux  chemins;  l'un  alloit  vers  Roullers  (Rous- 
selaer), l'autre  vers  Touihout.  Si  s'arrêtèrent  et  de- 
mandèrent l'un  à  l'autre:  «  Lequel  chemin  tenrons 
(tiendrons)-nous  ?  dit  Arnoux  Clerc:  Je  conseille 
que  nous  allions  vers  nos  gens  qui  sont  à  Roul- 
lers (Rousselaer).  » «  Par  ma  foi,  dit  JeanBoulie, 
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j(3  les  tenroie  (tiendrois)  mieux  logés  sur  le  mont 
d'orque  autre  part,  car  soyez  certain,  je  connois 
bien  à  tels  (de  tant)  Piètre  Dubois  et  Rasse  de  Har- 
selle,  puisque  ils  nous  ont  mandé,  que  ils  veulent 
le  comte  combattre,  que  ils  approcheront  le  plus 
près  qu'ils  pourront:  si  conseille  que  nous  allions  ce 
chemin.»  Arnoux  Clerc  le  débattoit  j  et  Jean  Boulle 
le  vouloit,  et  les  fit  tous  tourner  ce  chemin.  Q)uand 
ils  eurent  allé  environ  deux  lieues  et  que  ils  étoient 
ainsi  que  tous  las  de  cheminer  à  pied, ils  s'embati- 
rent  (tombèrent)  au  milieu  de  ces  deux  embûches; 
et  quand  ils  se  trouvèrent  là  si  crièrent  tous:  «  Nous 
sommes  trahis.  »  Oncques  gens  ne  se  mijent  à  si 
petite  défense  comme  ils  se  mirent  adonc,  mais  se 
boutèrent  à  sauveté  à  leur  pouvoir  j  et  retournèrent 
les  aucuns  en  Ypres,  et  les  autres  prenoient  les 
champs  et  s'enfujoient  ,  qui  mieux  mieux,  sans 
arroy(rang)  et  sans  ordonnance.  Les  gens  du  comte 
qui  eu  avoient  grand' foison  enclos,  les  occioient 
(tuoient)  à  volonté,  sans  nuUui  (personne)  prendre 
à  merci.  Toutefois  Jean  Boulle  et  Arnoux  Clerc  se 
sauvèrent  :  les  fuyants  qui  fuvoient  vers  Courtray 
trouvèrent  leurs  gens  qui  étoient  partis  de  Roullers 
(Rousselaer)  et  s'en  venoient  leur  chemin  vers  Ro- 
sebecq.  Quand  Piètre  Dubois  et  les  autres  virent  les 
fuyants,  il  leur  demanda  qu'il  leur  étoit  advenu;  ils 
répondirent  qu'ils  fuyoient  comme  gens  trahis  faus- 
sement et  déconfits  du  comte  de  Flandre  et  de  ceux 
de  Bruges.  «  Et  quelle  quantité  sont-ils,  demanda 
Piètre  Dubois,  qui  ont  fait  cette  déconfiture?  » 
Ils  répondirent  que  ils  ne  savoient  et  que  ils   n'a- 
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voient  mie  eu  bon  loisir  du  compter;  mais  tous  les 
cbamps  en  étoient  couverts.  Là  eut  Piètre  Dubois 
plusieurs  imaginations,  d'eux  ti'aire  (faire  marcher) 
avant  pour  retourner  les  fuyants  et  combattre  leurs 
ennemis  qui  les  chassoient  ;  ou  de  traire  (marcber^ 
vers  Courtraj.  Tout  considéré,  conseillé  fut  de  eux 
retraire  (retirer)  pour  cette  fois,  et  que  c'étoit  le 
plus  profitable.  Si  se  tiairent  (rendirent)  tous  en 
uue  bataille  rausjée  sans  eux  défronter,  et  s'en  re- 
tournèrent ce  jour  là  à  Courtray  et  là  se  retravrent 
(retirèrent)  les  fuyants.  Si  se  logèrent  ceux  de  Gand 
en  Courtraj  et  mirent  gardes  aux  portes ,  parquoi 
ils  ne  fussent  surpris.  Comptés  leurs  gens  et  avisés, 
quand  Jean  Boulle  et  Arnoux  Clerc  furent  retour- 
nés, ils  connurent  que  do  la  ville  de  Gand,  de  ceux 
que  ils  avoient  envoyés  à  Ypres,  étoient  bien  morts 
douze  cents j  et  sien  y  eut  de  ceux  de  Ypres  bien 
autant  ou  plus  occis.  Et  si  les  embùcbes  eussent 
chassé  en  allant  vers  Ypres  et  en  allant  vers  Cour- 
tray,  petit  en  fut  demeuré  que  tous  n'eussent  été 
ratteints^  mais  ce  que  point  ne  chassèrent,  ni  en- 
tendirent à  tuer,  fors  ceux  qui  chéirent  (tombè- 
rent en  leurs  embûches  ,  en  sauva  trop  grand 
plante  (quantité).  Si  furent  ceux  de  Ypres  moult 
ébahis  quand  ils  virent  leurs  gens  retourner  tous 
déconfits,  le  propre  jour  que  ils  étoient  issus ^  et 
demandoient  comment  ce  avoit  été;  et  disoient 
après  l'un  l'autre,  que  Jean  Boulle  les  avoit  tralii> 
et  menés  mourir  mauvaisemeut 
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CHAPITRE  LXXXVIII. 

GOMME-NT  JeA?)  BotLLE  FCT  PAR  LES  Ga>TOIS  OCCIS  A 
(JOLRTKAY-,  ET  COMMENT  JeAJ}  DE  LaUSOY  ELT  L\ 
iiARDE  DU    CHATEAU   DE  GaURES. 

\  ous  avez  plusieurs  fois  ouï  recorder  que  c'est 
dure  chose  que  de  rapaiser  commun  (le  peuple) 
quand  il  est  ému:  je  le  dis  pour  ceux  de  Gand. 
Quand  ils  furent  ce  jour  retraits  (retirés)  à  Cour- 
tray,  les  déconfits  sçurent  que  Jean  Boulle  étoit 
en  la  villej  si  se  mirent  plus  de  mille  ensemble  et 
dirent:  «  Allons  au  faux  et  très  mauvais  traître 
Jean  Boulle  qui  nous  a  trahisj  car  par  lui,  et  non 
par  autre  fûmes-nous  menés  au  chemin  dont  nous 
entrâmes  en  rembùche.  Si  nous  eussions  cru  Arnoux 
Clerc,  nous  n'eussions  eu  garde 3  car  il  nous  vouloit 
mener  droit  sur  nos  gens  j  et  Jean  Boulle  qui  nous 
avoit  vendus  et  trahis  nous  a  menés  là  où  nous  avons 
été  déconfits.  »  Or  regardez  comment  ils  l'accusè- 
rent de  trahison:  je  ne  cuide  (crois)  mie  que  il  y  eut 
cause- car  si  il  fut  ainsi  comme  ils  disoient  et  que 
il  les  eut  vendus  et  trahis  au  comte,  il  ne  fut  jamais 
retourné  devers  eux  et  fut  demeuré  avec  le  comte 
et  ses  gens.  Toutefois  ne  se  put  oncques  excuser 
Jean  Boulle,  puisque  il  étoit  accueilli,  que  il  ne  fut 
mort:  je  vous  dirai  comment.  Les  Gantois  l'allèreut 
prendre  et  querre  (chercher)  en  son  hôlel  et  l'em- 
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menèrent  en-ray  (milieu)  la  rue;  et  là  fut  despecié 
(dépecé)  pièce  à  pièce:  chacun  en  emportoit  une 
pièce.  Ainsi  fina  Jean  BouUe.  A  lendemain  les  Gan- 
tois se  départirent  de  Courtray  et  s'en  retournèrent 
en  Gand;  et  envoyèrent  Jean  de  Launoy  au  cliâtei 
de  Gaures,  qui  est  cliâtel  du  comte  séant  sur  la  ri- 
vière de  l'Escaut,  Et  le  prit  Jean  en  garde  et  en 
garnison.  Or  parlerons-nous  du  comte  de  Flandre 
et  de  ses  gens. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

Comment  ceux  de  la.  ville  d'Ypres  se  rendirent  au 
COMTE  Louis  leur  seigneur;  et  comment  plenté 
(quantité)  de  peuple  fut  décolé  a  \pres. 

(  )uAND  ils  eurent  ainsi  par  leur  embûche  rués  jus 
(à  bas)  les  Gantois  et  bien  morts  trois  mille  ou 
environ  ,  que  de  ceux  de  Gand  que  de  ceux  de 
Ypres,  le  comte  eut  conseil  que  il  se  trairoit  (ren- 
droit)  devant  la  ville  de  Ypres,  et  y  mettroit  le 
siège.  Si  comme  il  fut  conseillé  il  fut  fait,  et  se  trait 
(rendit)  le  comte  cette  part  à  (avec)  tous  ses  gens  et 
belle  compagnie  de  chevaliers  et  écuyers  de  Flan- 
dre,deHainaut  t'td' Artois, qui  rétoientvenu  servir. 
Quand  ceux  d'Yprcs  entendirent  que  le  comte  leur 
sire  venoit  là  si  efforcément,  si  furent  tous  effrayés  ; 
et  orent  (eurent)  conseil,  les  riches  hommes  et  les 
notables  de  la  ville, que  ils  ou vriroient  leurs  portes  et 
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s'en  iroient  devers  le  comte, et  semettroient  du  tout 
en  son  ordonnance,  et  lui  crieroient  merci  j  car  bien 
sçavoit  que  de  ce  que  ils  étoient  et  avoient  été  Gan- 
tois, ce  avoit  été  par  force  et  par  le  commun  (peu- 
ple), si  commue  foulons  et  tisserands  et  tels  mé- 
chants gens  de  la  ville  :  si  sentoient  bien  le  comte  si 
noble  et  si  pitable  (plein  de  pitié)que  il  les  prendroit 
à  merci.  Si  comme  ils  ordonnèient  ils  firent,  et  s'en 
vinrent  plus  de  trois  cents  d'une  compagnie  au 
dehors  de  la  ville  d'Ypres,  et  avoient  les  clefs  des 
portes  avec  eux  j  et  quand  le  comte  de  Flandre  fut 
venu,  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux  devant  lui,  et 
Ir.i  crièrent  merci,  et  se  mirent  du  tout  eux,  person- 
nellement et  toute  la  ville,  en  sa  volonté.  Le  comte 
en  eut  pitié  et  les  fit  lever  et  les  prit  à  merci.  Si 
entra,  et  toute  sa  puissance,  en  la  Aille  de  Ypres  et 
y  séjourna  environ  trois  semaines  et  renvoya  ceux 
du  Franc  et  ceux  de  Bruges.  En  ce  séjour  que  le 
comte  fit  à  Ypres  il  en  fit  décoler  plus  de  sept 
cents,  foulons  et  tisserands  et  telles  manières  de 
gens  qui  avoient  mis  premièrement  Jean  Lyon  et 
les  Gantois  en  la  ville,  et  occis  les  vaillants  hommes 
que  il  avoit  établis  là  et  envoyés^  pour  laquelle 
chose  il  étoit  moult  irez  (courroucé)  pour  ses  cheva- 
liers. Et  afin  que  ils  ne  fussent  plus  rebelles  envers 
lui,  il  envoya  trois  cents  des  plus  notables  de  la 
ville  tenir  prison  à  Bruges;  et  quand  ilôt  (eut)  tout 
ce  fait  il  s'en  retourna  à  Bruges,  à  (avec)  belle  com- 
pagnie de  gens  d'armes;  mais  il  prit  le  chemin  de 
Courtray  et  dit  que  il  vouloit  ceux  de  Courtray 
mettre  en  son  obéissance. 
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CHAPITRE  XC. 

Comment  ceux  de  Courtray    furext  reçus  a  merci  du 
comte    leur  seigneur^  et  comment  le  comte  alla 

METTRE  LE  SIEGE  A  GRAND  EFFORT  DEVANT  Gand  ^  ET 
DU  CONFORT  QUE  LES  GanTOIS  AVOIENT  DES  BRABAN- 
ÇONS ET  Liégeois. 

Ou  AND  ceux  de  Courtray  entendirent  que  le  comte 
leur  seigneur  yenoit  si  eiForcément  sur  eux  et  que 
ceux  de  Ypres  s'étoient  mis  en  son  obéissance,  ils 
se  doutèrent  grandement  j  car  ils  ne  véoient  point 
de  confort  apparent  en  ceux  de  Gand.  Si  se  devisè- 
rent que  ils  se  rendroient  légèrement  à  leur  sei- 
gneur j  et  trop  mieux  leur  valoit  à  être  de-lez  (près) 
le  comte,  quand  ils  lui  dévoient  foi  'et  loyauté,  que 
de-lez  (près)  les  Gantois.  Adonc  s'ordonnèrent  trois 
cents  de  la  ville,  tous  des  plus  notables,  et  se  mirent 
tous  à  pied  sur  les  champs,  contre  la  venue  du 
comte,  les  clefs  de  la  ville  avec  eux.  Quand  le  comte 
dut  passer,  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux,  et  lui  criè- 
rent merci.  Le  comte  en  eut  pitié,  si  les  reçut  à 
merci  et  entra  en  la  ville  moult  joyeusement;  et 
tous  et  toutes  lui  firent  honneur  et  révérence.  Si 
prit  des  bourgeois  de  Courtray  environ  trois  cents 
des  plus  notables  et  les  envoya  à  Lille  et  à  Douay 
en  hostagerie  (otage);  afin  que  ceux  de  Courtray 
ne  se  rebellassent  plus;  et  quand  il  eut  étéàCourtray 
six  jours  il  s'en  alla  à  Douze  (Deynse)  et  de  là  à 
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Bruges  et  sy  rafraîchit  environ  quinze  jours.  Et 
adonc  fit-il  un  grand  mandement  partout  pour  ve- 
nir assiéger  la  ville  de  Gandj  car  toute  Flandre 
pour  ce  temps  étoit  appareillée  à  son  commande- 
ment. Si  se  partit  le  comte  de  Flandre  de  Bruges 
moult  efforcément  et  s'en  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Gand,  et  se  logea  en  un  lieu  que  on  dit  en  la 
Biette.  Là  vint  messire  Robert  de  Namur  servir  le 
comte  à  (avec)  une  quantité  de  gens  d'armes,  ainsi 
que  il  lui  étoit  écrit  et  mandé;  mais  messire  Guil- 
laume de  Namur  n'y  étoit  adonc  point,  ains  (mais) 
étoit  en  France  de-lez  (près)  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  environ  la  Saint-Jean  deco- 
lace  ^'^  que  le  siège  fut  mis  à  Gand;  et  étoit  maré- 
chal de  tout  l'ost  de  Flandre  le  sire  d'Anghien,  qui 
s'appeloit  Gaultier,  qui  pour  ce  temps  étoit  jeune, 
hardi  et  entreprenant,  et  ne  ressoignoit  (redoutoit) 
peine  ni  péril  qui  lui  put  advenir.  Quoique  le  comte 
de  Flandre  fut  logé  devant  Gand  à  (avec)  grand' 
puissance,  si  ne  pouvoit-il  si  contraindre  ceux  de  la 
ville  que  ils  n'eussent  trois  ou  quatre  portes  ouver- 
tes, par  quoi  tous  vivres  sans  danger  leur  venoient. 
Et  aussi  ceux  de  Brabant,  et  par  spécial  ceux  de 
Bruxelles  leur  étoient  moult  favorables.  Aussi 
étoient  les  Liégeois;  et  leur  mandèrent  ceux  du  Liège 
pour  eux  reconforter  en  leur  opinion:  «  Bonnes 
gens  de  Gand,  nous  savons  bien  que  pour  le  pré- 
sent vous  avez  moult  affaire  et  êtes  fort  travaillés 
de  votre  seigneur  le  comte  et  des  gentilshommes  et 

(i)  Décollation  de  Saint-Jean,  le  29  août.  J.  A.  B. 
FROISSART.     T.    VII.  2g 
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du  demeurant  du  pays,  dont  nous  sommes  moult 
courroucés;  et  sachez  que  si  nous  étions  à  quatre  ou 
à  six  lieues  près  marcliissans  (limitrophes)  à  vous, 
nous  vous  ferions  tel  confort  que  on  doit  faire  à  ses 
frères,  amis  et  voisins:  mais  vous  nous  êtes  trop  loin, 
et  si  est  le  pays  de  Brabant  entre  vous  et  nous; 
pourquoi  il  faut  que  nous  nous  souffrions.  Et  pour 
ce  si  vous  êtes  maintenant  assiégés  ne  vous  décou- 
fortez  pas;  car  Dieu  sait, et  toutes  bonnes  villes,  que 
vous  avez  droit  en  cette  guerre:  si  en  vaudront  vos 
besognes  mieux.  »  Ainsi  mandoient  les  Liégeois  à 
ceux  de  Gand  pour  eux  donner  bon  confort. 


CHAPITRE  XCI. 

Comment  messire  Josse  de  Hallewjn   chevalier    fut 

OCCIS     DEVANT    Gand    A  TIN    PASSAGE    NOMiMÉ  LE  LoNG- 
PojNT. 

JL/E  comte  de  Flandre  qui  avôit  assiégé  la  ville  de 
Gand  au-lez  (côté)  devers  Bruges  et  par  devers 
Courtray;  car  par  devers  Bruxelles,  ni  devers  les 
quatre  métiers,  ne  pouvoit-ii  venir  ni  mettre  le 
siège,  pour  les  grandes  rivières  qui  y  sont,  la  Lys  et 
l'Escaut.  Et  vous  dis  que,  tout  considéré,  Gand  est 
une  des  plus  fortes  villes  du  monde,  et  y  faudroit 
bien  plus  de  deux  cent  mille  hommes  qui  bien  la 
voudroit  assiéger  et  clorre  tous  les  pas  et  les  ri- 
vières; et  encore  faudroit-il  que  les  osts  (armées)  fus- 
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s€iit  séparées  pour  les  rivières,  ni  au  besoin  ils  ne 
pourroient  conforter  l'un  l'autre  j  car  il  j  a  trop  de 
peuple  dedans  la  ville  de  Gand  et  toutes  gens  de 
fait.  Ils  se  trouvoient  en  ce  temps,  quand  ils  regar- 
doieut  à  leurs  besognes,  quatre-vingt  mille  hommes 
tous  défendables  et  aidables,  portant  armes,  des- 
sous soixante  ans  et  dessus  quinze  ans.  Quand  It; 
comte  eut  été  à  siège  environ  un  mois  devant  Gand , 
et  que  ses  gens  et  le  sire  d'Angliien  et  le  Haze  son 
fds  eurent  fait  plusieurs  escarmouclies,  et  le  jeune 
sénéchal  de  Hainaut  à  ceux  de  Gand,  dont  un  jour 
gagnoient  et  l'autre  perdoient,  ainsi  que  les  aven- 
tures apportent;  il  fut  conseillé  que  ils  enverroient 
ceux  de  Bruges  et  ceux  de  Ypres  et  de  Propringlie 
(Poperinghe)  escarmoucher  à  un  pas  que  on  dit  au 
Long-Pont.  Et  si  on  pouvoit  ce  pas  gagner  ce  leur 
seroit  tropgrand  profit,  carilsentreroient  ens(dafns), 
es  quatre  métiers  ^'\  et  si  approcheroient  Gand  de 
si  près  comme  ils  voudroient.  Adonc  furent  ceux 
ordonnés  pour  aller  à  ce  Long-Pont;  et  en  fut  capi- 
taine meneur  et  conduiseur  un  moult  prud'homme 
et  hardi  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Josse  de 
Hallev»in:  avec  lui  y  eut  encore  des  chevaliers  et 
écujers;  mais  messire  Josse  en  étoit  souverain  chef 
Quand  ceux  de  Bruges,  d'Ypres  et  de  Propringhe 
(Poperinghe)  furent  venus  à  ce  pas  que  on  dit  au 
Long-Pont,  ils  ne  le  trouvèrent  pas  dégarni,  mais 
pourvu  de  grand'foison  de  gens  de  Gand;  et  étoient 

(i)  On  appcloit  ainsi  les  villes  de  plat  pays  de  Bouchoute ,  Assenede , 
Axele  et  Hulst.  (Voyez  Oudegherst   P.  547,T,2.)J.  A.  B. 
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Piètre  Dubois,Piètrede  Wiittre  et  Rassede  Harsel- 
les  au  front  devant.  Là  commença  l'escarmouche 
moult  grande  et  moult  grosse,  si  très  tôt  que  les  gens 
ducomte  furent  venus.  Et  traioient(tiroient) canons 
et  arbalêtres  de  une  part  et  d'autre  à  efFort,  dont  les 
carreaux,  tant  des  canons  que  des  arbalêtres,  il  en 
y  eut  plusieurs  morts  et  blessés.  Et  trop  bien  se  por- 
toieut  là  les  Gantois  j  car  ils  reculèrent  leurs  enne- 
mis et  conquirent  par  force  et  par  armes  la  ban- 
nière des  orfèvres  de  Bruges j  et  fui  jetée  dedans 
l'eau  et  touillée  (souillée)  et  en  y  eut  de  ces  orfè- 
vres, et  aussi  des  autres  gens, grand' foison  de  morts 
et  de  blessés  j  et  par  spécial  messire  Josse  de  Hal- 
lewin  y  fut  occis,  dont  ce  fut  dommage:  et  retour- 
nèrent ceux  qui  là  furent  envoyés ,  sans  rien  faire,- 
ainsi  se  portèrent  vaillamment  les  Gantois. 


CHAPITRE  XCII. 

Comment    six  mille    compagnons  partirent  de  Gand 
durant  le  siège  et  allèrent  par  assaut    gagner  et 

PILLER  ET  ARDOIR  LES  VILLES    DE  AlOST,  TeNREMONDE, 
ET  GrA>TM0NT5  PUIS  RETOURNÈRENT  A  GaND. 

J.je  siège  étant  devant  Gand  par  la  manière  que  le 
comte  l'avait  assis,  y  ot  (eut)  fait  plusieurs  escar- 
mouclies  autour  de  la  ville;  car  le  sire  d'Angliion 
et  le    sénéchal    de   Hainaut  et  le    Haze  de  Flan- 
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t^re  en  trouvèrent  à  la  fois  à  découvert  ,  dont 
ils  ne  prenoient  nulles  rançons;  et  aucunes  fois  ils 
étoient  reboutés  si  dur  que  ils  n'avoient  mie  loisir 
de  regarder  derrière  eux.  Adonc  se  recueillirent  en 
la  ville  de  Gand  six  mille  hommes  moult  aidahles, 
et  eurent  Rasse  de  Harselle,  Arnoux  Clerc  et  Jean 
de  Launoy  à  capitaines,  et  se  partirent  de  Gand 
sans  le  danser  de  l'ost,  et  cheminèrent  vers  Alost 
(jui  lors  étoit  une  bonne  ville  et  bien  fermée;  et 
j  avoit  le  comte  mis  en  garnison  plusieurs  cheva- 
liers et  écuyers.  Mais  quand  ceux  de  Gand  furent 
venus  ils  se  portèrent  si  vaillamment  que  par  assaut 
ils  conquirent  la  ville  et  convint  messire  Louis  de 
Marbais,  messire  Godefroi  de  la  Tour  et  messire 
Phihppe  le  jeune  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écujers  partir  et  vuider  hors  par  la  porte  de  Bruxel- 
les, autrement  ils  eusssent  été  morts.  Et  fut  adonc 
par  les  Gantois  Alost  toute  arse,  portes  et  tout;  et 
V  conquirent  moult  grand  pillage;  et  de  là  ils  vin- 
rent devant  Tenremonde  qui  est  forte  ville;  mais 
adonc  par  assaut  ils  la  conquirent,  et  y  furent  morts 
messire  Philippe  de  Mamines  et  plusieurs  autres. 
Et  furent  les  Gantois  seigneurs  de  la  ville,  et 
non  pas  du  châtel;  car  le  sire  de  Widescot  le  tint 
vaillamment  avec  ses  compagnons  contre  eux.  Et 
de  là  vinrent  les  Gantois  devant  Grantraont  qui 
s'étoit  nouvellement  tournée  devers  le  comte,  par 
l'effort  et  traité  du  seigneur  d'Anghien;  et  ne  sçais 
si  il  y  eut  trahison  ou  autre  chose;  mais  adouc  les 
Gantois  y  entrèrent  de  force.  Et  en  y  eut  de  ceux 
de  dedans  moult  de  morts.  Et  quand  ils  eurent  fait 
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ces  voyages,  ils  s'en  retournèrent  en  Gand  atout 
(avec)  grand  butinage  et  grand  profit. 


CHAPITRE  XCIII. 

Comment   le  comte  Louis  de  Flandre  voyant  l'hiver 

APPROCHER  et   la   ruine  DE     AlOST,  DE     TeNREMONDE 
de     GbANTMONT   et   DU   PLAT  PAYS,    LEVA  SON  SIÈGE  DE 

DEVANT  Gand-,  et  comment  au  printemps  il  se  remit 

AUX  CHAMPS   et  LES  GaNTOIS  AUSSI. 

OuandIc  comte  de  Flandre  \it  que  il  perdoit  sou 
temps  à  seoir  devant  Gand,  et  quoique  il  seist 
(restât)  là  à  grands  trais  et  à  grand'peine  pour  lui  et 
pour  sesgens,  ceux  dcGand  ne  laissoieiit  mie  à  iijsir 
(sortir)  ni  aidoir  (incendier)  le  pays  et  avoient  con- 
quis Alost,Tenrcmonde  et  Grantniont,  si  eut  conseil 
que  il  se  départiroit  de  làj  car  l'hiver  approclioit.  Si 
se  départit  et  renvoya  ses  gens  en  leurs  maisons  ra- 
fraîchir, et  renvoya  le  seigneur  d'Anghien  et  le  sei- 
gneur de  Montguy,  en  Audenarde  en  garnison;  et 
avoient,  sans  les  gens  d'armes,  deux  ceuts  bons  ar- 
chers d'Angleterre  dont  on  faisoit  grand  compte;  et 
le  conUe  s'en  vint  à  Bruges.  Si  firent  ces  seigneurs 
qui  en  Audenarde  se  tenoient  plusieurs  belles  issues 
(sorties)  sur  les  Gantois;  etctoient  presque  toujours 
sur  les  champs,  ni  ne  pouvoit  nul  aller  à  Gand  ni 
porter  vivres  ni  autres  marcliandises  à  peine  que  il 
iiG  fut  aconsuiz  (attrapé). 
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Quand  l'hiver  fut  passé  et  ce  vint  sur  le  mois  de 
mars  ^'\  le  comte  de  Flandre  rassembla  toutes  ses 
gens  et  manda  ceux  de  Ypres,  de  Courtray,  de  Pro- 
pringhe  (Poperinglie),duDan  (Darame),  de  l'Ecluse 
et  du  Franc  et  se  partit  de  Bruges  avec  ceux  de 
Bruges  et  s'en  vint  à  Malle,  et  là  se  tintune  espace  et 
fit  de  toutes  ses  gens  d'armes,  encore  avec  ceux  de 
Lille,deDouayet  d'Audenarde, souverain  capitaine 
le  seigneur  d'Anghieu.  Les  gens  du  comte  qui 
étoient  bien  vingt  mille,  si  comme  on  disoit,  se  or- 
donnèrent pour  venir  devant  Gauvres  où  Jean  de 
Launoyse  tenoit.  Quand  Jean  sçut  la  venue  du 
comte  et  des  gens  d'armes,  il  le  signifia  à  Gand  à 
Rasse  de  Harselle,  et  lui  manda  que  il  fut  conforté, 
et  que  les  gens  du  comte  étoient  sur  le  pays.  Rasse 
de Harselles  assembla  bien  six  mille  hommes  de  ceux 
de  Gand  et  se  mit  aux  champs  vers  Gauvres,  et  ne 
trouva  là  point  Jean  de  Launoyj  mais  le  trouva  à 
Douze  (Dcynse)  où  il  pilloit  le  pays  d'autre  part  la 
rivière.  Adonc  se  remirent-ils  ensemble  et  cheminè- 
rent ce  jourj  et  trouvèrent  ceux  d'Audenarde  et  de 
Douze  (Deynse)  qui  s'en  alloient  devers  le  comte:  si 
les  assaillirent  et  en  occirent  bien  six  cents  j  et  ne 
étoit  point  le  sire  d'Anghien  en  cette  compagnie, 
mais  étoit  allé  devers  le  comte  qui  étoit  logé  sur  les 
champs  entre  Douze  (Deynse)  et  Bruges.  Quand  les 
nouvelles  vinrent  aucomte  et  au  seigneur  d'Anghien 
que  ceux  de  Audeuarde  avoient  reçu  tel  dommage, 

(i)  Le  mois  de  mars  1H82,  suivant  le  nouvcan  sfjle  ;  il  étoit  compris 
dans  J'auuée  i38i ,  suivant  J'ancien  style,  I  âques  se  trouvant  cette  année 
!c  6  avril.  J.  A.  B. 
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si  en  furent  luoult  courroucés;  etfut  adonc  ordonné 
que  le  sired'Angliieu  se  partiroit  atout  (avec)  qua- 
tre mille  hommes  et  s'en  viendroit  à  Gauvres  là  où 
on  espéroit  que  Jean  Launoj  étoit;  mais  il  n'y 
étoit  point,  ainçois  (mais)  il  s'étoit  retrait  (retiré)  à 
Gand  atout  (avec)  son  pillage  et  son  butin  et  ses 
prisonniers  :  mais  n'avoit-il  raie  grand'foison,  A  len- 
demain se  départirent,  il  et  Rasse  de  Harselles, 
atout  (avec)  dix  mille  hommes,  et  eurent  en  propos 
de  aller  à  Douze  (Deynse),  mais  quand  ils  furent  sur 
les  champs,  ils  tournèrent  vers  Nieule,  car  on  leur 
dit  que  le  sire  d'Angliien  et  bien  quatre  mille 
hommes  j  étoient,  et  que  le  comte  n'y  étoit  point 
encore  venu;  si  les  vouloient  combattre.  Ce  propre 
jourqueRasse  de  Harseiles  issit  (sortit)  deGand,en 
issit  (sortit)  aussi  Piètre  Dubois  atout  (avec)  six 
mille  hommes  et  Arnoux  Clerc  en  sa  compagnie , 
et  vinrent  ardoir  (incendier)  les  faubourgs  de  Cour- 
tray  et  abattre  les  moulins  quiétoient  au  dehors  de 
Courtray.  Et  puis  s'en  retournèrent  vers  Douze 
(Deynse)  pour  revenir  à  leurs  gens;  mais  ce  fut  trop 
tard  ;car  quand  Jean  de  Launoy  et  Rasse  de  Har- 
seiles furent  venus  à  INieulc,  ils  trouvèrent  le  comte 
et  toute  sa  puissance  logés  sur  les  champs  qui  n'at- 
tendoit  autre  chose  fors  que  ils  fussent  venus.  Ainsi 
se  trouvèrent  ces  deux  osts  du  comte  et  des  Gan- 
tois, sans  ce  que  au  matin  ils  sçussent  rien  de  l'un 
de  l'autre.  Quand  Rasse  de  Harseiles  et  Jean  de 
Launoy  virent  que  combattre  les  convenoit,  si  ne 
s'effrayèrent  point,  mais  se  mirent  en  bon  conve- 
Tiant  (ordre)  et  rangèrent  sur  les  champs  et  se  mi- 
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rent  en  trois  batailles 3  et  en  chacune  bataille  avoit 
deux  raille  hommes  tous  hardis  et  aventureux  com- 
pagnons, des  plus  habiles  et  courageux  de  Gand. 
Et  autant  en  avoient  Piètre  Dubois  et  Arnoux 
Clerc  qui  étoient  sur  le  pays,  et  rien  ne  sçavoient 
encore  de  cette  aventure  que  leurs  gens  se  dussent 
combattre.  Et  au  départir  de  Gand  ils  avoient  pris 
ordonnance  et  convenant  (arrangement)  ensemble 
que  si  ils  trouvoient  le  comte  et  sa  puissance ,  ils  ne 
se  combattroient  point  l'un  sans  l'autre;  car  cha- 
cune bataille  à  part  lui  ils  n'étoient  pas  forts  assez, 
et  tous  ensemble  ils  étoient  forts  assez  pour  combat- 
tre autant  de  gens  trois  fois  que  ils  étoient,  et  tout 
ce  avoient-ils  juré  et  fiancé  ensemble  Piètre  Du- 
bois et  Rassc  de  Harselles.  Et  au  voir  (vrai)  dire 
Rasse  eut  bien  arrêté  à  ne  point  combattre  si  très- 
tôt,  si  il  voulsist  (eut  voulu)  j  car  s'il  se  fut  voulu 
tenir  en  la  ville,  en  attendant  Piètre  Dubois ,  le 
comte  ni  sesgens  ne  l'eussent]  amais  requis  (cherché) 
là  dedans,  mais  si  très  tôt  que  Rasse  sçut  la  venue 
du  comte^  par  orgueil  et  par  grandeur,  il  se  mit  sur 
les  champs  et  dit  en  soi-même  que  il  combattroit  ses 
ennemis  et  auroit  l'honneur,  sans  attendre  Piètre 
Dubois  ni  les  autres;  car  il  avoit  si  grand'  fiance  eu 
ses  gens  et  si  bonne  espérance  en  la  fortune  de  ceux 
de  Gand,  que  a\is  lui  et  oit  que  il  ne  pouvoit  mie 
perdre.  Et  bien  montra  ce  jour  la  grand'volonté  que 
il  avoit  de  combattre,  ainsi  comme  je  vous  recorde- 
rai présentement. 
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CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  colite  de  Flandre  assembla  (attaqua)  ejs 

BATAILLE  CONTRE  LES  GantOIS  DONT  ÉTOIENT  CAPITAI- 
NES Rassede  Harselles  ET  Jean  de  Launoy  et  com- 
ment LES  Gantois  furent  reculés. 

IVlouLTfutle  comte  de  Flandre  réjoui  quand  il 
vit  que  Rasse  de  Harselles  étoit  issu  de  Nieule  et 
trait  (rendu)  sur  les  champs  pour  combattre.- si  fit 
ordonner  ses  gens  et  mettre  en  bonne  ordonnance, 
et  étoient  environ  vingt  mille  hommes  tous  gens  de 
fait,  et  avoit  environ  quinze  cents  lances,  chevaliers 
et  écujers  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Rrabant  et 
d'Artois.  Là  étoient  de  Hainaut  le  sire  d'Anghien 
maréchal  de  l'ost,  de  sa  route  (troupe)  le  sire  de 
Montguy,  messire  Michel  de  la  Hamèdç,  le  bâ- 
tard d'Anghien  ,  Gilles  da  Risoy,  Hustin  du  Laj 
et  moult  d'autres  j  et  de  Hainaut  encore,  le  sire  de 
Lens  et  messire  Jean  de  Berlaumontj  et  de  Flan- 
dre le  sire  de  Ghistelles,  messire  Guy  de  Ghistel- 
leSjlesire  d'Escornay,  le  sire  de  H ulut,  le  sire  de 
Hallewin  et  messire  Daniel  de  Hallewin ,  messire 
Thierry  de  Dnske,  le  sire  Destanneboure  (Escom- 
bourg),  le  sire  de  Grutus  (la  Gruthuze),  messire 
Jean  Vilain  ,  messire  Gérard  de  Marqueilles  et 
plusieurs  autres.  Et  là  y  eut  fait  plusieurs  chevaliers 
nouveaux  j  et  étoit   en  devant  le  jeune  sénéchal  de 
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Hainaiit  mort  sur  son  lit  de  la  bosse  à  Aubiez  de-lez 
(près)  Mortagne,  car  il  y  eut  été.  Si  fit  le  comte  de 
Flandre  cinq  batailles,  et  en  chacune  mit  quati-e 
mille  hommes.  Là  étoient-ils  en  grand'volontc  de 
courir  sur  leurs  ennemis;  et  porta  ce  jour  le  sire  de 
Lieureghen  la  bannière  du  comte  de  Flandre.  Tou- 
tes ces  batailles  et  ces  ordonnances  faites,  ils  appro- 
chèrent les  cinq  batailles  contre  les  trois  j  et  de  com- 
mencement il  n'y  eut  que  trois  de  la  partie  du  comte 
qui  approchassent  ni  assemblassent  (attaquassent) 3 
car  les  deux  étoient  sur  ailes  pour  reconforter  les 
batailles  branlants.  Là  étoit  le  comte  présent  qui  les 
prioit  et  admonestoit  de  bien  faire  et  de  prendre  la 
vengeance  de  ces  enragés  de  Gand,  qui  leur  avoient 
fait  tant  de  peine.  Et  disoit  bien  à  ceux  des  bonnes 
villes:  «  Soyez  tous  sûrs  si  vous  fuyez  vous  serez 
morts  mieux  que  devant;  car  sans  merci  je  vous 
ferai  à  tous  trancher  les  tctes.  »  Et  mit  le  comte 
ceux  de  Bruges  en  la  première  bataille,  et  ceux  du 
Franc  en  la  seconde,  et  ceux  de  Ypres  et  de  Cour- 
tray  en  la  tierce,  et  ceux  de  Propringlie  (Pope- 
ringhe)  et  de  Berghes  et  de  Casscl  et  de  Bourbourg 
en  la  quarte;  et  il  avoit  retenu  de-lez  (près)  lui  ceux 
de  Lille,  de  Douay  et  de  Audenarde. 

Or  se  assemblèrent  ces  batailles  et  vinrent  l'un 
contre  l'autre.  Basse  de  Harselles  avoit  la  première 
bataille, car  c'étoit  le  plus  outrageux, hardi  et  entre- 
prenant des  autres,  et  pour  ce  vouloit-il  élre  des 
premiers  assaillants  et  en  avoir  l'honneur  si  point 
en  y  avoit;  et  s'en  vint  assembler  (attaquer)  à  ceux 
de  Bruges  que  le  sire  de  Ghistellcs  et  ses  frères  me- 
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noient.  Là  ot(eut),  je  vous  dis, grand  boutiez(choc) 
et  grand  pousseiz  (effort)  de  première  \'enue.  Aussi 
d'autre  parties  autres  batailles  s'assemblèrent  (atta- 
quèrent): là  en  y  ot  (eut)  plusieurs  renversés  par 
terre  à  ce  commencement  d'une  part  et  d'autre  j  et 
y  faisoient  les  Gantois  de  grands  appertises  d'ar- 
mes :  mais  les  gens  du  comte  étoient  trop  plus  grand' 
foison,  quatre  contre  un.  Là  eut  bon  bouteiz  (clioc) 
et  qui  longuement  dura,  ainçois  (avant)  que  on  put 
voir  ni  sçavoir  qui  en  auroit  le  meilleur^  et  se  mi- 
rent toutes  ces  batailles  ensemble.  Là  crioit-on 
Flandre  au  Lion  !  en  reconfortant  les  gens  du 
comte  j  et  les  autres  crioient  à  haute  voix  Gand, 
Gand  !  Et  fut  tel  fois  que  les  gens  du  comte  furent 
en  aventure  de  tout  perdre.  Et  se  ils  eussent  perdu 
terre  ils  eussent  été  déconfits  et  morts  sans  recou- 
vrir 3  car  Piètre  Dubois  et  bien  six  mille  hommes 
étoient  sur  les  champs  qui  bien  véoient  leurs  gens 
combattre  j  mais  ils  ne  les  pouvoient conforter,  pour 
un  grand  palut  (étang)  d'eau  et  de  marais  qui 
étoient  entr'eux  et  les  combattants.  Mais  si  le  comte 
eut  perdu  ce  jour,  et  que  ses  gens  eussent  fui  par 
déconfiture,  Piètre  Dubois  leur  fut  sailli  au  devant 
et  les  eut  eus  à  volonté:  ni  jà  pied  n'en  fut  échappé, 
ni  comte  ni  autre,  que  tous  n'eussent  été  morts  sur 
la  place  ou  en  chasse;  dont  ce  eut  été  grand  dora- 
mage;  car  en  Flandre  n'eut  point  eu  de  recouvrer 
(remède)  ,  que  tout  le  pajs,  fors  ceux  qui  tenoient 
le  parti  des  Gantois,  ne  fut  allé  en  exil  (destruction) 
et  à  perdition  par  feu  et  par  glaive  cntièreracnl. 


(ij8i)  de   JEAN   FROISSÂRT.  4^1 


CHAPITRE  XCV. 

Comment  Rasse  de  Harselles  et  Jean  de  Launoy  fu- 
rent OCCIS  et  bien  six  mille  Gantois  a  un  village 
NE  Flandre,  appelle  Nyeule. 

Ji AssE  de  Harselles  et  Jean  de  Launoy  ne  l'eurent 
mie  d'avantage  à  assaillir  les  gens  du  comte j  car  le 
comte  avoit  là  grand' foison  de  bonne  chevalerie,  et 
les  compagnons  de  Bruges,  de  Ypres,  de  Courtraj, 
d'Audenarde,  du  Dan  (Darame),  de  l'Ecluse  et  du 
Francde  Bruges  ;et  étoient  les  gens  du  comte  quatre 
contre  un  des  Gantois.  Donc  il  avint  que  quand  les 
batailles  du  comte  furent  toutes  remises  ensemble  il 
y  ot  (eut)  grand'gens,  et  ne  les  porent  (purent) souf- 
frir les  Gantois  j  mais  se  ouvrirent  et  recueillirent 
vers  la  ville  j  et  les  chevaliers  et  les  gens  du  comte 
les  commencèrent  fort  à  approcher  et  à  dérompre. 
Sitôt  que  ils  les  eurentouverts  ils  entrèrent  dedans  j 
si  les  abattoient  et  tuoient  à  monceaux  :  adonc  se  re- 
trahirent (retirèrent)  les  Gantois  vers  le  moûtier 
de  INieule  qui  étoit  fort  et  là  se  rassemblèrent;  et  y 
eut  grand' bataille  et  grand' occision  de  Gantois  à 
l'entrer  au  moûtier.  Jean  de  Launoy _,  comme  tout 
ébahi  et  déconfit,  entra  au  moûtier,  et  pour  lui  sau- 
yer  entra  en  une  grosse  tour  du  clocher,  et  ceux  qui 
y  purent  de  ses  gens  avec  lui  3  et  Rasse  de  Harselles 
demeura  derrière  quigardoitTliuis  et  recueilloit  ses 
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gens,  et  fit  a  l'huis  grand' foison  d'appertiscs  d'ar- 
mes. Mais  finalement  il  fut  efl'orci';  et  féru  de  une 
longue  pique  tout  outre  le  corps,  et  là  abattu  et 
tantôt  par-occis.  Ainsi  fina  Rasse  de  Harselles  qui 
avoit  été  un  grand  capitaine  en  Gand  contre  le 
comte,  et  que  les  Gantois  aimoient  nioult  pour  son 
sens  et  pour  sa  prouesse  j  mais  pour  ses  vaillances  il 
en  eut  en  la  fm  ce  loyer  (récompense). 

Quand  le  comte  de  Flandre  fut  venu  en  la  place 
devant  le  moûtier  et  il  vit  que  les  Gantois  se  recueil- 
loient  là  dedans  et  étoient  recueillis,  il  commanda  à 
bouter  (mettre)  le  feu  dedans  le  moûtier  et  tout  ardoir. 
Son  commandement  fut  tantôt  fait,  et  le  feu  tantôt 
apporté,  et  grand' foison  d'estraing  (paille)  et  de 
belourdes  (fagots)  que  on  mit  et  appuya  tout  au- 
tour du  moûtier,  et  puis  bouta-t-on  le  feu  dedans. 
Cil  (ce)  feu  monta  tantôt  à  mont,  qui  se  esprist 
(prit) ens  (dans)  es  couvertures  du  moûtier.  Là  mou- 
roient  les  Gantois  qui  étoient  au  moûtier,  à  grand' 
martyre j  car  ils  étoient  ars  (brûlés)  j  et  si  ils  issoient 
(sortoient)  hors  ils  étoient  occis  et  rejetés  au  feu, 
JeandeLaunoy  qui  étoit  au  clocher  se  véoit  au  point 
de  la  mort  et  de  être  tout  ars,  le  clocher  s'esprenoit 
(commençoit)  à  ardoir.  Si  crioit  à  ceux  qui  étoient 
bas  :  «  Rançon,  rançon!»  et  olTroit  sa  tasse  qui  étoit 
foute  pleine  de  florins.  Mais  ou  ne  s'en  faisoit  que 
rire  et  gaber(moquer),et  lui  disoit-on  :  «Jean,  Jean, 
venez  par  ces  fenêtres  parler  à  nous,  et  nous  vous 
recueillerons,  faites  le  beau  saut  ainsi  comme  vous 
avez  avant  fait  saillir  les  nôtres  :  il  v  ous  convient 
faire  ce  saut.  »  Jean  de  Launny  qui  se  voyoit  en  ce 
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parti  que  c'étoit  sans  remède,  et  que  le  feu  l'accueil- 
loit  de  si  près  que  il  convenoit  qu'il  fut  ars  entra  en 
liideur  (crainte)  et  aima  plus  à  être  occis  que  arsj  et 
il  fut  l'un  et  l'autre,  car  il  saillit  hors  par  les  fenê- 
tres en-mj  (milieu)  eux  et  là  fut  recueilli  à  (avec) 
glaives  (lances)  et  à  épées  et  detranclié,  et  puis  jeté 
au  feu.  Ainsi  fina  Jean  de  Launoj. 
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CHAPITRE  X€VI. 

Comment  les  Gantois  furent  avertis  de  la  jiort 
Basse  de  Harselles  et  Jean  de  Launoy  j  et  com- 
ment ILS  CONCLURENT  D  OCCIR  PlÈTRE  DuBOIS  ET  PUIS 
DE  TRAITER  AU   COMTE  DE  FlANDRE    LEUR    SEIGNEUR. 

iJe  bien  six  mille  hommes  que  Rasse  de  Harselles 
et  Jean  de  Launoy,  de  la  ville  de  Gand  ou  d'en- 
viron Gand  qui  servoient  les  Gantois  pour  leur  ar- 
gent, avoient  là  amenés,  ils  n'en  échappèrent  point 
trois  cents,  que  tous  ne  fussent  morts  sur  les  champs 
ou  en  la  ville,  ou  ars  au  moûtier  :  ni  oncques  Piètre 
Dubois  qui  avoit  une  grosse  bataille  sur  les  champs 
ne  leur  put  aider;  car  entre  sa  bataille  et  les  gens 
de  Rasse  qui  se  combattoient  et  qui  morts  étoient 
avoit  un  grand  flaichiz  (étang)  tout  plein  de  eau  et 
grands  marais,  pourquoi  ils  ne  pouvoient  venir  jus- 
ques  à  eux.  Si  ise  partit  de  sa  place  atout  (avec)  ses 
gens,  bien  rangés  et  bien  ordonnés  en  une  bataille, 
et  dit:  «Allons  nous-en  tout  le  pas  notre  chemin 
vers  Gand;  Rasse  de  Harselles  et  Jean  de  Launoy 
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et  nos  gens  ont  mal  exploité  et  sont  déconfits;  je  ne 
sçais  que  il  nous  advenia  (adviendra).  Si  nous  som- 
mes poursuivis  et  assaillis  des  gens  du  comte,  si 
nous  tenons  tous  ensemble  et  nous  vendons  et  com- 
battons vaillamment,  ainsi  que  bonnes  gens  qui  se 
combattent  sur  leur  droit.»  Si  répondirent  ceux 
qui  l'ouïrent:  «INous  le  voulons.  »  Lors  se  départi- 
rent-ils delà  et  se  mirent  au  chemin  pour  venir  vers 
Gand,en  une  belle  bataille  rangée  et  serrée.  Les 
fuyants  aucuns  qui  étoient  échappés  de  la  bataille 
de  Nieule  s'en  retournèrent  vers  Gand,  et  rentrè- 
rent tous  effrayés,  ainsi  que  gens  déconfits  en  la  ville 
et  recordèrent  cette  dure  aventure  comment  Rasse 
de  Harselles  et  Jean  de  Launoy  et  leurs  gens 
étoient  déconfits  et  morts  par  bataille  à  Nieule. 
Ceux  de  Gand  pour  ces  nouvelles  furent  durement 
effrayés  et  courroucés  pour  la  mort  deRasse  de  Har- 
selles, car  moult  l'aimoient  et  grand' fiance  en  lui 
avoient;  car  ils  l'avoient  trouvé  bon  capitaine  et 
loyal;  et  pour  ce  que  Rasse  étoit  gentilhomme,  fils 
de  seigneur  et  de  dame,  et  que  il  les  avoit  servis 
pour  leur  argent,  tant  l'a  voient-ils  plus  aimé  et  ho- 
noré. Si  demandèrent  aux  fuyants  :  «  Dites-nous  où 
étoit  Piètre  Dubois  entrementes  (pendant)  que  vous 
vous  combattiez.  »  Ceux  qui  point  ne  l'avoient  vu , 
ni  qui  de  lui  nulles  nouvelles  ne  sçavoient  leur  ré- 
pondirent: «  Nous  n'en  savons  rien,  ni  point  vu  ne 
l'avons.  »  Lors  commencèrent  aucunes  gens  en  Gand 
à  murmurer  sur  Piètre  Dubois,  et  à  dire  que  mal 
s'étoit  acquitté  quand  il  n'avoit  été  en  la  bataille  qui 
avoit  six  ou  sept  mille  hommes  tous  armés.  Et  orent 
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(eurent)  adonc  les  Gantois  qui  en  la  ville  étoient,  et 
qui  le  gouvernement  en  avoient,  en  propos  que  ce 
Piètre,  lui  revenu,  ils  l'occiroient,  et  puis  au  comte 
leur  seigneur  s'appointcroient  et  accorderoient,  et 
se  mettroient  du  tout  en  sa  merci.  Je  crois  que  si  ils 
eussent  fait  ainsi,  ils  eussent  bien  ouvré  (travaillé)^ 
et  fussent  légèrement  (aisément)  venus  à  paix.  Mais 
pointue  le  firent,  dont  ils  le  comparèrent  (payè- 
rent) depuis;  et  aussi  fit  toute  Flandre;  ni  encore 
n'étoit  point  la  chose  à  ce  jour  où  elle  de  voit  être, 
ni  les  grands  maux  de  Flandre,  ce  sachiez  ainsi 
que  ils  furent  depuis, et  si  comme  je  vous  recorderai 
avant  en  l'higtoire. 


CHAPITRE  XGVIL 

Comment  Piètre  Dubois    fut  par   le  seigneur  d'An- 

GHIEN    ET     autres  CHEVAUCHÉ     ET    POURSUIVI     JUSQUES 
AUPRÈS  BeGaND. 

Après  la  déconfiture  où  furent  pour  ce  temps  morts 
et  déconfits  à  Nieule  Rasse  de  HarseJles  et  Jean  de 
Launoy,le  comte  de  Flandre  entendit  que  Piètre 
Dubois  et  une  bataille  de  Gantois  étoient  sur  les 
champs  et  s'en  r'alloient  à  Gand.  Adonc  s'arrêta  le 
comte  et  demanda  conseil  à  ses  chevaliers,  si  on  les 
rroit  combattre.  On  lui  répondit  en  conseil  que  pour 
ce  jouron  avoit  assez  fait  et  que  sesgens  étoienttous 
lassés,  et  que  il  les  convenoit  reposer.  «Mais,  sire, 
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ce  seroiL  bon  que  de  six  ou  de  sept  cents  hommes 
d'armes, tous  bien  montés,  vous  les  fissiez  poursui- 
vre pour  sçavoir  leur  convenant  (arrangement) j  ils 
pourroient  bien  ce  soir  gésir  (coucher)en  tel  lieu  que 
avant  le  malin  nous  serions  à  leur  délogement.  »  Le 
comte  s'inclina  à  ce  conseil  et  lit  ainsi.  Tantôt  furent 
ordonnés  ceux  qui  seroient  en  cette  chevauchée  et 
en  fut  ]e  sire  d'Anghien  meneur  et  souverain.  Si 
montèrent  à  cheval  environ  cinq  cents  lances  et  se 
départirent  de  Nieule  et  du  comte,  et  prirent  les 
champs  et  chevauchèrent  à  la  couverte  pour  voir  les 
Gantois j  et  tant  allèrent  que  ils  les  virent  avaler 
(descendre)  un  tertre,  et  étoient  tous  serrés  en  bon 
convenant  (ordre);  et  cheminoient  le  bon  pas  sans 
eux  dérouter.  Le  sire  d'Anghien  et  sa  route(troupe) 
les  poursuivoient  de  loin  et  sur  coté.  Piètre  Dubois 
et  les  Gantois  les  véoieut  bien;  mais  nul  semblant 
ne  faisoient  de  eux  dérouter;  et  disoit  Piètre  Du- 
bois: «  Allons  notrecheminet  le  bon  pas,  et  pointue 
nous  déroutons:  si  ils  se  boutent  en  nous,  nous  les 
recueillerons;  mais  je  crois  bien  que  ils  n'en  ont 
nulle  volonté.  »  Ainsi  cheminèrent-ils  les  uns  et  les 
autres,  sans  rien  faire  jusques  à  Gand,  que  le  sire 
d'Anghien  retourna  vers  le  comte,  et  Piètre  Dubois 
et  ses  gens  rentrèrent  en  Gand.  Adonc  fut  Piètre 
Dubois  accueilli  de  plait  (querelle)  et  sur  le  point 
d'être  occis,  pour  la  cause  de  ce  que  il  n'avoit  au- 
trement reconforté  Rasse  et  ses  gens.  Piètre  s'ex- 
cusa, et  de  vérité,  et  dit  que  il  avoit  mandé  à  Rasse 
que  nullement  il  ne  se  combattit  sans  lui;  carie 
comte  étoit  trop  puissamment  sur  les  champs,  et  il 
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fit  tout  le  contraire,  et  si  il  lui  en  étoit  mésavenu  il 
ne  le  pouvoit  amender.  «  Et  sachez  que  je  suis  aussi 
courroucé  de  la  mort  Rasse  et  aussi  dolent  que  nul 
peut  êtrcj  car  la  ville  de  Gand  y  a  perdu  un  très 
vaillant  et  sage  capitaine  :  si  nous  en  faut  requerra 
(chercher) un  autre,  ou  mettre  du  tout  en  la  volonté 
du  comte  et  en  son  obéissance,  qui  nous  fera  tous 
mourir  de  maie  mort.  Regardez  lequel  vous  voulez 
faire,  ou  persévérer  en  ce  que  vous  avez  commencé 
ou  mettre  en  la  volonté  et  merci  de  monseigneur,  » 
Piètre  ne  fut  adonc  point  répondu,  mais  tant  que 
de  la  bataille  et  avenue  deNieule  et  de  la  mort  de 
Rasse  il  fut  excusé  et  descoulpé  (disculpé).  Mais  de 
ce  que  on  ne  lui  répondit  point,  il  se  contenta  mal 
et  sus  aucuns  bourgeois  qui  là  étoient  par  sens  les 
plus  riches  et  les  plus  notables  de  la  ville,  tels  que 
le  sire  Gisebrest  (Ghisbert)  Grutte  et  sire  Simou 
Bette.il  n'en  fit  adonc  nul  semblant;  mais  il  leur 
remontra  durement  en  Tannée,  ainsi  comme  vous 
lorez  avant  recorder  eu  l'histoire. 


CHAPITRE  XCVIII. 

Comment  les  G.\.ntois  mirekt  le  siège  devant  Cour- 
tray.  Comment  ils  s'en  partirent  5  et  comment  ils 
endommagèrent  les  gens  du  comte  par  deux  fois. 

Ou  AND  le  sire  d'Anghien  et  le  sire  de  Montguy, 
le  Haze  de  Flandre  et  leurs  routes  (troupes)  furent 
retournés  à  JNieule   devers  le  comte  et  ils  eurent 
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recordé  (raconté)  ce  que  ils  avoient  vu,  le  comte 
se  partit  de  Nieule  et  s'en  retourna  à  Bruges,  et 
renvoya  ses  bonnes  villes  et  ceux  du  Franc  et  le  sei- 
gneur d'Angbien  et  lesHainuiers  en  garnison  en  Au- 
denarde.  Quand  ceux  de  Gand  entendirent  que  le 
comte  étoit  retrait  (retiré)  à  Bruges  et  que  il  a  voit 
donné  congé  à  toutes  ses  gens,  sise  r'émurent  par 
i'esraouveraent  (suggestion)  de  Piètre  Dubois  qui  leur 
dit:  «  Allons  devant  Courtraj  et  ne  nous  ret'roidons 
pas  de  faire  guerre;  montrons  que  nous  sommes 
gens  de  fait  et  d'emprise.  »  Adonc  se  départirent-ils 
de  Gand  plus  de  quinze  mille  et  s'en  vinrent  moult 
efForcément  devant  Courtray  et  y  mirent  siège,  la 
fête  et  la  procession  de  Bruges  séant,  l'an  mil  trois 
cent  quatre  vingt  et  un;  et  furent  là  dix  jours  et 
ardirent  tous  les  faubourgs  de  Courtray  et  le  pays 
d'environ.  Quand  le  comte  en  sçut  les  nouvelles,  il 
remanda  tous  ses  gentils  bommes  et  ceux  des  garni- 
sons et  les  communes  de  Ypres  et  du  Franc,  et  se 
départit  de  Bruges  avec  ceux  de  Bruges,  et  se  trou- 
vèrent sur  les  cbamps  plus  de  vingt  buit  mille 
bommes.  Donc  se  mirent-ils  au  cbemin  pour  venir 
vers  Courtray  et  combattre  les  Gantois  et  lever  le 
siège. 

Quand  Piètre  Dubois  et  les  Gantois  entendirent 
que  le  comte  vcnoit  vers  eux  si  efîbrcément,  si  n'eu- 
rent mie  conseil  de  là  plus  tenir  le  siège,  et  se  dé- 
partirent, et  s'en  allèrent  loger  à  Douze  (Deynse) 
et  à  Nieule,  et  dirent  que  là  ils  attendroient  le 
comte;  et  signifièrent  leur  état  à  ceux  de  Gand  et 
remandèrent  l'arrière  ban   [)Our  être   plus   forrs  et 
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plus  de  gens.  Si  se  départirent  encore  de  Gand  bien 
quinze  mille  hommes  et  s'en  vinrent  devorsleurs 
gens  à  Nieule  et  à  Douze  (Dejnse),  et  se  logèrent 
tous  sur  les  champs  en  attendant  le  comte.  Quand 
le  comte  fut  venu    à    Harlebecque    de-lez   (près) 
Courtray,  il  entendit  que  les  Gantois^étoient  partis 
de  là  et  retraits  (retirés)  vers  Gand  et  logés  à  Douze 
(Deynse)  et  à  JNieulcj  si  n'eut  mie  conseil  le  eomte 
adoncdu  poursuir  (poursuivre)  j  et  donna  congé  à 
ses  gens  d'armes  et  à  ses  communes,   et  en  laissa 
une  grand'  quantité  à  Courtray;  et  renvoya  le  sei- 
gneur d'Anghien  et  les  Hainuiers  et  son  fds  bâtard 
le   Haze   en  Audenarde  en    garnison.    Quand  les 
Gantois  et  Piètre  Dubois  virent  que  le  comte  ne 
venoit  pas  vers  eux,  si  se   départirent  de  Douze 
(Deynse)  et  de  Nieule  et  prirent  le  long  chemin  par 
devers  Audenarde,  pour  venir  par  là  à   Gand.  Si 
envoyèrent,  ce  jour  que  ils  passèrent  vers  Aude- 
narde,une  quantité  de  leurs  gens, desquels  Arnoux 
Clerc  étoit  capitaine,  et  s'en  vinrent  ceux   escar- 
moucher  jusques  aux  bailles  (guichets)  de  la  ville. 
Les  chevaliers  et  écuyers  qui  là  dedans  étoient  ne 
se  purent  abstenir  que  ils  ne  vinssent  escarmoucher 
à  eux,  et  y  eu  eut  des   morts  et  des   blessés  d'une 
part  et  d'autre.  A  cette  fois  ceux  de  Gand  ne  con- 
quirent point  planté  (beaucoup)  à  l'escarmouche;  et 
s'en  partirent  et  retournèrent  avec  leurs  gens   à 
Gand;  et  se  retrait  (retira)  chacun  en  son  hôtel. 

Trois  jours  après  fut  ordonné  Arnoux  Clerc  à 
venir  à  Gauvres  atout  (avec)  douze  cents  des  blancs 
chaperons;  et  lui   fut   le  châtel  et  la  châtcllerie  de 
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Gauvres  baillée  ,  par  manière  de  garnison  ,  pour 
l'aire  frontière  à  ceux  d'Audenar  Je.  Si  y  vint  Ar- 
noux  Clerc  à  (avec)  toute  sa  route  (troupe)  et  se 
tint  là  j  mais  guères  ne  fut-ce  raie  quand  il  entendit 
que  aucuns  cîievaliers  et  écuyers  qui  étoient  en  Au- 
denarde  étoient  issus  (sortis)  hors  à  l'aventure. 
Adonc  se  départit  -  il  de  Gauvres  avec  ses  genS;;  et 
étoient  bien  en  nombre  quinze  cents j  si  se  mirent 
en  embûche  sur  ceux  qui  au  matin  étoient  issus 
(sortis)  hors  d'Audenarde,  le  sire  d'Escornay,  le 
sire  de  Ramseflies,  messire  Jean  Villain  ,  le  sire 
d'Anghien,  le  Galois  de  Maumines,  le  bâtard  d'Es- 
cornay, messire  Blanchart  de  Callenne  et  plusieurs 
autres.  Ainsi  que  ces  chevaliers  et  écuyers  qui 
avoient  pris  leur  retour  revenoient  en  Audenarde, 
Arnoux  Clerc  et  l'embûche  leur  sailli  (sortit)  au- 
devant:  là  en  y  eut  des  rués  jus  (à  bas)  et  des  r'at- 
teints  et  des  occis  j  car  ils  ne  prenoient  nulli  (per- 
sonne) à  merci.  Là  vinrent  aux  chevaliers  et  aux 
écuyers  leurs  chevaux  bien  à  point;  car  ils  brochè- 
rent (piquèrent)  des  éperons  et  retournèrent  \  ers 
Audenarde;  et  ainsi  que  ils  venoient  devant  les 
bailles  (portes),  ils  défendoient  et  se  raettoient  à  dé- 
fense et  attendoient  leurs  gens  et  leurs  varlets. 
Mais  ils  ne  porent  (purent)  oncques  si  nettement 
rentrer  en  la  ville  qui  il  n'en  y  eut  de  morts,  de 
blessés,  de  navrés  plus  de  soixante.  Et  quand  ils 
eurent  fait  leur  empainte  (attaque),  Arnoux  Clerc 
retourna  ce  soir  eu  une  abbaye  près  de  là,  que  ou 
nomme  Exham.  Si  trouvèrent  ces  Gantois  en  la  \ille 
de  Exham  Piètre  d'Estunchus  (Slonchusc)  et  le  Gai- 
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lois  deMamines  et  environ  cent  compagnwns  de  leur 
route  (troupe).  Si  assaillirent  Tabbaye  où  ils  étoient 
traiz  (retirés).  A  grand'  peine  se  sauva  le  Gallois  de 
Mamines,  et  se  partit  par  derrière  et  entra  en  un  ba- 
tel  (bateau)  et  s'en  vint  par  nuit  en  Andenarde,  et 
conta  au  seigneur  d'Anghien,  au  seigneur  de  Mont 
guy  et  à  messire  Daniel  de  Halle\sin  et  aux  cheva- 
liers qui  là  étoient,  comment  ce  soir  Arnoux  Clerc 
et  les  blancs  chaperons  étoient  entrés  en  l'abbaye 
de  Exbam  et  avoient  occis  leurs  compagnons.  Et 
bien  pensoit  que  Pierre  d'Estuncliuse  (Stonchu&e), 
mort,  et  voireraent  (vraiment)  le  fut-il j  car  Arnoux 
Clerc  et  ses  gens  le  firent  saillir  (sauter)  par  une 
fenêtre  en-my  (milieu)  la  place,  et  le  recueillireni  à 
(avec)  glaives  (lances)  et  l'occirentj  dont  ce  fut 
grand  dommage. 


CHAPITRE  XCIX. 

GOMMEMT    LE   SKIGNEUR   d'Aî^GHIEN  ,  LE  BATARD  DE  FlAN- 
DRE,    MESSIRE    DaniEL  DE  HalLEWIN    ET  LEURS  ROUTES 

(troupes)  déco]nfire&t  Arsoux  Clerc  et  &a  sieute 

(suite)   Ej\   LABEAYE  DE  ExhAM. 

(/UAND  les  chevaliers  etécuycrs  qui  en  Audenarde 
se  tenoient  entendirent  que  Arnoux  Clerc  et  les 
blancs  chaperons  environ  quinze  cents  que  il  avoit 
adonc  de  sa  charge,  étoient  arrêtés  à  Exham,et 
avoient  morts  leurs  compagnons  et  pris  l'abbaye, 
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si  en  furent  moult  coiiiToucés:  si  avisèrent  que  ils 
enveiToient  cette  nuit  leurs  espies  cette  part,  pour 
savoir  si  à  lendemain  ils  y  seroient  trouvés.  Ainsi 
comme  ils  ordonnèrent  ils  firent.  Leurs  espies  rap- 
portèrent au  matin  que  les  blancs  chaperons  de- 
meureroient  là  ce  jour,  car  ils  s'ordonnoient  pour  y 
deraeurerj  dont  les  seigneurs  furent  moult  réjouis. 
Adonc  s'armèrent  le  sire  d'Anghien,  le  sire  de 
Monlguy,  le  sire  de  Lens,  le  sire  de  Brifueii,  mes- 
sire Michel  dclaliamède  et  plus  de  six  cents  cheva- 
liers et  écujers  de  Hainaut  et  bien  autant  de  Flan- 
dre jet  se  départirent  de  Audenarde   environ  trois 
cents  lances,  et  plus  de  mille,  que  arbalétriers.  Que 
gros  varlets,  et  vinrent  à  Exham.  Quand  ils  durent 
approcher  Exham,  ils  envoyèrent  devant  messire 
Daniel  de  Hallcwin  atout  (avec)  cent  lances,  pour 
commencer  le  hutln  (combat),  et  attraire  (attirer)  . 
liors  de  l'abbaye  ArnouxClerc,  et  aussi  pour  atten- 
dre leurs  gros  varlctset  arbalétriers  qui  venoienttous 
de  pied,  et   pour  eux  mettre  en  ordonnance.  Mes- 
sire Daniel ,  messire  Jean  de   Disquemne  (Duske) 
et  le  ïiaze  de  Flandre  s'en  coururent  devant  épe- 
ronnant, et  entrèrent  en  la  place  devant  l'abbaye  de 
Exham  en  écriant,  Flandre  au  Lyon,  au  bâtardîCes 
Gantois  ne   se  donnoicnt  de  garde  de  cette  embû- 
chej  car  il  éloit  encore  assez  matin:  si  n'étoient  mie 
tous  appareillés.    Nonpourquant  (néanmoins)  ceux 
(|ui  avoient  fait  le  guet  la  nuit  se  mirent  ensemble 
et  recueillirent  et  cnsonnèrcnl  (appelèrent)  les  che- 
valiers et  leurs  gens  qui  là  vcnoicnt j  et  entremen- 
Ires  (cependant)  s'armoient  les  autres.  Avant  que 
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Arnoux  Clerc  put  avoir  rerais  toutes  ses  gens  en- 
semble, le  sire  d'Angliien,  le  sire  de  Lens,  le  sire 
de  Brifueil,  le  sire  d'Escornay,  le  sire  de  Montguy 
et  leur  bataille  entrèrent  par  derrière  en  la  ville ^  en 
écriant:  «  Angbien  au  seigneur!  «  Et  se  boutèrent 
de  grand'  volonté  en  ces  Gantois  et  en  ces  blancs 
cbaperons  qui  point  ne  durèrent^  mais  se  ouvri- 
rent et  ne  tinrent  oncques  point  de  conroy  (ordre), 
ni  de  ordonnance.  Des  quinze  cents  en  y  ot  (eut) 
bien  de  morts  en  la  place  et  sur  les  cbamps  onze 
cents,  et  y  fut  occis  Arnoux  Clerc  en  fuyant  et 
féru  de  deux  piques  tout  parmi  le  corps,  et  là  ap- 
puyé contre  une  baye.  Après  cette  déconfiture  re- 
tournèrent le  sire  d'Anghien  et  les  autres  cbevaliers 
en  Audenarde  et  tinrent  cette  besogne  à  grand' 
prouesse  et  sachez  que  le  comte  de  Flandre  qui 
pour  ce  temps  se  tenoità  Bruges,  quand  il  en  sçut 
les  nouvelles,  si  en  fut  grandement  réjoui,  et  dit  du 
seigneur  d'Angliien:  «  Par  ma  foi,  il  y  a  en  lui  un 
bon  enfant  et  qui  sera  encore  un  vaillant  homme.  » 
Au  voir  (vrai)  dire  du  seigneur  d'Anghien,  c'étoit 
tout  le  cuer  (coeur)  du  comte  de  Flandre  et  ne  l'ap- 
peloit  raie  le  comte  son  cousin,  niais  son  beau-' 
fUs. 
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CHAPITRE  C. 

(Comment  les  Gantois  se  prirent  les  plusieurs  a,  éba- 
hir DE     LEUR   conduite     ET   DEVISES    EN     REQUOI  (SE- 

cret). 

OuA^'D  les  nouvelles  furent  venues  àGand  qiieAr- 
noux  Clerc  étoit  mort  et  leurs  gens  déconfits,  si 
se  commencèrent  les  plusieurs  à  ébahir  et  à  dire 
entr'eux.  «  Nos  besognes  se  portent  malj  petit  à 
petit  on  nous  occit  nos  capitaines  et  nos  gensj  nous 
avons  mal  exploité  de  avoir  ému  guerre  contre 
notre  seigneur  le  comte  jcar  nous  usera  petit  à  petit; 
à  mal  nous  redonderont  les  haines  de  Jean  Lyon  et 
de  Gisebrest  (Ghisbert)  Mathieu;  nous  avons  trop 
soutenu  et  élevé  les  opinions  de  Jean  Lyon  et  de 
Piètre  Dubois:  ils  nous  ont  boutés  si  avant  dans 
cette  guerre  et  en  cette  haine  envers  le  comte  notre 
seigneur  que  nous  n'y  pouvons  ni  sçavon.^  trouver 
voie  de  merci  ni  de  paix:  encore  vaudroit-il  mieux 
que  vingt  ou  trente  le  comparassent  (payassent) 
que  toute  la  ville.  »  Ainsi  disoient  les  plusieurs  en 
requoi  (secret)  l'un  à  l'autre;  car  généralement, n'é- 
toit-ce  mie,  pour  la  doute  (crainte)  des  mauvais  qui 
étoient  tous  d'une  secte,  et  qui  s'éle\ oient  en  puis- 
sance de  jour  en  jour,  qui  en  devant  étoient  poures 
(pauvres) compagnons  et  sansnullechevanche(bien). 
Or  avoient-ils  or  et  argent  assez; car  quand  il  leur  en 
iailloit  (manquoit)  et  ils  se  complaiguoient  à  leurs 
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capitaines, ils  étoient  ouïs  et  tantôt  confortés.  Car  on 
avisoit  aucuns  simples  hommes  et  riclics  en  la  ville, 
etieur  disoit-on:  <f  Allez  et  dites  à  tels  etàtels  que  ils 
viennent  parlera  nous.  »  On  les  alloit  qnerre fclier- 
clier)  Ils  venoientj  ni  ils  n'osassent  contester.  Là 
leur  étoit  dit:  «11  iautàla  bonne  ville  deGand  finan- 
ce pour  payer  nos  soubdojers  (soldats)  qui  aident 
à  garder  nos  juridictions  et  défendre  nos  franclii- 
sesj  il  faut  vivre  les  compagnons.;)  Et  là  mettoient 
finance  toute  telle  que  on  leur  demandoitj  car  si  ils 
dissent  du  non^ils  fussent  tantôt  morts^  et  leur  mit- 
on  sus  que  ils  fussent  traîtres  à  la  bonne  ville  de 
Gand  et  que  ils  ne  voulsissent  (voulussent)  mie  le 
profit  et  l'honneur  de  la  ville.  Ainsi  étoient  les  mau- 
vais garçons  maîtres  de  la  ville  et  furent,  tant  que 
la  guerre  dura  entr'eux  et  le  comte  leur  seigneur. 
Et  au  voir  (vrai)  dire  si  les  riches  et  les  nobles  de  la 
ville  de  Gand  étoient  battus  de  telles  verges,  on  ne 
les  en  devoit  ou  doit  point  plaindre,  ni  ils  ne  se 
pouvoient  excuser  par  leur  record  même,  que  ils  ne 
fussent  cause  de  tous  tels  forfaits.  Raison  pourquoi  ; 
quand  le  comte  de  Flandre  leur  envoya  son  baillif 
pour  contraindre  et  justicieraucuns  rebelles  et  mau- 
vais ,  ne  pouvoient -ils  demeurer  tous  de-lez 
(près)  lui  et  l'avoir  conforté  à  faire  justice?  lesquels 
y  furent?  on  en  trouve  bien  petit.  Ils  avoient  aussi 
cher,  à  ce  que  ils  montroieut,  que  la  chose  allât 
mal  que  bien,  et  que  ils  eussent  guerre  à  leur  sei- 
gneur, que  paix.  Et  bien  pouvoient  sentir  et  con- 
noître  que  si  ils  faisoient  guerre,  méchants  gens 
seroient  seigneurs d<j  Uur  ville  et  seroicnt  leurs  maî- 
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très,  et  ne   les  eu  ôteroient  mie  quand  ils  vou- 
droicntj  ainsi  comme  il  en  est  avenu  à  Jean  de  la 
Faucille  qui  par  lui  dissimuler  et  partir  de  la  ville 
de  Gand  et  venir  demeurer  en  Hainaut  s'en  cuida 
(crût)  Ôter  et  purger;  et  que  des  haines  de  Flandre, 
tant  du   comte  son  seigneur,  que  de  la  ville  de 
G  and ,  dont  il  étoit  de  nation ,  il  n'en  fut  en  rien 
demandé:  mais  si  fut,  dont  il  mourut.  Et  vraiment 
ce  fut  dommage,  car  cil  (ce)  Jean  de  la  Faucille  en 
son  temps  fut  un  sage  et  très  notable  liomme.  Mais 
on  ne  pouvoità  présent  clocher  devant  les  seigneurs 
ni  leui's  consaulx  (conseillers);  car   ils  y  véoient 
(vovoient)tropclair.Ilavoitbien  sçulesautres  aider 
seiller;  et  de  lui-même  il  ne  sçut  mie  prendre  le 
meilleur  chemin.  Je  ne  sçais  de  vérité  si  des  ar- 
ticles dont  il  fut  examiné  de  monsire  Simon  Rin 
au  cliâtel  de  Lille,  il  fut  coupable.  Mais  les  che- 
valiers, avec  la  perverse  fortune  qui  tourna  tout 
à  un   faix  sur  lui,  le  menèrent  si  très  avant  que 
il  en  mou  rut  et  aussi  ont  fait  tous  les  capitaines 
de  Gand  qui,  ou  coiement  (secrètement)  ou  ou- 
vertement, ont  tenu   et  soutenu  rébellion  encon- 
tre  leur   seigneur  ;    et  aussi   ont  moult  d'autres 
gens  de  la  ville  de  Gand,  mêmement  ceux,  espoir 
(peut-être)  qui  coulpe  (faute)  n'y  avoient,  si  comme 
vous  orrez  recorder  de  point  en  point  en  l'histoire 
ci-après. 


(.58i)  DE  JEAN  FROISSART.  4?? 


CHAPITRE  CI. 

Comment  Piètre  Dubois  doutant  (craignant)  la  fit» 
DE  SA  condition  (situation)  enorta  (conseilla)  Phi- 
lippe d'Artevelle  de  prendre  le  gouvernement, 
DES  Gantois  j   et  comment  il  enorta  (conseilla)  et 

AVERTIT  le  peuple  DE  GanD. 


Quand  Piètre  Dubois  vit  que  la  ville  de  Gand  afFoi- 
blissoit  tant  de  capitaines,  et  se  trou  voit  ainsi  que 
tout  seul,  et  que  les  riches  hommes  se  commençoieet 
à  tanner  (fatiguer)  et  à  lasser  de  la  guerre,  si  se 
douta  trop  fort  et  imagina  que  si,  par  nul  moyens 
du  monde,  paix  se  faisoit  entre  le  comte  ella  ville  de 
Gand,  quelques  traités  ni  quelques  loiens  (liens) de 
paix  ni  d'accord  que  il  y  eut,  il  convenoit  que  il  y 
mit  la  vie.  Si  lui  alla  souvenir  et  souvenoit  souvent 
de  Jean  Lyon  (Hyons)  qui  fut  son  maître  et  par 
quel  art  il  avoit  ouvré ,  et  véoit  bien  que  il  tout  seul 
ne  pouvoit  avoir  tant  de  sens  ni  de  puissance  que  de 
gouverner  la  ville  de  Gandjetn'en  vouloit  mie  avoir 
le  principal  faix  mais  il  vouloit  bien  de  toutes  les 
folles  emprises  couvertement  (secrètement)  avoir  le 
soin.  Si  se  avisa  adonc  de  un  homme,  de  quoi  en  la 
ville  de  Gand  on  ne  se  donnoit  garde,  sage  et  jeune 
homme  assez  ;  mais  son  sens  n'étoit  point  connu, 
ni  on  n'en  avoit  eu  jusques  à  ce  jour  que  faire. 
Et  celui  on  appeloit  Philippe  d'Artevelle  j  et  fut  fils 
anciennement  de  Jacques  d'Artcvelle, lequel  en  son 
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temps  ot  (eut)  sept  ans  tout  le  gouvernement  de  la 
comté  de  Flandre.  Et  avoit  ce  Piètre  Dubois  trop  de 
fois  ouï  recorder  à  Jean  Lyon  (Hjons)  son  maître 
et  aux  anciens  de  Gand  que  oncques  le  pajs  de 
Flandre  ne  fut  si  crému  (redouté),  si  aimé  ni  si  ho- 
noré que  le  temps  que  Jacques  d'Artevelle  en  ot 
(eut)  le  gouvernement;  et  encore  disoient  les  Gan- 
tois tous  les  jours:  «  Si  Jacques  d'Artevelle  vivoit, 
nos  choses  seroient  en  bon  état;  nous  aurions  paix 
à  volonté  et  seroit  le  comte  notre  sire  tout  liez 
(joyeux)  quand  il  nous  pourroit  tout  pardonner.» 
Piètre  Dubois  se  avisa  sur  ces  paroles  en  soi-même 
ef  regarda  que  Jacques  d'Artevelle  avoit  un  fds  qui 
s'appeloit  Philippe,  assez  convenable  et  gracieux 
homme,  que  la  reine  d'Angleterre  Philippe  ^'^  avoit 
anciennement,  du  temps  qu'elle  étoit  à  Gand,  et 
que  le  siège  fut  devant  Tournay,  levé  sur  fonts  et 
tenu,  pour  l'amour  de  laquelle  il  ot  (eut)  à  nom  Phi- 
lippe. Piètre  Duboj^s  s'en  vint  un  soir  chieux  (chez) 
ce  Philippe  qui  demeuroit  avec  sa  demoiselle  de 
mère,  et  vivoient  de  leurs  rentes  tout  bellement. 
Piètre  Dubojs  s'accointa  à  lui  de  paroles  et  puis  lui 
ouvrit  la  matière  pourquoi  il  étoit  là  venu,  et  lui  dit 
ainsi:  «Philippe,  si  vous  voulez  entendre  à  mes  paro- 
les et  croire  à  mon  conseil,  je  vous  ferai  tout  le  plus 

crand  de  toute  Flandre.  » «  Comment  le  me  feriez- 

vous,  dit  Philippe.  » «Je  le  vous  ferai  par  telîe 

manière,  dit  Piètre  Dubois,  que  vous  aurez  le  gou- 
vernement et  administration   de  la  ville  de  Gand; 


fi)  Philippe  de  Haiiiaut  épouse  (riùlouaifl   ,    III    don l  on   a   pai.'c 
cla:;s  les  premiers  vo  iirae~.  J.  A.  B. 
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car  nous  sommes  de  présent  en  très  grand' nécessité 
d'avoir  un  souverain  capitaine,  de  bon  nom  et  de 
bonne  renommée  j  et  votre  père  Jacques  d'Artevelle 
ressuscite  maintenant  en  cette  ville  parlabonnemé- 
moire  de  lui:  et  disent  toutes  gens  en  cette  ville,  et 
ils  disent  voir  (vrai),  que  oncques  le  pays  de  Flandre 
ne  fut  tant  aimé  ni  tant  cremu  (redouté)  ni  honoré, 
comme  il  fut  de  son  vivant:  légèrement  (facilement) 
vous  mettrai  en  son  lieu,  si  vous  voulez,  et  quand 
vous  y  serez,  vous  vous  ordonnerez  par  mon  conseil, 
tant  que  vous  aurez  appris  la  manière  et  le  stile  du 
fait,  ce  que  vous  aurez  tantôt  appris.  »  Philippe  qui 
avoit  âge  d'homme  et  qui  par  nature  désiroit  à  être 
avancé  et  honoré  et  avoir  de  la  chevance  (richesse) 
plus  que  il  n'a  voit,  répondit:  «Piètre,  vous  me  offrez 
grand' chose,  et  je  vous  croirai  j  et  si  je  suis  en  l'état 
que  vousdites,  je  vous  jure  par  ma  foi  que  jene  ferai 
jà  rien  hors  de  votre  conseil.  »  Répondit  Piètre  Du- 
boys:  «  Et  saurcz-vous  bien  faire  le  cruel  et  le  liau- 
tin  ?  Car  un  sire  entre  commun  (peuple),  et  par 
spécial  à  ce  que  nous  avons  à  faire,  ne  vaut  rien  si 
il  n'est  cremu  (craint)  et  redouté  et  renommé  à  la 
fois  de  cruauté:  ainsi  veulent  Flamands  être  menés 
ni  on  ne  doit  tenir  entr'eux  compte  de  vies  d'hom- 
mes, ni  avoir  pitié  non  plus  que  d'arondeaulx  (hiron- 
delles) ou  de  alouettes  qu'on  prend  en  la  saison  pour 
manger.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  Philippe,  je  saurai 
bien  tout  ce  faire.  »  —  «  Et  c'est  bien,  dit  Piètre,  et 
vous  serez,  comme  je  pense,  souverain  de  tous  les 
autres.  » 

A  ces  mots  il  prit  congé  de  lui  et  se  partit  de  son 
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hôtel  et  retourna  au  sien.  La  nuit  se  passa,  le  jour 
vint.  Piètre  Dubois  s'envint  en  une  place  où  il  y  a  voit 
plus  de  trois  mille  hommes  deceuxdesasecte  et  des 
autres,  qui  là  étoient  assemblés  pour  ouïr  nouvelles 
et  pour  savoir  comment  on  se  ordonncroit,  et  qui  ou 
feroit  capitaine  de  Gand.  Et  là  étoit  le  sire  de  Har- 
sellespar  lequel  en  partie  des  besognes  et  des  affaires 
de  Gand  on  usoit;  mais  de  aller  dehors  il  ne  se  vou- 
loit  point  ensonnier  (inquiéter)  ni  charger.  Là  nom- 
moit-on  aucuns  hommes  de  la  ville;  et  Piètre  Du- 
bois écoutoit  tout.  Quand  il  ot  (eut)  oy  (ouï)  assez 
parler,  il  éleva  sa  voix  et  dit:  «  Seigneurs,  je  crois 
que  ce  que  vous  dites  est  par  grand' affection  et  déli- 
bération de  courage  que  vous  avez  à  garder  l'hon- 
neur et  le  profit  de  la  ville  de  Gand,  et  que  ceux 
que  vous  nommez  sont  bien   aidables  et  ydoines 
(convenables)  et  méritent  d'avoir  une  partie  du  gou- 
vernement de  la  ville  de  Gand;  mais  je  en  sçais  un 
qui  point  n'y  vise,  ni  n'y  pense,  que  si  il  s'en  vouloit 
ensonnier  (inquié  ter) ,  il  n'y  auroit  pas  de  plus  propice 
ni  de  meilleur  nom.  »  Adonc  fut  Piètre  Dubois  re- 
quis que  il  voulsist  (voulut)  nommer  celui.   Il  le 
nomma  et  dit:  «  C'est  Philippe  d'Artevelle,  qui  fut 
tenu  sur  fonts  à  Saint  Pierre  de  Gand  de  la  noble 
reine  d'Angleterre  que  on  appelle  Philippe  et  qui 
fut  sa  marraine  en  ce  temps  que  son  père  Jacques 
d'Artevelle  séoit  devant  Tournay  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, le  duc  de  Brabant,  le  duc  de   Guéries 
(Gueldres)  et  le  comte  de  Hainaut,  lequel  Jacques 
d'Artevelle  son  père  gouverna  la  ville  de  Gand  <'t 
le  paj's  de   Flandre  si  très  bien  que  onques  puis  w 
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fut  si  bien  gouverné,  à  ce  que  j'en  ai  ouï  et  oz  (en- 
tends) encore  recordor  (raconter)  toasles  jours, desan- 
ciens (juilaconnoissance  eneurent:ninefutoncques 
si  bien  depuis  gardée  ni  tenue  en  droit  que  elle  fut 
de  son  temps;  car  Flandre  si  étoit  toute  perdue,  et 
fut  un  grand  temps,  quand  par  son  grand  sens  et 
l'heur  de  lui  il  la  recouvra.  Et  sachez  que  nous  de- 
vons mieux  aimer  les  branches  et  les  membres  qui 
viennent  de  si  vaillant  homme  qu'il  fut,  que  de  nul 
autre.  »  Sitôt  que  Piètre  Dubois  ot  (eut)  dit  cette 
parole  ,  Philippe  d'Artevelle  entra  en  toutes  ma- 
nières de  gens  si  en  courage  (cœur),  que  on  dit  tout 
d'une  voix:  «  On  le  voise  (aille),  on  le  voise  querre 
(chercher) j  nous  ne  voulons  autre.  »  —  «  Nennil, 
dii  Piètre  Dubois  ,  nous  ne  le  envoierons  point 
querre  (chercher),  il  vaut  mieux  que  on  voise  (aille) 
vers  lui;  encore  ne  savons-nous  comment  il  se  voudra 
maintenir  ni  de  nous  soi  ensoinnier  (inquiéter).» 


CHAPITRE  eu. 

Comment  Philippe  d'Artevelle  fut  par  le  poûrchAs 
(intrigue)  de  Piètre  Dubois  allé  querre  (chercher) 

EN  SON  HOTEL  A  GaND  ET  AMENÉ  SUR  LE  GRAND  MAR- 
CHÉ ET  ILLEC  (la)  fait  PAR  TQUTE  LA  VILLE  CAPITAINE 
ET    CHEF  DES  GaNTOIS. 

A.  ces  mots  se  mirent  tous  ceux  qui  là  étoient,  et  en- 
core plus  assez  qui  les  suivoient,  en  chemin,  et  vin- 

FROISSART.    T.    VII.  3l 
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rent  vers  la  maison  Philippe  qui  de  leur  venue  étoit 
tout  avisé.  Le  sire  de  Harselles,  Piètre  Dubois,  Piè- 
tre le  Wurtre  (Nuitre)  et  environ  dix  ou  douze  des 
doyens  des  métiers  entrèrent  en  sa  maison  et  lui 
araisonnèrent  et  remontrèrent  comment  la  bonne 
ville  de  Gand  ctoit  en  grand'nécessité  d'avoir  un 
souverain  capitaine  auquel,  hors  et  ens  (dedans), on 
se  put  rallier  ;  et  que  toutes  manières  de  gens  de- 
meurant à  Gand  lui  donnoient  leur  voix  et  l'avoient 
avisé  à  être  leur  souverain  capitaine:  car  le  record 
Convenir)  de  son  bon  nom  pour  l'amour  de  son  bon 
père  lui  séoit  mieux  en  la  bouche  que  de  nul  au- 
tre: pourquoi  ils  lui  prioient  affectueusement  que 
de  bonne  volonté  il  voulsist  (voulut)  emprendre 
(entreprendre)d'avoir  le  gouvernement  delà  ville  et 
le  faix  (fardeau)  des  besognes  dedans  et  dehors  j  et 
ils  lui  jureroient  foi  et  loyauté  entièrement  comme  à 
leur  seigneur,  et  feroient  toutes  gens, comme  grands 
/ju'ils  fussent  en  la  ville,  venir  à  son  obéissance. 
Philippe  entendit  bien  toutes  leurs  requêtes  et  pa- 
roles, et  puis  moult  sagement  il  répondit  et  dit  ain- 
si: «  Seigneurs,  vous  me  requérez  de  moult  grand- 
chose  j  et  espoir  (peut-être)  vous  ne  pensez  mie  bien 
le  fait  tel  qu'il  est,  quand  vous  voulez  que  je  aie  le 
gouvernement  de  la  bonne  ville  de  Gand.  Vous  di- 
tes que  l'amour  que  vos  prédécesseurs  eurentà  mon 
père  vous  y  attrait  (attire).  Quand  il  leur  eut  fait 
tous  les  plus  beaux  services  que  il  put,  ils  l'occircnt  : 
si  je  emprenois  le  gouvernement  tel  que  vous  dites, 
et  j'en  fusse  en  la  fin  occis,  je  en  aurois  petit  loicr 
(  récompense  )   et   pauvre   guerredon  (prix).   «  — 
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«  Philippe,  dit  Piètre  Dubois  qui  happa  (saisit)  la 
parole  et  qui  étoit  le  plus  douté  (redouté),  ce  qui  est 
passé  ne  peut-on  recouvrer  (réparer).  Vous  ouvrerez 
(agirez)  par  conseil ,  et  vous  serez  toujours  bien 
conseillé  et  si  bien  que  toutes  gens  se  loueront  de 
vous.  »  Piépondit  Philippe:  «  je  ne  le  voulroie  (vou- 
drois)  mie  faire  autrement.  » 

Adonc  fut-il  là  eutr'eux  esleu  (élu)  et  amené  au 
marché,  et  là  sermenté  et  il  sermenta  aussi  les 
maieurs  (maires)  et  les  échevins  et  tous  les  doyens 
de  Gand.  Ainsi  fut  Philippe  d'Artevelle  souverain 
capitaine  de  Gand,  et  acquit  en  ce  commencement 
grand'grâce,  car  il  parloit  à  toutes  gens,  qui  à  beso- 
gner à  lui  avoient,  doucement  et  sagement  j  et  tant 
fit  que  tous  l'aimoient  et  une  partie  des  revenues 
que  le  comte  de  Flandre  a  en  la  ville  de  Gand,  de 
son  héritage,  il  les  fit  distribuer  au  seigneur  de 
Harselles,  pour  cause  de  gentillesse  et  pour  main- 
tenir au  chevalier  son  étatj  car  tout  ce  que  il  avoit 
en  Flandre,  hors  de  la  ville  de  Gand,  il  avoit  tout 
perdu. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  des  beso- 
gnes et  des  matières  de  Flandre,  et  parlerons  des 
besognes  d'Angleterre  et  de  Portingal  (Portugal). 


Fin    du    SEPTIEME    VOLUME. 


3i 


TABLE 


CHAPITRES  CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


LIVRE  SECOND. 


Cl 


(HAI'ITRE  PRE^ÎIER.  Comment  le  duc  de  Bourgogne  relourua 
en  France;  d'aucuns  incidents  et  dn  grand  amas  et  assemblées 
de  gens  que  le  duc  d'Anjou  fit  pour  assiéger  Bergerac.  Page     i 

CHAP.  II.  Comment  Guillaume  seigneur  de  Pommiers  atteint  de 
trahison  et  un  sien  clerc  fureot  décollés  en  la  cité  de  Bordeaux, 
et  d'autres  chargés  pour  tels  faits 5 

CHAP.  III.  Comment  le  duc  d'Anjou  vint  k  grand  ost  assiéger 
Bergerac  5  delà  prise  du  seigneur  de  l'Espare;  et  comment  les 
Anglois  cuidèreat  grever  le  dit  duc  d'Anjou 7 

ClIAF.  IV.  Des  escarmouches  qui  se  faisoient  dcvaut  Bergerac 
et  comment  les  Anglois  et  les  François  Gascons  cl  autres  se 
rencontrèrent    durement g 

CMAP.  V.  Comment  messirc  Thomas  de  Felton  sénéchal  de  Bor- 
deaux et  auties  itu^ent  à  im  rencontre  pris  et  benus  par  les 
Frarçois 1-2 

CHAP.  V^I.  Comment  les  Anglois  furent  rués  jus  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  Gascogne  pris  et  de  Bergerac  qui  se  tourna 
Françoise  et  plusieurs  villes  et  châteaux  es  dites  marches  se 
rendirent  Françoises  par  l'armée  que  fit  lors  le  duc  d'Anjou,  .  .     i5 

CHAP.  VII.  Comment  Bergerac  se  rendit  aux  François;  la  venue 
(lu  sire  de  Coucy,  et  la  prise  do  Sainte  Foy 16 

CHAP.  VIII.  Comment  Chàtillou  sur  Dordognc  fut  assiégée;  de 
la  rançon  mcssire  Thomas  de  Felton,  et  de  la  délivrance  de  ses 
compagnons 20 

CHAP.  IX.  Comment  Châlilloa  sur  Dordogne  se  rendit,  et  Sauve- 
terre,  Sainte    Bazile,  Monségur  et  Aubcroche a3 

CHAP.  X.  Comment  la  ville  de  Saint  Macairc  se  rendit  Françoise 
et  après  le  château 25 

CHAP.  XI.  Coinmcnl  la  ville  de  Duras  fut  assiégée  et  prise  d'as- 
sniit  par  les  François  cl  le  château  après  par  composition.  ...     29 


I 


TABLE.  485 

CHAP.  XII.  Comment  le  duc  d'Anjou  donna  cougéàses  gens  d'ar- 
mes et  comment  le  fort  cliâteau  de  ^lortague  tut  assiégé.  .  Page    33 

CHAP.  XIII.  Comment  le  roi  d'Ecosse  fit  une  grosse  armée  pour 
aller  en  Angleterre,  et  coiumeat  un  écuyer  d'Ecosse  prit  le  châ- 
teau de  Berwick  en  Angleterre 3., 

CHAP.  XIV.  Comment  le  cliàteau  de  Berwick  fut  assiégé  par  les 
Anglois,  et  comment  les  Ecossois  qui  dévoient  lever  le  siège 
s'en  retournèrent  sans  rien  faire;  et  comment  le  dit  château 
fut  pris  d'assaut 4 ' 

CHAP,  XV.  Comment  le  comte  de  Northumberland  reprit  le  châ- 
teide  Berwick  et  comment  il  entra  en  Ecosse  puissamment.  .  .     4^ 

CjiAP.  XVI.  Comment  les  Anglois  poursuivoient  les  Escoçojs 
pour  les  combattre  ;  et  comment  deux  écujers  Anglois  furent 
pris  par  une  embûche  d'Ecossois .  .     4») 

CHAP.  XVII.  Comment  les  Anglois  qui  avoient  pris  le  château 
de  Berwick  furent  par  les  Ecossois  déconfits,  et  y  fut  pris  pri- 
sonnier messire  Thomas  Monsegrave Sa 

CHAP.X^  m.  Comment  messire  Thomas  Monsegrave  et  les  An- 
glois furent   déconfits  par  les  Escots 55 

CHAP.  XIX.  Conimeut  Parmée  du  comté  de  Korthumberland  fut 
rompue,  et  du  trépas  de  la  reine  de  France  et  de  la  reine  de 
Navarre,  et  de  plusieurs  autres  incidents 58 

CHAP.  XX.  De  la  mort  du  pape  Grégoire  onzième  de  ce  nom.  De 
l'élection  du  pape  Urbain  cinquième  ;  et  comment  il  movtrut  ;  et 
comment  Urbain  sixième  fut  élu  à  pape 65 

CHAP.  XXI.  Des  orgueilleuses  paroles  que  les  Romains  disoient 
à  l'élection  du  pape 71 

CHAP.  XXII.  .  Comment  le  roi  de  Navarre  envoya  quérir  ses 
deux  fils  en  la  cour  du  roi  de  France,  lesquels  il  ne  put  avoir, 
et  comment  il  fit  garnir  ses  places  en  Normandie;  et  comment 
le  roi  de  France  fit  mettre  en  sa  maison  la  baronnie  de  Mont- 
pellier appartenant  au  roi  de  Navarre,  et  d'autres  incidents.  .  .     ^3 

CHAP.  XXIII.  Comment  le  roi  de  France  saisit  toute  la  terre  au 
roi  de  Navarre 80 

CHAP.  XXIV.  Comment  le  siège  fut  mis  de  par  le  roi  de  France 
devant  la  ville  d'Evrcux;  et  comment  le  roi  de  Navarre  alla  en 
Angleterre  faire  alliances    aux  Anglois 81 

CHAP.  XXV.  Des  alliances  que  le  roi  de  Navarre  fit  au  roi  d'An- 
gleterre, et  comment  le  roi  de  France étoit  garni  de  gens  d'ar- 
mes en  plusieurs  lieux. = ^\ 

CHAP.  XXVI.  Comment  Carcntan,  Couches  et  autres  villes  eu 
Normandie  se  rendirent  Françoises,  et  comment  le  siège  fut 
mis  k  Evreux:  et  de  l'armée   du  duc  de  Lancastrc. •'>7 


4^^  TABI,E. 

CHAP.  XXVI r.  Du  siège  que  le  sire  de  Coucy  et  Je  sire  de  La  Ri- 
vière teuoient  à  Evreux  et  des  châteaux  et  vUles  que  le  roi  de 
Navarre  perdit  lors  en  Normandie P^g^    88 

CHAP.XXVIII.  Commeul  rem[>rise  dusiégedc Bordeaux  fut  rom- 
pue par  le  mandement  du  roi  de  France;  et  du  siège  mis  devant 
Bajonue  par  le  roi  de  Castille;  et  comment  le  duc  de  Lancas- 
tre  assiégea  la  ville  de  Saint  Malo  de  Tlsle g5 

CHA.?.  XXIX.  Des  issues  et  chevauchées  que  les  Anglois  firent 
en  cette  saison  en  divers  lieux  parmi  France lOo 

CHAP.  XXX.  Comment  Yvain  de  Galles,  tenant  le  siège  devant 
IMortagne ,  fut  par  une  sien  serviteur  occis  et  Mardi'y  en  trahi- 
son   j io3 

CHAP.  XXXI.  Comment  la  ville  d'Évrèux  fut  rendue  en  l'obéis- 
sance du  roi  de  France  ;  des  deux  ost  assemblées  devant  saint 
Malo  qui  se  départirent  du  siège   sacs  bataille 109 

CHAP.  XXXII.  Comment  le  roi  de  France  envoya  une  grosse  ar- 
mée de  gens  d'armes  pour  lever  le  siège  que  tenoient  les  Anglois 
devant  saint  Malo  de  l'Isle;  et  de  plusieurs  escarmouches  qui 
s'y  Oreut ii3 

CHAP.  XXXIII.  Comment  les  François  qui  tenoient  siège  de- 
vant Mortagne  s'en  allèrent  sans  rien  faire  ;  et  comment  les 
Bretons  qui  s'èloient  retraits  dedans  le  fort  de  Saint  Léger  se 
rendirent  aux  Anglois  et  Gascons 118 

CHAP.  XXXIV.  Comment  les  Anglois  recouvrèrent  plusieurs 
forts  châteaux  sur  les  François  au  pays  de  Bordelois 12? 

CHAP.  XXXV,  Comment  le  fort  de  saint  Maubcrt  fut  rendu  par 
les  Bretons  aux  Anglois  et  Gascons  qui  y  tenoient  siège 124 

CHAP.  XXXVI.  Comment  ceux  de  saint  Malo  rompirent  la 
mine  que  les  Anglois  faisoient;  et  comment  les  dits  Anglois 
levèrent  leur  siè^c  sans  rien  faire 127 

CHAP.  XXXVII,  D'une  rencontre  où  messire  Oliviers  de  Glaya- 
quin  fut  pris  prisonnier  p  ar  les  Anglois  de  la  garnison  de  Cher- 
bourg  1 3 1 

CHAP.  XXXVIII.  Comment  le  fort  de  Besac  fut  rendu  aux  An- 
glois ,et  le  capitaine  pris  prisonnier;  et  comment  le  roi  de  Na- 
varre alla  h  Bordeaux  cjuérir  secours  des  Anglois  pour  lever  le 
siège  de  Pampelunc i3G 

CHAP.  XXXIX.  Comment  les  Anglois  prirent  plusieurs  forts  en 
Gascogne;  et  comment  les  Espagnols  scaclinnts  la  venue  des  An- 
glois levèrent  leur  siège  de  Parapelmic i4'-^ 

CHAP.  XL.  Comment  les  Espagnols  partirent  du  siège  de  Pampe- 
lunc; et  comment  les  Anglois  arrivèrent  en  Navarre;  et  com- 
meut  ifs  s'v  maintinrent 'H  ' 


TABLE.  45^7- 


CHAP.  XLI.  De  plusieurs  chevauchées  que  firent  les  Anglois  et 
Navarrois  sur  les  Espagnols.- Page    1^9 

CIIAP.  XLIL  De  la  paix  qui  fut  faite  entre  le  roi  d'Espagne  et 
celui  de  Navarre;  et  de  la  mort  du  roi  Henri  d'Espagne  et  du 
couronnement  de  Jean  sou  fils i54 

CHAP.  XLin.  Comment  le  seisTneur  de  Mucident  se  rendit  An- 
glois;  et  comment  le  seigneur  de  Langurant  fut  occis  par  le  ca- 
pitaine de  Cavillac;  et  la  prise  de  Boufeville  parles  François.  .  .  161 

CHAP.  XLIV.  Du  retour  de  raessire  Thomas  Trivet  en  Angle- 
terre  168 

CHAP.  XLV.  Comment  le  seigneur  de  Bournesel  fut  ordonné 
de  par  le  roi  de  France  povu*  aller  en  Ecosse;  et  comment,  lui 
étant  à  TEcluse,  le  comte  de  Flandre  le  manda;  et  des  paroles 
que  lui  et  le  duc  de  Bretagne  lui  dirent 1^2 

CHAP.  XL VI.  Comment  le  roi  de  France  escrivit  au  comte  de 
Flandre  qu'il  éloignât  de  lui  le  duc  de  Bretagne;  dont  le  comte 
ne  voult  rien  faire;  et  comment  le  dit  duc  passa  en  Angleterre; 
et  du  mariage  du  comte  de  Saint  Pol  à  la  sœur  du  roi  Pi i- 
chard i';6 

CHAP.  XLVII.  Comment  ceux  delà  garnison  de  Cherbourg  déconfi- 
rent les  François.  Comment  le  fort  château  de  >Iont-Ventadour 
fut  par  trahison  livré  a  GefTroy  Tête  Noire;  et  comment  Avme- 
rigot  Marcel  prit  plusieurs  forts  au  pays  d'Auvergne i85 

CHAP.  XLVin.  Comment  Clément  fut  tenu  à  pape  par  le  roi  de 
France;  et  comment  il  enyoya  en  France  le  cardinal  de  Poi- 
tiers   192 

CHAP,  XLIX.  Comment  messire  Sevestre  Bude  et  aucuns  Bretons 
entrèrent  eu  Rome  et  tuèrent  plusieurs  Romains icj8 

CHAP.  L.  Comment  la  l'eiue  de  Naples  domia  et  résigna  au 
pape  Clément  toutes  ses  seigneuries;  et  comment  depuis  le  dit 
Clément  les  redonaa  au  duc  d'Anjou.  ...  < 201 

CHAP.  LI.  Comment  messire  Jean  Haccoude  fut  fait  chef  de  la 
guerre,  d'entre  le  pape  Urbain  et  le  pape  Clément;  et  comment 
le  dit  dément  fit  décoller  messire  Sevestre  Bude,  Breton 21 1 

CHAP.  LU.  Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  fit  occire  un 
bourgeois  en  G  and  par  Jean  Lyon;  comment  Gisebrecht  Ma- 
thieu machina  contre  Jean  Lyon,  émut  les  Gantois  à  porter  les 
blancs  chaperons;  dont  la  guerre  commença  en  Flandre 21 'i 

CHAP.  Lin.  Comment  les  Gantois  conclurent  d'envoyer  devers 
le  comte  remontrer  leurs  affaires.  Comment  le  comte  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  demaudoient;  et  comment  les  blancs  chaperous 
ne  furent  point  mis  jus ^So 

CHAP.  I.n  .  Comment  Roser  d'Aulerme  ballif  de  Gand  fut  occis 


488  TABLE. 

en  Gand  par  Jean  Lyon   et  ses  compagnons  ,  la  bannière  du 
comte  en  sa  main, Paee   23'- 

CHAP.  LV.  Comment  douze  Iiorames  de  G  and  furent  envoyés  de- 
vers le  comte  pour  rajipaiser  et  pour  mettre  la  ville  en  son 
amour;  et  comment  Jean  Lyon,  pour  toujours  empirer  la  beso- 
gne, fut  cause  de  rober  et  bouter  le  feu  en  la  maison  du  comte 

nommée  Andrehen 2/^■l 

CHAP.  LVI.  Comment  les  messagers  Gantois  retournèrent  à 
Gand.  Comment  ceux  de  Gand  et  ceux  de  Bruges  promirent 
ensemble;  et  la  mort  de  Jean  Lyon 048 

CHAP.  LA  II.  Comment  ceux  de  Gand  après  la  mort  de  Jean 
Lyon  firent  entr^eux  quatre  capitaines;  et  comment,  eux  venus 
moult  forts  devant  Courtray  et  Ypre,  ouverture  et  recueil  leur 
fut  partout  fait 256 

Cil  4P.  LA  III.  Comment  les  Gantois  et  les  Flamands  assiégèrent 
Audenarde;  et  comment  ils  allèrent  réveiller  le  comte  à  Tenre- 
monde;  et  comment  le  duc  de  Bourgogne  traita  et  pacifia  les 
I  lamanrls  au  comte  leur  seigneur 260 

CIIAP.  LIX.  Comment  le  duc  de  Bretagne  retourna  en  son 
pays.  La  mort  de  l'empereur  de  Rome-  Comment  on  envoya  en 
Allemagne  pour  mariage  au  roi  d'Angleten-e;  et  comment  le 
duc  de  Bretagne  faillit  au  secours  d'Angleterre 2^4 

CHAP.  LX.  Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  alla  à  Gand. 
Comment  il  s'y  conduisit.  Des  termes  cjue  on  lui  tint.  Comment 
il  s'en  partit;  et  comment  les  Gantois  pensèrentk  leur  affaire    .  282 

CHAP,  LXI,  Comment  messire  Olivier  d'Aulerme  et  autres  dé- 
coupèrent aucuns  boiu'geois  de  Gand;  et  comment  JeanPru- 
niaux  et  les  blancs  cliapcrons  prirent  Audenarde  et  y  abattirent 
deux  portes 292 

CHAP.  LXII.  Comment  il  appert  fjue  lesGanto's  étoient  cause 
d'icelie  guerre.  Comment  Audenarde  fut  rendue  au  comte;  et 
comment  messire  Olivier  d'Auterme  et  autres  furent  bannis  de 
Flandre  et  Jean  Pruniaux  aussi ^tjG 

CHAP.  LXIIf.  Comment  Jean  Pruniaux  fut  décollé  à  lyille. 
Comment  les  Gantois  ardirent  autour  de  Gand:  comment  ils 
sommèrent  aucuns  chevaliers  de  service  ;  et  comment  ils  Guidè- 
rent assiéger  Lille 299 

CHAP.  LXIV.  De  la  mort  messire  Berlran  de Guesclin  connétable 
de  France,  et  de  l'honneur  que  le  roi  lui  fit;  et  comment  le  Châ- 
teau neuf  de  Handon  se  nnidii J07 

CHAP.  LXV.  Comment  messiie  Tlionias  coinlc  de  Bouquinglicn 
mainsné  fils  du  roi  Edouard  d'Anglelcrrch  grosse  armée  passa 
la  mer  et  entra  en  Artois  pour  aller  par  terre  en  l'aide  du  duc 
de   Bretagne •>''^ 


TABLE.  489 

CHAP.  LXVI.  Comment  le  comte  de  Bouquinghen  et  son  arroi 
traversèrent  Artois,  Yermandois,  et  Champagne  et  passèrent  la 
rivière  de  Seine  en  allant  emprès  Troyes  ;  et  de  leurs  aventures 

en  celui  voyage P^îi^    320 

CHAP.  LXVII.  Comment  le  comte  de  Bouquinghen  fit  lequerre 
au  duc  de  Bourgogne  étant  en  Troyes  d'avoir  bataille;  et  delà 

conduite  qui  y  fut SSg 

CHAP.  LXN  ill.  Comment  le  loi  de  France  averti  du  fait  des  An- 

glois  rescripsist  k  la  cité  de  Nantes;  et  comment  il  en  fut  content.  349 
CHAP.  LXIX.  Comment  le  comte  de  Bouqninhen  et  sa  route  pas- 
sèrent le  H  atinois  et  vinrent  jusques  auprès  de  Vendôme 352 

CHAP.  LXX.  Comment  le  loi  Charles  de  France  aperçut  sa  fin 
approchant  teime  et  comment  il  ordonna  du  royaiune  avant  sa 

mort.  .  .  .  ^ 362 

CHAP.  LXXI.  Comment  le  comte  de  Bouquinhen  et  sa  route 
tirèrent  pays  pour  venir  en  Bretagne,  et  la  mort  du  roi  Charles 

de  r  rauce 369 

CHAP.  LXXII.  Comment  le  comte  de  Bouquinghen  et  son  ar- 
mée exploitèrent  tant  qu^ils  vinrent  a  Cliatelbourg  en    Bretagne, 

et  la  s'arrêtèrent 376 

CHAP.  LXXIIl .  Comment  le  comte  de  Bouquinghen  et  le  duc  de 
Bretagne  conclurent  démettre  le  siège  devant  Nantes  qui  leur 

écoit  contraire 379 

CHAP.  LXX  IV.  Comment  le  jeune  roi  Charles  fut  couronné  roi 
de  Fraiice,  et  des  ordonnances  qui  se  firent  tantôt  après  son 

couronnement 386 

CHAP.  LXXV.  Comment  le  comte  de  Bouquinghen  mille  sié'^e 
devant  Nantes  en  Bretagne;  et  de  plusieurs  saillies  et  escarmou- 
ches durant  le  siège;  et  comment  le  dit  comte  s'en  alla  sans  rien 

faire 391 

CHAP.  LXXVI.  Des  empêchements  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  lors,  pourquoi  il  ne  pouvoit  venir  au  siège  de  Nantes;  et 

des  escarmouches  qui  là  se  faisoient 3c)5 

CHAP.  LXXVIl.  Comment  quatre  baror.s  de  Bretagne  remontrè- 
rent au  duc  leiu-  seigneur  que  il  se  deporiàt  de  l'acoïntance  des 
AngIois,etla  cause  pourquoi;  et  d'aucuns  faits  d'armes  quifu- 

rcnt  accordés  h  faire ^n 

CHAP.  LXXYIII  Comment  aucuns  François  et  Anglois firent  ar- 
mes en  Bretagne ,  et  comment  aucuns  Haynuicrs  et  autres  eurent 

voloiité  d'en  faire , /Ji3 

CHAP.  LXXIX.  Commcntlestroischevaîiers  (leHainaut  allèrent  à 
Vannes  en  Bretagne  pour  faire  arme  contre  trois  chevaliers 
Anglois. 416 


490  TABUi. 

CHAP.LXXX.  Commenta  Vannes  en  Bretagne  furent  faites  aimes 
par  Haynuyers,  Anglois  et  François  devant  le  comte  de  Bou- 
quinghen Page    ^  1 8 

CHAP.  LXXXI.  Comment  Guillaume  de  Fermiton  chevalier  An- 
glois navra  Jean  de  Chastelmoraut  François  par  coup  de  meschief.  42 1 

CHAP,  LXXXil.  Comment  un  traité  de  paix  et  accord  fut  trouvé 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc   de  Bretagne ù,7.^ 

CHAP.  LXXXIII.  Comment  après  le  traité  fait  du  roi  de  France 
et  du  duc  de  Bretagne,  les  Aaglois  partirent  de  Bretagne  pour 
retourner  en  2\jigleterre ^27 

CHAP.  LXXXIV.  Comment  un  écuyer  Frar.çois  nommé  Jean 
Bourcinel  oppressa  de  faire  armes  un  écuyer  Anglois  qui  fort 
•y  obvia 4^0 

CHAP.  LXXXV.  Comment  un  écuyer  Anglois  nommé  Nicolas 
Cliffort  occit  un  écuyer  François  nommé  Jean  Bourcinel  en  fait 
d'armes  dont  Nicolas  ne  se  sçut  excuser 4*^4 

CHAP.  LXXXVJ.  Comment  ceux  de  la  ville  de  Bruges  et  du 
Franc  mandèrent  le  comte  Louis;  et  de  Pentreprise  qu'il  fit  sur 
ceux  de  la  vi'le  d'Ypres 48 

CHAP.  LXXX VII.  Comment  ceux  d'Ypres  se  mirent  sur  les 
champsen  armes  pour  aller  avec  les  Gantois  combattre  le  comte 
Louis  leur  seigneur;  et  comment  ils  furent  rués  jus  par  le  bâtard 
de  Flandre,  par  le  sciçineur  d'Englùen  et  autres 44' 

CHAP.  LXXXVIII.  Comment  Jean  BouUe  fut  par  les  Gantois 
occis  k  Courtray;  et  comment  Jean  de  Launoy  eut  la  garde  du 
chqteau  de  Gaures 44' 

CHAP.  LXXXIX.  Comment  ceux  de  la  ville  d'Ypres  se  rendirent 
au  comte  Louis  leur  seigneur;  et  comment  pleuté  de  peuple  fut 
décollé  à  Ypres 44^ 

CHAP.  XC.  Comment  ceux  de  Courtray  furent  reçus  k  merci  du 
comte  leur  seigneur;  et  comment  le  comte  alla  mettre  le  siège 
k  grand  effort  devant  Gand;  et  du  confort  que  les  Gantois 
avoient  des  Brabançons  et  Liégeois 44*^ 

CHAP.  XCI.  Comment  mcssire  Josse  de  Hallewin  cheva- 
lier fut  OLcis  devant  Gand  k  un  passage  nommé  le  Long- 
Pont 4  JO 

CHAP.  XCII.  Comment  six  miJlc  compagnons  partireutde  Gand 
durant  le  siège  et  allèrent  par  assaut  gagner  et  piller  et  ardoir 
les  villes  de  Alost,  Tenremonde,  et  Grantmont;  puis  retoiurné- 
rent  k  Gand 4-^^ 

CHAP.  XCIII.  Connnrnt  le  comte  Louis  de  Flandre  voyant  Tlii- 
ver  approcher  et  la  ruine  de  Aiost,  de  Tenremonde  de  Grant- 
mont et  du  plat  pays,  leva  son  sié^e  de  devant  Gand;  el   coni- 


TABLE.  491 

ment  au  printemps  il  se  remit  aux  champs  et  les  Gantois 
aussi Page   454 

CHAP.  XCIV.  Comment  Je  comte  de  Flandre  assembla  en  ba- 
taille contre  les  Gantois  dont  étoient  capitaines  Basse  de  Har- 
selles  et  Jean  de  Launoy  et  comment  les  Gantois  furent  reculés.  458 

CHAP.  XCV.  Comment  Rasse  de  Harselles  et  Jean  de  Launoy  fu- 
rent occis  et  bien  six  raille  Gantois  à  un  village  en  Flandre,  ap- 
pelé  Beyeule 4^' 

CHAP.  XCVI.  Comment  les  Gantois  furent  avertis  de  la  mort 
Rasse  de  Harselles  et  Jean  de  Launoy;  et  comment  ils  conclu- 
rent d'occir  Piètre  Dubois  et  puis  de  traiter  au  comte  de  Flan 
dre  leur  seigneur 4^^ 

CHAP.  XCYiL  Comment  Piètre  Dubois  fut  par  le  seigneur 
d^Anglùen  et  autres  clievauclié  et  poursuivi  jusques  auprès  de 
Gand 4^5 

CHAP,  XCVni.  CommentlesGantoismii'ent  lesiégedevantCour- 
tray.  Comment  ils  s'en  partirent;  et  comment  ils  endonmaagè- 
rent  les  gens  du  comte  par  deux  fois 4^7 

CHAP.  XCIX.  Comment  Je  seigneur  d'An  ghien,  le  bâtard  de  Flan- 
dre, messire  Daniel  de  Hallewin  et  lem's  routes  déconfirent 
Arnoux  Clere  et  sa  sieute  en  Tabbaye  de  champ 4?  ' 

CHAP.  G.  Comment  les  G  antois  se  prirent  les  plusieurs  h  éba- 
hir de  leur  conduite  et  devises  enrequois 4^4 

CHAP.  CI.  Comment  Piètre  Dubois  doutant  la  fin  de  sa 
condition  énorta  Pliilippe  d'Arteveile  de  prendre  Je  gouverne- 
ment des  Gantois,  et  comment  il  énorta  et  avertit  le  peuple  de 
Gand 477 

CHAP.  Cil.  Comment  Philippe  d'Artetelle  fut  par  le  pour- 
thas  de  Piètre  Dubois  allé  querre  en  son  hôtel  à  Gand  et  amené 
sur  le  grand  marché  et  illec  fait  par  toute  la  vïlle  capitaine  et 
chef  des  Gantois 4^' 


FI.V     DE     L\     TABLE      DU    SEPTIEME     VOLUME. 


For  o»*  (n    j 

die  Lihrarr    \ 

ONLY         I 


